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Prcfacc    du    li-adiiclciir 


Le  coijagc  dont  nous  présentons  la  version  française  offre 
un  intérêt  capital.  Trois  ans  de  suite  le  docteur  Sien  Iledin  a 
parcouru  la  C/iine  occidentale,  explorant  à  fond  l'immense 
cuvette  du  Tarini,  dessinée  par  les  crêtes  énormes  du  Kouen- 
Lun,  du  Moustag,  du  Tian-Chan,  puis,  abandonnant  cette 
dépression,  il  a,  ensuite,  sillonné  de  ses  itinéraires  le  mjjsté- 
rieux  Tltihet,  celle  extraordinaire  région  de  la  terre  où  sur 
des  espaces  immenses  le  sol  se  dresse  à  des  hauteurs  de 
cinq  à  six  milles  mètres. 

Et  pendant  ces  trois  années,  bravant  l'élouffement  du 
simoun,  les  chaleurs  tor rides  et  les  froids  polcdres,  avec 
cette  ténacité  inébranlcdAe  qui  est  un  des  traits  du  caractère 
suédois,  le  vcdllant  explorateur  n'a  cessé  de  travailler  et 
d'observer,  tantôt  remplissctnt  des  blancs  de  la  carte,  tantôt 
exhumant  des  sables  les  vestiges  des  civilisations  qui  s'épa- 
nouissaient jadis  dans  ces  contrées  aujourd'hui  désertiques. 
Grâce  à  f  activité  toujours  en  éveil  du  docteur  Sven  Hedin,  un 
jet  de  lumière  a  éclairé  le  mystère  de  cette  partie  de  l'Asie. 

L'œuvre  considérable  de  ce  voyageur  n'intéresse  pas 
seulement  la  géographie.  Le  Turkestan  chinois  est  surveillé 
étroitement  par  les  deux  grandes  puissances  qui  se  disputent 
l'empire  de  l'Asie,  el  Lhassa,  cette  Rome  bouddhique,  jusqu'ici 
si  jalousement  fermée  aux  Européens,  est  l'objet  de  tentatives 
de  pénétration  dont  l'importance  ne  saurcdt  échapper.  Aux 
intéressés  les  cartes  et  les  observations  scientifiques,  si péné- 
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iranies,  du  docteur  Svcn  Hedin,  apportent  des  renseignements 
d'une  valeur  considérable.  En  protégeant  les  recherches  du 
jeune  explorateur  suédois,  l' Empereur  de  Russie  a  montré 
l'intérêt  supérieur  qu'il  leur  reconnaissent,  et  le  savant  géo- 
graphe qu'est  lord  Curzon,  vice-roi  des  Indes,  par  lacordicdité 
de  son  accueil  a  mis  en  évidence  la  haute  estime  dans  laquelle 
le  monde  officiel,  co/nme  le  monde  savant  anglais,  tient  le  doc-' 
teur  Sven  Hedin. 

A  toutes  les  curiosités  fémine/d  voyageur  Scandinave  a  su 
rapporter  d'intéressantes  réponses  et  en  même  temps  conquérir 
la  sympathie  de  tous  par  l'imparticdité  absolue  de  ses 
observations  que  seul  le  souci  de  la  vérité  scientijïque  a 
inspirées. 

Chaules  RABOT. 
Paris,  octobre  1903. 


Prcfiicc    de    l\iiilctir 


Pour  ce  nouveau  toi/aye,  coinnw  pour  mes  prén'dentes 
entreprises  en  Asie,  S.  M.  le  Roi  de  Suède  et  de  Norrèye 
a  bien  voulu  /n'accorder  le  concours  de  ses  Hhcralifcs  et  le 
putronuye  le  plus  actif.  A  u  début  de  ce  récit,  cest  donc 
pour  moi  un  decoir  de  dire  ma  reconnaissance  profonde  à 
noire  vénéré  souvcrccin . 

A  S.  M.  f  Empereur  de  Russie  Je  me  per/nets  d'offrir 
également  thumble  honvnage  de  mes  remercîments  les  plus 
chaleureux  pour  l'intérêt  qu'il  a  daigné  prendre  à  mon  explo- 
ration. En  toutes  circonstances  les  cosac/ues,  mis  à  ma  dis- 
position par  ordre  de  r Empereur,  ont  été  mes  auxiliaires  les 
plus  fidèles,  les  plus  dévoués  et  les  plus  vigilants. 

Le  général  Kouroputidne,  ministre  de  la  Guerre,  a,  lui 
aussi,  contribué  au  succès  de  /)ion  expédition.  Le  souvenir  de  la 
bienceillance  qu'il  m'a  témoignée  ne  s'effacera  pas  de  ma 
mémoire. 

J'adresse,  enfin,  tous  mes  remercîments  à  ceux  de  mes 
compatriotes  qui  ont  généreusement  contribué  aux  frais  de  ce 
voyage,  particulièrement  à  M.  Emanuel  Nobel.  L'initiatim 
privée  a  mis  à  ma  disposition  une  somme  de  5G. 000  francs. 
Le  surplus  des  dépenses,  qui  se  sont  élevées  au  double,  a  été 
couvert  par  les  droits  d'auteur  de  la  relation  de  mes  précé- 
dentes explorations. 

A  mon  retour,  la  France  m'a  accueilli  avec  une  cordialité 
dont  f  ai  été  profondément  touché.  La  haute  distinction  que 
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tivité  s'ouvre  devant  moi  ;  que  sera-t-elle  ?  Grâce  aux  hautes 
protections  sous  lesquelles  mon  voyage  s'accomplit,  elle 
semble  devoir  être  heureuse  et  féconde.  S.  M.  l'Empereur 
de  Russie  a  daigné  m'accorder  une  escorte  de  cosaques 
et  la  libre  entrée  de  mes  bagages,  comme  leur  trans- 
poi't  gratuit  en  grande  vitesse  sur  tout  le  réseau  russe  ;  une 
faveur  dont  on  appréciera  l'importance,  lorsque  j'aurai  ajouté 
que  mes  approvisionnements  ne  pèsent  pas  moins  de 
1,130  kilogrammes  et  que  la  distance  à  parcourir  est  de 
5,300   kilomètres. 

Le  30  juin,  je  quitte  Saint-Pétersbourg.  De  la  Baltique 
au  pied  du  Tian-Chan,  au  seuil  de  la  Chine,  telle  est  ma 
première  étape. 

En  cinq  jours  je  traverse  toute  la  Russie  en  diagonale, 
pour  arriver  sur  les  bords  de  la  Caspienne.  Cinq  jours  de 
chemin  de  fer  ;  après  le  surmenage  des  préparatifs  du  départ, 
c'est  le  repos  bienfaisant. 

Le  7  juillet,  à  Krasnovodsk,  j'aborde  la  rive  orientale 
de  la  Caspienne,  je  foule,  enfin,  le  sol  de  l'Asie,  cette  terre 
qui  fut  le  berceau  des  civilisations,  et  à  laquelle  me  rattachent 
tant  de  souvenirs.  J'y  ai  passé  les  plus  belles  années  de  la 
vie,  et,  toutes  les  forces  de  mon  être,  je  vais  maintenant  les 
appliquer  encore  une  fois  à  essayer  de  déchirer  le  voile  de 
mystère  qui  enveloppe  de  vastes  espaces  de  ce  continent. 

L^ne  triste  localité  que  Krasnovodsk,  la  tête  de  ligne 
actuelle  du  fameux  chemin  de  fer  transcaspien.  Pas  trace 
de  végétation,  pas  une  goutte  d'eau  potable!  Toutes  les 
sources  sont  salées,  comme  la  mer  qui  bat  ce  rivage  de  mort. 
Pour  approvisionner  la  colonie  de  fonctionnaires  fixée  dans 
ce  désert,  l'eau  est  apportée  de  loin  dans  des  wagons- 
citernes.  Et  quelle  température,  37"  à  l'ombre,  à  midi,  ici 
sur  le  bord  de  la  mer! 

Le  soir  même  de  mon  arrivée  à  Krasn(jvodsk,  je 
monte  dans  le  train  du  Transcaspien.  Par  ordre  du  général 
Kouropatkine,  ministre  de  la  Guerre,  un  \vagon  entier  est  à 
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iii;i  (lis|Misiliiiii.  .rriii|)il('  dedans  tous  mes  hrijjragos  ci  ']c. 
m'y  iiislalli'  (•.oiniiio  chez  moi. 

La  tcMiipéraluro  ati'ooe  <|U('  j'ai  à  sujjpdrtiT  |»ciidaiit,  lo 
voyage  me  lait  douMeinfiit  a|)|)r('ci('r  celle  faveur.  Me  trou- 
vant seul,  je  |)uis  demeurer  très  lé^^èriMiient  vêtu,  et,  lorsque 
la  fantaisi(>  m'en  prend,  j(!  m'adininistre  une  douclie  dans  le 
ci>ufortal)le  cahiiiet  de  toiielle  (pic  comporte  ma  maison  rou- 
lante. 

Le  S,  vers  mitli,  la  teiiipéi-aiure  s'i'lcve  h  41",  o  à 
l'ombre  ! 

Maintes  fois  déjà  la  dosoriiition  du  oliomin  de  for  lran.«î- 
oaspien  a  été  faite,  maintes  fois  la  grandeur  de  cette 
entreprise,  jjrélude  du  Transsibérien,  a  été  célébrée.  Inutile 
donc  de  m'attarder  à  des  redites. 

Le  9,  de  très  grand  malin,  le  train  entre  en  gare  de 
Merv.  C'est  de  cette  oasis  que  part  l'embranchement  sur 
Kouehk,  la  frontiùre  afghane,  l'amorce  du  futur  chemin 
de  fer  sur  Hérat.  Il  a  été  si  souvent  question  de  cette  ligne 
dans  les  journaux  que  l'envie  méprend  de  la  visiter.  Mon 
billet  porte  la  mention  suivante  :  «  Par  ordre  de  S.  M. 
l'Empereur,  la  libre  circulation  est  accordée  au  docteur  Sven 
Hedin  sur  tous  les  chemins  de  fer  de  l'Empire,  en  Europe 
comme  en  Asie.  »  C'est  le  cas  où  jamais  de  profiter  de  cette 
faveur.  Mais,  lorsque  je  fais  part  de  mon  intention  aux  auto- 
rités, elles  m'exhibent  un  ordre  du  général  Kouropalkine  : 
«  Si  le  docteur  Sven  Hedin  vous  exprime  le  désir  de  se  rendre 
à  Kouehk,  veuillez  lui  faire  savoir  que  la  circulation  sur 
cette  ligne  est  absolument  interdite  à,  tout  voyageur.  »  Quoi- 
que cette  nouvelle  me  contrarie,  je  ne  puis  m'em pécher 
de  reconnaître  que  le  ministre  de  la  Guerre  a  parfaitement 
raison.  Un  point  stratégique  de  cette  importance  ne  peut 
être  ouvert  à  la  curiosité. 

Continuons  donc  notre  route.  Voici  Tcliardjoui,  puis 
l'Amou-Daria.  Ce  fleuve  majestueux  roule  en  cette  saison, 
à  pleins  bords,  des  flots  café  au  lait  ;  la  voie  l'enjambe  sur 
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un  large  pont,  sur  pilotis,  dont  la  traversée  ne  dure  pas 
moins  de  vingt-six  minutes;  à  mon  retour,  en  1902,  il  sera 
remplacé  par  un  superbe  viaduc  de  fer.  Plus  loin,  c'est  la  Nou- 
velle Boukliara.  Dans  la  banlieue  de  la  «  Rome  mahomé- 
tane  »,  une  ville  européenne  a  été  fondée.  L'émir,  le  descen- 
dant de  Tamerlan,  s'y  est  déjà  fait  construire  un  palais  dans 
le  style  russe.  Après,  c'est  Samarkande,  puis  Taclikent,  la 
capitale  du  Turkestan  occidental,  où  je  m'arrête  pour 
présenter  mes  devoirs  au  gouverneur  général,  le  général 
Doukhovskoy,  et  pour  comparer  mes  chronomètres  à  ceux 
de  l'observatoire.  Le  12,  je  quitte  Tachkent.  C'est  ma  dernière 
étape  en  chemin  de  ter. 

Un  pa}s  nouveau  commence.  Le  désert  sablonneux 
est  maintenant  passé;  de  tous  côtés,  des  vergers,  des  cultures, 
des  villages,  et,  au  sud,  les  crêtes  de  l'Alaï  blanchissent 
dans  l'azur  immaculé.  Lentement  le  train  remonte  la  riante 
vallée  du  Ferghana. 

Le  lendemain  j'arrive  à  Andidjan,  le  terminus  du 
réseau  ferré  en  Asie  centrale,  au  pied  du  Tian-Chan  et  du 
Pamir.  A  la  gare  j'ai  la  joie  de  rencontrer  Islam  Baï , 
mon  fidèle  compagnon  dans  mon  précédent  voyage. 
Pendant  les  trois  ans  que  nous  avons  vécu  ensemble  au 
milieu  des  sables  brûlants  et  des  cimes  glacées  de  l'Asie, 
ce  brave  homme  m'a  témoigné  un  dévouement  absolu; 
par  sa  fidélité,  il  a  contribué  à  assurer  le  succès  de  mon  ex- 
ploration. Depuis  mars  1897,  date  à  laquelle  nous  nous 
sommes  séparés  à  Ourga,  après  avoir  traversé  ensemble 
le  continent  asiatique.  Islam  Baï  a  vieilli,  sa  barbe  a 
blanchi.  N'importe  il  est  encore  vigoureux  et  un  homme 
comme  lui  en  vaut  deux.  Cette  fois  donc  encore  il  sera  mon 
Karai-ane-buclii,  c'est-à-dir-e  le  chef  de  ma  caravane;  en 
toute  sécurité  je  puis  me  reposer  sur  ce  serviteur  incom- 
parable du  soin  de  diriger  le  train  d'équipage  et  me  con- 
sacrer en  toute  liberté  d'esprit  à  mes  travaux.   Pour  ceux 
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(Ir  mes  li'ctciirs  (|iii  sciaiciil.  tciih's  (rciilri-|»fcii(lr<'  à  Iciii-  tour 
iMic  <-\|)li)i;iliiiii  rii  Asie  (îoiitnilo,  j'ajuiilo  (juo  j'accordais  à 
ce  hruvf  Sai'ti'  un  traitomcnt  de  10  i-Dublcs  par  mois,  une 
soiimie  ('norme  pour  un  Asiatifpic.  Pour  son  eiiln'e  on  Ibnc- 
tions.  Islam  Haï  a  à  l'oiiduiic  tous  les  bagages  à  Ocli,  au 
pied  de  l'Alaï. 

Ocli  est  un  elief-lieu  de  <listri<'l  dont  la  popidalion  sV-lève 
à  IJG.OOO  âmes  environ  (35,000  Sartes,  lôO  iiusses  et 
800  hommes  de  garnison). 

J'y  séjournai  quinze  jours  pour  oi-ganiser  ma  caravane, 
enrôler  le  persoimel  nécessaire  et  compléter  les  approvision- 
nements. 

Le  31  juillet  les  préparatifs  sont  eiilin  acln-vés,  et  je 
donne  l'ordre  de  dépait  j)0ur  allei-  camper  au  village  de 
Mady.  La  caravane  est  imposante  :  (juatre  «  djiguites  »,  (1) 
(piatre  conducteurs,  vingt-six  chevaux,  le  tout  sous  la  direc- 
tion d'Islam  Bai.  Après  qu'elle  a  pris  l'avance,  je  m'ache- 
mine à  mon  tour  en  compagnie  de  brillants  officiers  et  de 
jeunes  et  jolies  fenunes.  Tous  mes  amis  d'Och  ont  tenu 
à  m'accompagner  jusqu'à  Mady,  où  je  leur  oll're  une  fôte 
champêtre.  A  l'ombre  d'un  b(juquet  d'ai'bres  sous  une  grande 
tente,  garnie  de  tables  et  de  chaises,  im  lunch  est  servi; 
les  dernières  heures  (jue  je  i)asse  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion s'écoulent  dans  la  plus  charmante  société,  dans  le  j)étil- 
lement  d'une  réunion  pleine  d'entrain  et  de  gaîté.  A  la  nuit 
tombante,  mes  amis  me  (|uittent;  leur  troupe  joyeuse  s'éloigne 
rapidement,  le  galop  de  leurs  chevaux  s'amortit  progressi- 
vement dans  le  silence  de  la  lin  du  j'iur.  . . 

Maintenant,  je  suis  seul;  pour  de  longs  mois,  pour  des 
années  je  suis  séparé  du  reste  du  monde.  La  rude  existence 
de  l'explorateur  recommence;  à  9  heures  du  soir,  j'exécute 
ma  i)remière  série  d'observations  météorologiques.  Demain 
j'attatpierai  les  hautes  montagnes  de  l'Asie  centi-ale. 

Q-'lljl)  Courriers  (Note  du  traducteur). 
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D'Och  à  Kachgar,  la  capitale  du  Turkestan  chinois, 
qui  ï^era  le  point  de  départ  de  mon  exploration,  la  route 
franchit  deux  puissantes  chaînes  de  montagnes,  l'AIaï  et  le 
Tian-Chan.  Il  y  a  cinq  ans,  j'ai  escaladé  l'Alaï  en  plein 
hiver,  en  nageant,  pour  ainsi  dire,  dans  d'épaisses  nappes  de 
neige,  exposé  à  chaque  instant  à  des  avalanches  mortelles. 
Combien  aujourd'hui  le  chemin  est  plus  aisé  ;  l'ardent  so- 
leil du  Turkestan  a  fondu  toutes  les  neiges  basses,  et  c'est 
en  voiture  que  je  gravis  la  montagne. 

A  travers  cet  énorme  relief,  une  route  militaire  car- 
rossable a  été  construite,  destinée  à  assurer  des  communi- 
cations faciles  avec  le  Pamirsky-Post,  le  fort  construit  par 
les  énergiques  soldats  russes  à  3,610  mètres,  sur  le  Toit- 
du-Monde.  Elle  franchit  l'Alaï  au  col  de  Taldyk  (3,540  mè- 
tres), traverse  la  vallée  du  Kizil-Sou,  gravit  ensuite  le  Trans- 
Alaï  au  Kizil-Art  (4,270  mètres),  et,  par  l' Ak-Baïtal  (4,682  mè- 
tres), atteint  le  Pamirsky-Post.  Sur  plusieurs  points,  comme 
à  Bordoba  dans  la  vallée  du  Kizil-Sou,  et  au  Kara-Koul,  de 
solides  refuges  en  maçonnerie  ont  été  construits,  dissimulés 
dans  des  replis  de  terrain.  De  loin  ils  ressemblent  à  des 
monticules  de  pierres,  si  bien  que  l'on  peut  passer  tout  près 
de  ces  stations  sans  les  distinguer.  Ces  refuges  contiennent 
de  bonnes  chambres  munies  d'appareils  de  chauffage  et  des 
approvisionnements;  en  hiver,  les  voyageurs  et  les  courriers 
surpris  dans  ces  solitudes  par  la  terrible  tourmente  de  neige 
sont  assurés  d'y  trouver  un  abri  réconfortant.  Chaque  prin- 
temps, les  avalanches  et  les  torrents  dégradent  la  route, 
mais  promptement  les  dégâts  sont  réparés  ;  au  momentde 
mon  passage,  la  chaussée  était  en  excellent  état. . . 

C'est  l'époque  où  les  Kirgliizes  se  dirigent  vers  la  mon- 
tagne et  vers  la  vallée  du  Kizil-Sou.  A  chaque  instant  nous 
croisons  leurs  pittoresques  caravanes  et  leurs  immenses  trou- 
peaux, des  milliers  et  des  milliers  de  vaches,  de  moutons, 
de  chevaux  et  de  chameaux.  Très  amusante,  la  silhouette 
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<lcs  rclIlini'S  .-INrC  Icill'S  V<''t('lll('llts  tout  l'dll^'CS  cl  Icni's  ('•noi'- 
Illi's  i"iiill"illr>  lil;ilir||(>s.  (';i  et,  l.'i,  les  IKMMîulcs  oiil  irisirilli' 
leurs  cainix'ini'iils  ((tout)  et  (loniiciit  le  s|)ccl;if|(!  cui-icux  (h; 
scriios  !iiiiiiu'<>s  au  uiili(Mi  de  l'cnVayante  solitu<lc. 

Lp  i  aiii'it,  Ir  lii\ouac  est  iiislallr  sdiis  un  Iminjucl  <le 
peupliers  daus  un  site  uiorvcilieux.  Le  i)uvsa^'e  laisse  une 
impression  de  calnio  et  d(!  paix  sercùne  ;  on  a  la  sensa- 
tion d'un  inliiii  rejjos.  Le  ciel  est  couvert,  la  température 
a{?i"éalde;  de  temps  à  autre  tombe  une  pluie  Une  ipii  laisse 
bientôt  reparaître  le  soleil.  Sous  le  souille  Ir^'ci-  de  la  brise 
du  nord,  les  peui)liers  bi'uissent.  doueeiiient  comme  une  ni- 
meui"  lointaine  de  chant,  (^ue  de  souvenirs  ce  i'ri'' misse  ment 
réveille  en  moi,  de  souvenirs  tristes  coiume  de  souvenirs 
joveux  (\e^  années  passées  au  centre  de  l'Asii^l  Désormais, 
il  me  suivra  pendant  lon^temjjs,  ce  bruit  caractéristique. 
Bercé  par  cette  mélopée;  de  la  nature,  je  m'absorbe  en  moi- 
même,  je  repasse  mes  projets  d'exploration,  je  songe  à 
l'avenir.  Que  me  réserve-t-il  ? 

Je  n'ai  i)as  encore  repris  l'accoutumance  de  la  solitude. 
Ma  vie  a  été  si  i-emplie  ces  deux  dernières  années  !  Après 
avoir  été  entraîné  dans  le  tourbillon  de  la  civilisation,  on 
ne  se  retrouve  pas  du  jour  au  lendemain,  seul  et  isolé  dans 
le  désert,  sans  un  moment  d'angoisse.  Encore  (jucli]uetemi)s 
et  je  serai  ajusté  à  ce  milieu  j)ar  l'existence  réglée  et  métho- 
dique de  la  vie  en  caravane. 

Dans  la  soirée,  les  peui)liers  chantent  toujours  mélan- 
coliciuement  ;  le  torrent  bruit  ;  sa  rumeur,  toujours  paisible, 
toujours  égale,  annonce  le  travail  persistant  et  constant  de 
l'eau,  qui  triomphera  de  tous  les  obstacles. 

C'est  un  ajjpel  à  la  patience  qui  doit  conduire  à  la  vic- 
toire. Maintenant  le  but  est  lointain,  très  lointain  même  ; 
mais  chaque  jour  m'en  rapprochera,  et  chaque  jour  m'ap- 
portera un  nouveau  gain  sur  l'inconnu. 

Le  bivouac  est  silencieux;  point  de  l'eu  jetant  une  clarté 
joyeuse  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  point  non  plus  de  groupes 
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bruyants  de  caravaniers.  Mes  hommes  sont  allés  dormir 
dans  les  huttes  voisines. 

Vers  minuit,  pluie  abondante  ;  son  crépitement  sur  la 
tente  couvre  la  symphonie  du  torrent.  Après  la  chaleur  étouf- 
fante des  plaines,  cette  fraîcheur  exquise  donne  à  tout  l'être 
un  regain  d'énergie. 

Encore  deux  jours  de  marche  et  voici  le  sommet  du 
col  de  Taldyk,  puis  la  vallée  de  l'Alaï  ou  du  Kizil-Sou.  Là, 
conversion  à  l'est  vers  lo  col  de  Tong-Bouroun,  où  nous 
franchirons  le  Tian-Chan.  Maintenant,  plus  de  route  carros- 
sable; je  renvoie  mon  équipage  et  poursuis  mon  chemin  à 
cheval. 

Nous  laissons  derrière  nous,  l'un  après  l'autre,  tous  les 
produits  de  la  civilisation  :  à  Andidjan,  le  chemin  de  fer; 
sur  les  bords  du  Kizil-Sou,  les  routes.  Nous  n'en  rencon- 
trerons plus  que  dans  deux  ans  et  demi. 

Nous  suivons  le  couloir  formé  par  le  Kizil-Sou,  entre 
les  deux  puissantes  chaînes  de  l'Alaï  et  du  Trans-Alaï. 

Avant  d'entamer  l'ascension  du  col,  séjour  sur  d'abon- 
dants pâturages  pour  refaire  les  chevaux.  Des  torrents  de 
pluie  rendent  fâcheusement  cette  halte  peu  agréable.  C^est 
l'annonce  de  l'automne  dans  le  Ferghana. 

Le  lendemain  la  caravane  franchit  le  Tian-Chan  par  la 
dépression  de  Tong-Bouroun.  Du  bassin  de  la  mer  d'Aral, 
je  passe  dans  celui  du  Lob-Nor  (1),  dans  la  grande  cuvette 
de  l'Asie  centrale  que,  pendant  près  de  deux  ans,  je  sillon- 
nerai de  mes  itinéraires.  J'approche  du  terrain  d'explora- 
tion (|ue  j'ai  choisi. 

Le  territoire  russe  s'étend  ici  au  delà  de  l'arête  maî- 
tresse du  Tian-Chan  ;  il  empiète  sur  le  versant  oriental, 
en  prenant  un  point  d'appui  au  fort  d'Irkechtan. 

Perdue    au  milieu    de   cette    solitude    montueuse,    une 

(1)  Nous  avons  adopté  dans  cette  édition  la  transcription  usitée  en  fran- 
çais :  Lob-Nor.  Le  docteur  Sven-Hedin  écrit,  au  contraire,  Lop-Nor.  [Note  du 
traducteur.) 
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troupe  do  ces  vaillants  soldats  (jU(î  s(jrit  les  cosaijues  monte 
la  garde  à  ce  drhniiclK' de  la  llussic;  sur  la  Chine. 

Passé  Irkeclitan,  nous  onti-(»us  sur  le  Icrriloirc  du  O'ieste 
Empire.  Point  de  Imrcîiu  <li^  dou.'iin',  ixijnt  do  garde  fron- 
lirrc;  II'  |)rcmier  poste  chinois  se  trouve  hcaucoup  plus  en 
av;d,  à  (  )uiouglchat,  installé  dans  drs  retranchements  en 
argile! 

Très  mouvementée,  la  descente  du  'rian-Chan,  Les  tor- 
rents sont  nombreux  et  puissants;  naturellement  point  de 
|)i>nt. 

(^ue  les  hommes  prennent  des  bains  en  les  passant  iï  gué, 
cela  importe  peu  :  ces  immersions  dans  l'eau  froide  don- 
nent au  corps  une  nouvelle  vigueur;  mais  il  n'en  va  pas  de 
même  pour  les  bagages,  surtout  pour  les  caisses  d'instru- 
ments et  de  produits  pliotographi(iues.  La  moindre  goutte 
d'eau  causerait  des  dommages  irréparables. 

La  traversée  du  Kizil-Sou  kachgarien  nous  donna  sur- 
tout de  la  tablature  ;  le  courant  était  de  foudre,  le  fond  cou- 
vert de  gros  blocs.  Les  premiers  qui  tentèrent  le  passage 
culbutèrent  dans  des  trous  ou  furent  emportés,  et  ne  se  tirè- 
rent d'airaii"e  ({u'avcc  peine.  La  situation  n'était  pas  précisé- 
ment rassurante  ;  dans  une  misérable  aventure,  au  début 
du  voyage,  allais-je  perdre  ma  précieuse  provision  de  plaques 
sur  kKjuelle  je  tondais  tant  d'espoir  ?  Grâce  au  dévouement 
de  mes  caravaniers  cela  se  passa  mieux  que  je  ne  l'avais 
espéré  :  trois  hommes  se  mirent  courageusement  à  l'eau  et 
guidèrent  l'un  après  l'autre  les  chevaux  chargés  du  maté- 
riel scientifique.  N'importe,  j'éprouvai  de  cruelles  angoisses 
en  voyant  les  caisses  au  milieu  des  vagues  du  torrent  fu- 
rieux. Le  métier  de  photographe  n'est  pas  précisément 
aisé  en  Asie  centrale,  et  le  lecteur  .se  figurera  difficilement 
la  somme  de  ti-ibulations  que  comjioi'tent  les  gravures  de  ce 
livre. 

C'est  le  dernier  incident  sur  le  Tian-Chan.  Le  terrain 
s'abaisse,  nous  montons  et  descendons  une  série  de  mon- 
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tagnes,  puis  de  collines;  finalement  c'est  la  plaine,  la  plaine 
du  Tarini,  le  grand  bassin  fermé  de  l'Asie  centrale.  Le 
U)  août,  la  caravane  fait  son  entrée  à  Kachgar;  me  voici 
enlin  au  seuil  de  la  région  qui  constitue  mon  champ  d'explo- 
ration. 

A  Kachgar,  je  me  retrouve  en  pays  ami.  Dans  cette  ville 
de  l'extrême  occident  chinois  j'ai  déjà  fait  cinq  séjours  et 
chaque  fois  j'ai  reçu  l'hospitalité  la  plus  cordiale  chez  le 
consul  général  de  Russie,  le  conseiller  Pétrovsky.  En  toute 
occasion  le  représentant  impérial  m'a  comblé  de  témoi- 
gnages d'affection;  aujourd'hui  encore,  il  me  donne  une 
nouvelle  preuve  de  son  amitié  en  venant  au-devant  de  moi 
avec  une  brillante  escorte  de  cosaques.  Par  cette  démarche 
il  étend  sur  moi,  aux  yeux  des  indigènes,  sa  protection,  et 
elle  est  singulièrement  puissante.  Dans  le  Turkestan  chinois, 
le  consul  général  de  Russie  est  pour  ainsi  dire  omnipotent. 

Kachgar  est  notre  dernière  étape  avant  le  désert.  C'est, 
par  suite,  là  c^ue  je  dois  organiser  ma  caravane;  une  orga- 
nisation qui  exige  les  soins  les  plus  minutieux.  De  la 
qualité  des  hommes  et  des  bctes  qui  composent  la  troupe 
dépend,  en  efi'et,  le  succès  du  voyage,  et  on  ne  doit  rien 
oublier  sous  peine  de  s'exposer  peut-être  à  la  défaite.  Il  faut 
envisager  toutes  les  éventualités  qui  peuvent  se  présenter,  et 
se  munir  en  conséquence. 

Les  préparatifs  commencent  par  une  opération  de  banque. 
Les  monnaies  européennes  n'ayant  point  cours  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine,  je  dois  changer  le  montant  de  ma  caisse, 
11,500  roubles,  soit  environ  30,000  francs,  en  lingots  d'ar- 
gent chinois,  en  yambas.  Vnrjamba  pèse  1,850  grammes;  au 
cours  du  jour,  il  vaut  72  roubles,  soit  192  francs  (1).  Cette 

(1)  Au  cours  de  72  roubles  le  yamba  vaut  donc  environ  le  rouble  co  mpté 
à  raison  de  2  fr.  66  "-/s-  Pendant,  le  cours  du  voyage  de  M.  Sven  Hedin  en  Asie 
centrale,  la  valeur  du  yamba  a  subi  des  fluctuations  importantes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  atteint  90  roubles,  soit  240  francs.  Ce  cours  de  90  roubles  avait 
été  fixé  par  la  succursale  de  la  banque  russo-cbinoise  de  Kachgar.  \Notc 
du  traducteur.) 
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opri'atiiiii  Iciiiiiiii'f  j"'  111''  trouve  :'i  la  tète  dit  HH  y^///(- 
h(ts,  soit,  lie  ^".KS  Uilos  d'ar^^i'tit.  l'as  |)iati{|iie,  n'est-ce  pas, 
la  monnaie  rliinoise  |)our  les  |»orlf-iiioiiriaie  europ(''ens  i? 
Les  lin^'ots  sont  répartis  dans  les  caisses  de  lY-serve  ijui  ne 
doivent  pas  être  ouvertes  à  cliai|ue  bivouac.  Gràco  à  cotte 
préctuilion,  >i  je  suis  volé,  je  ne  serai  |)as  dépouilla  de 
toute  ma  l'oi'tiiiie  d'un  seul  rniip. 

Pendant  les  né;LÇocialions  linancièrcs,  Islam  Haï  fait  l'ac- 
(piisition  de  (juaior/.e  chameaux  et  d'un  dromadaire,  au 
prix  de  ()L'  i-ouliles  fKi.")  l'rancs)  par  tète.  Deux  seujenient 
de  ces  niagnitii|iii's  Ix'tes  survivront  aux  fatigues  de  la 
route. 

Ajjrès  les  bètes,  les  hommes;  le  recrutement  de 
ceux-ci  est  toujours  alTaire  d(''licate.  Comme  chamelier  en 
(dief,  je  prends  un  certain  Nias  lladji;  avec  lui  nous  n'eûmes 
pas  la  main  pré-cisément  heureuse.  Mngag»''  sur  sa  ri'put.'i- 
tion  de  \né[r  de  saint  homme  avait  fait  un  pèlerinage  au  tom- 
beau du  Prophète),  ce  Nias  se  révéla  i)ar  la  suite  un  h-ipon 
sans  vergogne.  Comme  seconds,  le  ch.-uni'licr  en  chef  a  deux 
Sartes,  sujets  russes;  eux,  en  revanclie,  montrèrent  une  fide;- 
lité  à  toute  épreuve.  Tout  ce  personnel  est  placé  .sous  l'au- 
torité d'Islam  et  sous  la  surveillance  de  deux  cosaques  de 
l'escorte  du  consul  général  de  Kachgar.  Ces  soldats  m'ac- 
compagneront jusqu'au  moment  où  deux  autres  cosaijues, 
des  Bouriates  de  Transbaïkalie  mis  à  ma  disposition  par 
rKmpereur,  m'auront  rejoint.  Ces  braves  cavaliers  russes 
me  témoignèrent  un  dévouement  (jue  je  ne  saurais  trop 
exalter. 

Au  milieu  de  ces  ennuveux  préparatifs,  les  distractions 
ne  manquaient  pas.  En  outre  du  consul  général  de  Russie,  il 
y  a,  à  Kachgar,  un  agent  du  gouvernement  anglo-indien, 
M.  Macartney,  et  cette  ville  est  le  siège  d'une  mission  évan- 
gélique  suédoise.  Dans  toutes  ces  hospitalières  maisons 
s'oi-ganisent  des  dîners  et  des  réceptions  pour  fêter  l'explo- 
rateur avant  son  départ.  Du  reste,  pendant  mon  séjour,  la 
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vie  monotone  de  Kachgar  se  trouve  singulirrement  anim^-e 
par  le  passage  de  plusieurs  voyageurs.  Un  jour  arrive  le 
colonel  M"  Swiney,  ({ui  retourne  aux  Indes  par  l'Asie  cen- 
trale, un  autre  jour  deux  Français,  M.  Saint- Yves  et  le  lieu- 
tenant Bourgoin. 

Le  5  septembre,  après  trois  semaines  de  palabres  et  de 
travail,  l'heure  du  départ  est  venue.  Juste  à  ce  moment 
éclate  un  orage  terrible.  Devant  ce  présage  sinistre,  un 
esprit  superstitieux  reculerait.  J'aurais  agi  sagement  en 
ordonnant  la  retraite...  pour  aller  nous  mettre  h  l'abri  :  en 
quelques  minutes,  en  effet,  la  pluie  diluvienne  transforme  le 
sol  argileux  en  un  immense  bourbier.  Sur  ce  terrain  glissant 
les  chameaux  vacillent  et  culbutent  à  tous  les  pas,  pour 
ainsi  dire.  A  chaque  chute  la  caravane  s'arrête,  les  hommes 
déchargent  l'animal,  le  relèvent,  jmis  le  rechargent  ;  et,  tou- 
jours la  pluie  tombe,  torrentielle.  Le  terrain  est-il  acci- 
denté, se  présente-t-il  devant  nous  un  monticule,  sur  ses 
pentes  glissantes  les  chameaux  ne  peuvent  tenir  en  équi- 
libre ;  il  faut  alors  prendre  pelles  et  pioches  pour  creuser 
jusqu'à  ce  que  l'on  ait  mis  à  découvert  un  sol  sec.  Tant  et  .si 
bien  que  nous  avançons  comme  des  tortues  et  que  cette  pre- 
mière étape  qui,  dans  des  circonstances  ordinaires,  aurait 
été  une  promenade,  est  épuisante.  Heureusement,  dans  la 
région  où  nous  allons  pénétrer,  une  pareille  pluie  est  un 
phénomène  exceptionnel  :  pas  avant  deux  ans^,  nous  ne  rece- 
vrons une  telle  douehe. 
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De  Ktielifjnr  à  Laïlik.  —  Prrp/iriUiJ's  de  descente  du  Tariin.  —  Un 
c/itmlier  de  constructions  narales  au  cœur  de  l'Asie  centrale. 

Lo  nouveau  voyage  (jue  j'eiilrej)reuds  en  Asio  centrale  a 
poui'  objet  la  solution  de  problèmes  de  ^('Higr'apliie  plivsique. 
Indiquons-en  donc  les  termes  et,  pour  cela,  prenons  une 
carte. 

A  peu  près  au  milieu  ilu  continent  asiatirpie,  apparaît 
une  imniens<>  ellipse  dessinée  par  d'énormes  faisceaux  mon- 
tagneux (pii  constituent  les  reliefs  les  plus  accusés  de  notre 
planète.  Au  nord  c'est  la  chaîne  du  Tian-Chan,  vingt-cin(| 
fois  plus  étendue  rpie  celle  des  Alpes,  à  l'ouest  les  massifs 
du  Moustagli-Ata  et  le  Pamir,  au  sud  le  Kouen-Lun,  pi-écé- 
dant  le  colossal  plateau  duTliibet;  à  l'est  la  courbe  n'e.st 
indiquée  que  par  des  collines  et  par  des  dunes.  Tout 
l'énorme  vide,  compris  entre  ces  crêtes  gigantesques  est 
occupé  par  un  désert  de  sables,  le  Takla-IMakane,  (|ui  s'unit 
à  une  autre  mer  de  sable,  le  Gobi,  dont  il  semble  un  golfe 
cerné  de  montagnes. 

Comme  le  bassin  de  la  mer  d'Aral  situé  à  l'occident  du 
Pamir,  comme  celui  du  Balkharli,  au  nord  du  Tian-Chan, 
le  Takla-Makane  forme  une  cuvette  sans  communication 
avec  la  mer.  De  l'enceinte  montagneuse  chargée  de  neiges 
et  de  glaciers  descendent  vers  cette  immense  dépression  de 
larges  et  puissants  torrents.  A  la  sortie  des  gorges  dont 
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elles  sont  issues,  ces  eaux  ont  déterminé  la  création  de 
toute  une  série  d'oasis  :  Khotan,  Yarkcnd,  Kérya,  Karga- 
lik,  etc.,  etc.;  les  établissements  humains  sont  blottis  au 
j3ied  des  montagnes,  à  proximité  de  la  fraîcheur  bienfaisante 
et  fertilisante.  Au  delà,  à  travers  les  sables,  les  eaux  gar- 
dent encore  quelque  temps,  la  force  de  creuser  de  profonds 
sillons  ;  mais  bues  par  un  sol  desséché,  volatilisées  par  un 
soleil  ardent,  elles  diminuent  progressivement  et  finissent 
bientôt  par  disparaître. 

De  toutes  les  rivières  descendues  du  Kouen-Lun  et  du 
Moustaglî-Ata  dans  le  Takla-Makane,  une  seule,  le  Yar- 
kend-Daria,  qui  deviendra  le  Tarim,  a  un  cours  constant; 
toutes  les  autres  ne  renferment  d'eau  qu'à  l'époque  de  la 
fonte  des  neiges.  Un  Hot  roule  alors,  impétueux,  puis  peu  à 
peu  tarit,  laissant  seulement,  comme  témoins  de  son  pas- 
sage, quelques  flaques  cachées  sous  les  tamaris  et  sous 
les  peupliers  dont  la  verdure  jalonne  le  chemin  parcouru 
par  l'eau. 

Dans  le  long  arc  de  cercle  qu'il  décrit  à  travers  le  Sahara 
asiatique,  le  Tarim  s'appauvrit,  lui  aussi,  peu  à  peu,  et  fina- 
lement se  termine  dans  un  marécage,  le  Lob-Nor.  Ce  Lob- 
Nor  est  le  plus  singulier  des  lacs.  C'est  une  nappe  d'eau 
vagabonde  ;  tantôt  elle  se  trouve  dans  le  bassin  qu'elle  occupe 
aujourd'hui,  tantôt  dans  un  second,  situé  à  un  degré  plus  au 
nord. 

Le  pays  de  Lob  est  absolument  plat  ;  poussés  ])ar  le 
vent,  les  sables  modifient  à  chaque  instant  le  sens  de 
l'écoulement  des  eaux  à  travers  cette  plaine.  C'est  ce  que 
j'ai  parfaitement  constaté  au  cours  de  mon  exploration  de 
1896.  Depuis,  des  doutes  ont  été  émis  sur  l'exactitude  de 
mes  observations;  de  plus,  bien  des  points  très  inté- 
ressants sont  encore  obscurs.  Aussi  bien,  en  tète  du  pro- 
gramme de  mon  nouveau  voyage,  figure  l'étude  approfon- 
die du  régime  du  Tarim  et  du  Lob-Nor.  Pour  suivre  mon 
enquête  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  succès 
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l'X  slll'loilt  |inur  i|u';iii(iiii(^  |i:iiticiil;iiili'  du  Mnivr  iir  |)iii.sse 
iir<'fli;i|)|»<T,  i";ii  iv.solii  t|r  |.'  (lorciulr*'  dans  tout  son 
Cf)iirs   iiilViMMii'. 

In  inti'rrl  topograpliicpio  s'attaclie  h  ce  voyage.  Le 
'l'arini  n'a  jamais  •'(»'  encDi-e  relève'  avec  piN'risiun.  Tiiiis 
les  vovagpurs  (|ni  ont  o\|)ion' cotte  vallée  ont  rjicinin*''  aune 
(•(M'tainc  (lislaïKT  de  la  l'iviT'i-c  d  ndnl  pu,  |iar  suite,  dessiner 
ses  innonil)ial)l''s  courhes  et  méandres,  ni  étudier  son  ré- 
gime si  particulier.  Remplir  cette  lacune  dans  nos  connais- 
sances géographiques  par  l'établissement  d'une  carte  soignée 
et  par  des  observations  liydrologiepies  nn'tlioiIi(jues,  tel  sera 
le   second  objectif  de  mou  expédition. 

Comme  point  de  départ  de  cette  navigation,  j'ai  chdisi 
Laïlik,  localité  située  ù.  cinf|  jours  de  marche  de  Kachgar. 

Le  10  .septembre  au  soir,  nous  sommes  sur  les  bords 
du  Yark(Mid-Daria.  Dès  le  lendemain  matin,  le  /jeçj  de  la 
région  auquel  le  kio  tut  il)  de  Ivachgar  m'a  chaudement 
recommandé,  vient  m'assurer  de  .son  concours  et  de  celui 
do  toute  la  population. 

Après  cette  visite.  Islam  Rai,  m'apporte  une  bonne 
nouvelle.  Dès  le  matin,  il  s'est  mis  en  campagne  et  a 
réussi  à  trouver  une  barge  qui,  d'après  son  récit,  me 
conviendrait  à  tous  les  points  de-  vue.  Son  propriétaii'e 
est  tout  prêt  à  me  la  céder,  moyennant  un  ijamlxi  et 
demi,  soit  L'cScS  francs  environ.  L'exécution  de  l'entreprise 
ne  semble  d(^nc  pas  devoir  présenter  les  diflicultés  que  je 
redoutais.  Depuis  que  j'avais  formé  ce  projet  de  navigation, 
un  gros  point  noir  persistait  dans  l'horizon  de  mes  pen.sées  : 
c'était  la  question  de  rend)arcation.  Trouverais-je  ou  ne 
trouverais-je  pas  une  barge  convenable?  Le  succès  dépendait 
en  grande  partie  de  cette  question.  Je  laisse  donc  à  penser 
avec  quelle  joie  j'accueille  le  retour  d'Islam. 

(I)  Préfet  chinois.  [Note  du  Irnducteur.) 
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Peu  s'en  lallut,  pourtant,  qu'un  misérable  accident  ne 
réduisît  à  néant  tous  ces  beaux  projets. 

Pour  explorer  les  lacs  du  Thibet,  j'ai  dans  mes  baga- 
ges un  canot  d(''montable  ;  désireux  d'expérimenter  cette 
embarcation,  je  la  fais  mettre  à  l'eau  et  pars  me  promener 
sur  le  fleuve  avec  le  cosaque  Sirkine.  Poussé  par  le  vent  et 
le  courant^  le  canot  file  rapidement  ;  c'est  un  plaisir  exquis 
de  se  sentir  ainsi  emporté,  sans  secousse,  sans  fatigue. 
Lorsque  nous  voulons  revenir  au  camp,  il  n'en  va  plus  de 
même;  le  courant  est  singulièrement  plus  rapide  qu'il  n'en 
a  l'air.  Ce  serait  un  pénible  labeur  de  le  remonter  à  la 
rame.  Sirkine  va  donc  cliercher  dans  le  voisinage  un  hom- 
me et  deux  chevaux  pour  remorquer  l'embarcation,  il 
enfourche  l'un  et  saisissant  l'amarre  que  je  lui  lance,  haie 
le  bateau. 

Tout  d'abord  cela  va  trùs  bien  ;  mais  soudain,  Sirkine 
enfonce  brusquement.  Son  cheval  bat  l'eau  des  quatre 
fers  sans  trouver  pied,  puis,  en  un  clin  d'œil,  il  est  entraîné 
par  le  courant,  tandis  que  son  cavalier  tombe  dans  le  fleuve. 
Immédiatement  je  gouverne  de  son  coté  ;  mais,  em- 
pêtré dans  ses  vêtements,  Sirkine  nage  péniblement.  Avant 
qu'il  ait  pu  saisir  la  rame  que  je  lui  tends,  il  disparaît.  Heu- 
reusement il  revient  bientôt  à  la  surface  et  peut  s'accro- 
cher au  bordage  du  canot  ;  sous  son  poids,  la  faible  embar- 
cation manque  de  chavirer,  et,  à  mon  tour,  je  suis  presque 
dans  l'eau  ;  je  parviens,  cependant,  à  maintenir  l'équilibre 
et  à  ramener  la  barque  à  la  rive,  avec  Sirkine  toujours 
cramponné. 

Bientôt  arrivent  mes  gens  que  la  prolongation  de  notre 
absence  avait  inquiétés  ;  leur  concours  nous  tire  d'embarras 
en  nous  permettant  de  haler  l'embarcation  à  la  cordelle. 
Nous  voici  avertis.  Sous  son  allure  paisible  ce  fleuve  cache 
une  traîtrise  dont  il  est  prudent  de  se  méfier. 

A  notre   retour   au   camp,   c'est  grande   assemblée   de 
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visitriiis.  TciiH  It's  li:iliil;iiils  des  rii\  iivms,  f|ui'  j  ;ii  idimiis 
en  IS!).").  sont  accourus  \xn\v  iii(>  .s;ilucr.  Dans  co  pays  où 
les  ilislraclioiis  sont  rai-es,  la  m  nue  d'un  ôli'anger  est  un 
ôvéncnicnt  dont  on  aurait  garde  de  perdre  le  spectacle.  Aussi 
bien  les  l'emmes  sont-elles  iii>ml)i'euses,  toutes  V(Hues  do 
leui's  plus  beaux  atours. 

Apres  un  long  i)alabre  avei-  les  indigènes,  je  vais  visiter 
la  l)arge  d<'couverte  par  Islam.  Elle  est  en  fort  bon  état, 
toute  neuve  et  très  solide.  Je  me  décide  donc  h  en  l'aire  l'ac- 
(juisition.  Pendant  plusieurs  mois,  cette  barge  sera  mon 
habitation  ;  mais  poui"  la  mettre  en  état  de  servit-  à  cet  usage, 
une  transformation  complète  est  nécessaire.  Donc  elle  est 
amenée  î\  proximité  du  camp,  puis  hissée  sur  la  rive  par 
les  efforts  de  (piatre-vingt-dix  honnnes  manœuvrant  à  la  voix 
du  beg,  à  la  grande  joie  des  indigènes.  Tous  ces  préparatifs 
amusent  ces  grands  enfants. 

La  main-d'œuvre  est  abondante  ;  la  nouvelle  de  mes 
projets  s'étant  promptement  répandue  dans  tout  le  pays, 
des  villages  voisins  arrivent  une  foule  de  charpentiers;  il 
en  vient  de  très  loin,  même  de  Yarkend. 

Si  la  barge  éprouvait  une  avarie  ou  si  le  Yarkt-nd- 
Daria  était  trop  peu  profond  i)our  lui  livrer  passage 
en  aval,  notre  situation  deviendrait  mauvaise,  et  mes 
projets  d'exi)loration  seraient  compromis.  Pour  parer  à 
cette  éventualité,  je  fais  construii-e  une  barque  plus  petite 
que  nous  prendrons  en  remorque.  Avec  le  canot  démon- 
table, j'aurai  trois  embarcations  ayant  des  tirants  d'eau 
différents.  C'est  ainsi  qu'un  véritable  chantier  de  cons- 
truction navale  est  improvisé  sur  les  bords  du  grand  tleiive 
de  l'Asie  centrale. 

Après  quatre  jours  de  travail,  les  barges  sont  achevées. 

Le  15  a  lieu  la  mise  à  flot  en  grande  pompe  comme  s'il 
se  fût  agi  du  lancement  d'un  cuirassé  en  pays  civilisé.  De 
tous  les  environs  arrive  une  foule  énorme;  jamais  les  bords 
du  fleuve  n'ont  été,    à   coup  sur,   aussi  animés.    Tous   les 
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curieux  m'apportent  des  présents,  qui  des  moutons,  qui  des 
poulets,  qui  des  œufs  ou  des  abricots.  Je  sais  ce  que  cela  veut 
dire,  et,  en  échange  de  ces  cadeaux,  je  fais  remettre  à  chacun 
unsouvenir. 

L'opération  du  lancement  réussit  à  merveille;  les  essais 
que  j'exécute  aussitôt  après  donnent  d'excellents  résultats. 

Le  soir,  pour  célébrer  l'événement,  grand  dîner  en  l'hon- 
neur des  notables  et  souper  pour  tous  les  ouvriers.  Le  menu 
est  court  :  pouding  de  riz,  mouton,  fruits  et  thé  à  discrétion, 
mais  la  chère  est  abondante,  et,  pour  corser  le  programme, 
la  boîte  à  musique  fait  entendre  tout  son  répertoire. 

Le  soir,  illumination  et  concert  indigène. 

La  barge  sur  laquelle  je  vais  descendre  le  grand  fleuve 
de  l'Asie  centrale  est  longue  de  11", 5,  large  de  2™, 37  et 
creuse  de  0™,83.  En  jileine  charge,  son  tirant  d'eau  est  de 
0"",23.  A  l'avant  est  installée  une  plate-forme,  longue  de  3"", 7 
et  large  de  2'°,16  sur  laquelle  est  dressée  une  tente;  ce  sera 
tout  à  la  fois  mon  poste  d'observation,  mon  [cabinet  de  tra- 
vail et  ma  chambre  à  coucher.  Assis  à  une  table  de  travail,  je 
verrai  se  dérouler  devant  moi  les  accidents  du  terrain  et  les 
porterai  immédiatement  sur  le  papier,  dressant  ainsi  la 
carte  au  fur  et  à  mesure  de  notre  marche. 

Au  milieu  de  la  barge  est  construite  une  cabine  carrée  Cjui 
servira  de  chambre  noire  pour  la  photographie.  En  arrière 
se  trouvent  le  magasin  et  la  cuisine  établie  sur  un  foyer  en 
argile. 

La  barge-tender  est  longue  de  six  mètres  et  large  d'un 
mètre.  Elle  porte  les  vivres  qui  n'ont  pu  être  chargés  sur  la 
grande  embarcation. 

L'équipage  de  la  llottille  comprend  seulement  quatre 
bateliers,  trois  sur  la  grande  barge  et  un  sur  la  petite.  Son 
rôle  consistera  à  éviter  les  échouages  sur  les  bancs  et  les 
abordages  contre  les  berges,  en  guidant  les  embarcations  au 
moyen  de  gaffes. 

Dans  cette  expédition  me  suivirent  le  fidèle  Islam  et  Ka- 
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dor,  (Ml  ijiialitt'  d»-  srrilx-  imisiilin.in;  m- trouvant  piis  rfiii|il"ii 
<lo  s<iii  lalt'iil  îiii  coiii's  »|r  cctli'  iia\  i^'atioii,  |\a(l<i'  passa  ilii 
seciV'Iariat  à  la  ctiisiiu'. 

l'riulaiit  <|ii<' j''  <li'sccinlrai  If  'raiiiii,  la  iMravaiMî,  sous 
IV>t;c(trlf  tics  (Inix  (-(isafiufs,  par  Aksou  et  Korla,  ^'af,'n<'i-M 
Ar^'liaiic  (Aïiil^'an),  sur  le  cours  iiifôrifur  du  il<'U\<',  où  clic 
m'attendra.  Pendant  le  trajet,  clic  sera  accompagnée,  d'a- 
})rcs  les  ()i(lr<'s  du  t((o-f(tï ^]('  Kacli^^ar,  par  des  hegs  ou  par  des 
représentants  de  l'autorité  cliinoise.  De  j)lus  mes  gens  sont 
munis  de  passeports  chinois  et  de  lettres  de  i-ecommandation 
du  consul  général  IV-trovsky  |)our  les  agents  consulaires 
russes  (1)  à  Korla  et  à  Aksou,  c'est-à-dire  les  cjicfs  des  com- 
munautés d'indigènes  du  Turkestan  occidental.  L»-  cosariue 
Sirkine  a  ordre  de  tenir  un  journal  de  route  et  un  compte 
des  dépenses.  Pour  l'entretien  de  la  caravane  j)endant  ce 
long  voyage,  le  chamelier  en  chef  reçoit  quatre  y«//jèa5  et 
demi,  soit  864  francs. 

Je  demeurai  encore  un  jour  à  Laïlik  pour  étalonner 
la  marclie  de  la  barge,  alin  de  pouvoir  évaluer  les  dis- 
tances en  descendant  le  fleuve.  Sur  la  berge  droite,  je 
mesure  à  la  chaîne  une  base  de  1,250  mètres.  Sous  l'im- 
pulsion du  courant,  la  barge  parcourt  cette  distance  en 
vingt-six  minutes  et  le  canot  démontable  en  vingt-deux 
minutes  dix-sept  secondes  ;  la  vitesse  du  courant  est  donc 
ici  d'environ  50  mètres  à  la  minute.  Le  fleuve  est  large  de 
134"', 170,  sa  profondeur  maxinia  (tout  près  de  la  rive 
droite)  de  2"", 74,  son  débit  de  OS'^^S  à  la  seconde,  sa 
plus  grande  vites.so  d'écoulement  de  0"',893  à  la  seconde. 
Pour  l'échelle  des  distances  ce  la  carte,  je  puis  donc  ad- 
mettre qu'une  minute  de  dérive  correspond  à  un  jiarcours 
de  50  mètres.  La  vitesse  du  courant  subit  naturellement 
de  très  grandes   variations;  pour   obtenir  une  valeur  pré- 

(1)  Ces  aijents  portent  le  titre  d'aksukal.  (Note  du  traducteur.) 
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cise   de  notre  vitesse  de  marche,  je   devrai  donc  mesurer 
plusieurs  fois  par  jour  la  dérive  des  eaux. 

Le  17  septembre  nous  nous  mettons  en  route.  La  cara- 
vane s'ébranle  la  première;  à  2  heures  de  l'après-midi  les 
amarres  qui  retiennent  la  barge  sont  larguées,  et,  lentement, 
majestueusement,  notre  pesante  nef  prend  le  lil  du  courant. 
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Aspect  des  rices.  —  Tempête  de  sable.  —  E.ragi'ration  des  indi- 
tjùnes.  —  Déplacements  fréquents  du  lit  du  Jleuve.  —  Méandres 
extraordinaires.  —  Le  désert  à  col  d'oiseau.  —  Le  sens  topogra- 
f)hi(iue  c/ie^  les  primitifs,  —  Le  Tari  m. 

Sur  IVau  lourde  et  lente  la  barge  glisse.  P;is  un  bruit. 
Parfois  seulement  un  lé^'er  susui-reinent  produit  par  le  bri- 
sement de  l'eau  autour  d'un  tronc  en.sablé,  parfois  encore 
deux  ou  trois  clapotements  lorsque  les  bateliers  lancent 
leur.s  gaffe.'^  dans  le  lleuve  pour  éviter  un  l)anc.  Knsuite 
plus  rien,  le  grand  silence  reprend... 

...Bientôt  les  rives  s'animent  d'une  foule  d'indigènes 
chargés  de  i)rovisions  ;  dans  ces  parages  la  faim  n'est  |)as 
ù  redouter.  La  soute  aux  vivres  est  bien  garnie;  inutile 
donc  de  nous  arrêter.  Mais  cela  ne  l'ait  i)as  l'affaire  de 
tous  ces  gens;  ils  .se  mettent  à  Teau  avec  leurs  corbeilles, 
gagnent  un  banc,  nous  attendent  au  passage  et  grimpent  à 
bord  connue  à  l'abordage.  Ce  sont  les  familles  de  nos 
bateliers  qui  veulent  prendre  congé  des  leurs;  donc  pour 
moi,-  obligation  de  prendre  leurs  provisions  et  de  les  payer 
très  cher. 

Le  Yarkend-Daria  tourne  et  retourne  sur  lui-même,  se 
dirigeant  lantot  au  nord-ouest,  tantôt  au  sud-est,  tantôt  au 
nord,  jiuis  au  nord-ouest.  De  loin,  ses  méandres  sont 
annoncés  })ar  les  contours  des  bois  qui  l'accompagnent. 
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Une  demi-heure  après  le  départ,  premier  échouage. 
Aucun  choc,  la  barge  s'arrête  doucement;  seul,  le  bruis- 
sement de  l'eau  contre  la  coque  qui  forme  obstacle  décèle 
son  immobilité.  Les  hommes  sautent  immédiatement  dans  le 
fleuve  ;  il  leur  suffit  de  pousser  légèrement  la  barque  pour 
la  remettre  à  flot.  Je  profite  de  chaque  échouage  pour 
mesurer  la  vitesse  du  courant. 

Dans  la  partie  concave  des  courbes  vers  laquelle  se 
porte  la  masse  principale  des  eaux,  la  berge,  haute  parfois 
de  3  mètres,  présente  souvent  des  cicatrices  ;  rongée  par  le 
courant,  elle  s'est  éboulée,  et,  le  glissement  a  jeté  dans  le 
fleuve  des  masses  plus  ou  moins  considérables  d'argile. 

C'est  de  ce  côté  que  se  rencontrent  naturellement  les 
plus  grands  fonds  et  le  courant  le  plus  rapide.  Ces  hautes 
terrasses  sont  appelées  kach  ou  yar,  vocables  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  noms  de  loca- 
lités :  Kachgar,  Yarkend,  par  exemple.  Sur  la  berge  convexe 
des  méandres,  appelés  par  les  indigènes  aral  ou  araltchi 
(île),  apparaît  une  nappe  basse  de  sédiments  en  forme  de  demi- 
lune,  due  au  dépôt  des  troubles  charrîés  par  le  fleuve  lequel 
est  déterminé  par  le  ralentissement  du  courant  en  ce  point. 

Posté  à  côté  de  moi  à  l'avant,  un  des  bateliers  me 
nomme  toutes  les  courbes,  tous  les  bouquets  d'arbres,  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  La  toponymie  est 
extrêmement  simple,  le  lecteur  en  jugera  par  les  exemples 
suivants  :  une  presqu'île  formée  par  une  boucle  du  fleuve 
porte  le  nom  à' Araltchi,  c'est-à-dire  «  qui  ressemble  à  une 
île  »  ;  un  bouquet  d'arbres  est  dénommé  Tongou^Uk,  parce 
qu'il  renferme  des  sangliers  {iongoiu)  ;  un  chenal  étroit, 
KaltnnuJi  jilgasi  (le  passage  des  Kalmouks),  parce  que 
jadis,  dit-on,  des  Kalmouks  (iV/o/^^o/.s)  habitaient  cette  localité  ; 
un  caravansérail  devant  lequel  nous  passons,  MoltamedSli- 
Lenger,  d'après  le  nom  de  celui  qui  l'a  construit. 

Les  hommes  man(t'uvrent  habilement  la  barge  et  font 
preuve   dune    connaissance  du    fleuve    absolument    éton- 
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iianto.  Sim|j|omi'iit  à  la  loi-mo  tics  ii\»'s  ou  aux  cernes  do 
l'eau,  ils  roconnaissout  si  li-  difiial  i-st  suffisaiimicnt  prolond 
nu  s'il  c'sl  Itarrr  par  uu  baiir.  Souvent  r('m|)lac('mnnt  des 
hauts  fonds  est  annoncé  par  des  inoreeaux  de  bois  lloité, 
ou  par  des  j)a(jUets  de  rr)seau\  arrêtés  sur  les  seuils. 
Généralement,  si  la  jjrofondeur  est  très  faihle  au-dessus 
<iu  saltle,  l'eau  s'écoule  sans  la  nioin<lre  ride  et  clap(jte 
ensuite  en  aval  en  formant  un  courant. 

Au  milieu  de  cette  plainte  ar^^ilmise,  le  YarUend-Daria  se 
déplace  rié(juemment.  Pendant  i(uel(|ue  tem|)s  nous  suivons 
un  chenal  formé  depuis  deux  ans;  le  lit  abandonné,  notam- 
ment au  point  où  les  deux  Ijras  divergent,  est  encore  très 
net.  L'emplacement  de  ces  anciennes  rivières  est  presque 
toujoui's  jalonné    par  des  files  di'  mares. 

Pi-ès  d'Avvat  le  ileuve  devient  étroit  et  le  courant  si 
rapitle  fjue  la  barge  pirouette  sur  elle-même. 

. . .  Avec  son  chargement  de  melons  et  de  légumes, 
la  bar(|ue-tender  a  un  aspect  fort  api)étissant.  On  dirait 
un  canot  de  maraîchers  s'en  allant  à  la  ville.  Elle  porte, 
en  outre,  une  basse-cour,  tandis  ([ue  sur  la  grande  embar- 
cation est  installée  une  troupe  de  moutons. 

Le  soir,  arrêt  à  Ghasanglik.  Dès  i[ue  nous  sommes 
stoppés,  la  barque  est  amarrée  solidement  à  la  rive,  afin 
qu'elle  ne  soit  pas  entraînée  par  le  courant.  Aussitôt  après, 
un  grand  feu  est  allumé,  et  bientôt  bouilloires  et  marmites 
chantent  joveusement.  Le  repas  terminé,  les  hommes  dis- 
posent leurs  lits  sur  la  rive  :  comme  matelas,  un  feuti-e  ; 
comme  toit,  une  peau  de  mouton.  Bientôt  tous  sont  endoi'- 
mis  ;  pendant  ce  temps,  à  la  lueur  d'une  lanterne,  je  travaille 
dans  ma  tente  à  mettre  au  net  le  lever  de  la  journée  et  ;\ 
noter  mes  observations  et  mes  impressions. 

La  lune  argenté  le  grand  fleuve  silencieux  ;  parfois  un 
aboiement  lointain,  ou  un  grondement  sourd  produit  par 
un  éboulement  de  berge.  Pour  jouir  en  toute  béatitude  de 
cette  paix,  il  }  a  malheureusement  trop  de  moustiques.  Ces 
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insectes  sanguinaires  sont  ici  une  véritable  plaie.  Aussi, 
avec  quelle  impatience  j'attends  les  nuits  froides  de  l'au- 
tomne :  elles  nous  débarrasseront  de  cette  engeance.  Une 
autre  peste  de  ce  pays,  c'est  le  scorpion.  Dans  la  barge  je 
n'ai  point  à  me  préoccuper  de  cet  ennemi. 

Le  Yarkend-Daria  charrie  une  telle  masse  de  sédiments 
que,  chaque  nuit,  il  se  forme  autour  de  la  barge  un  banc  sur 
lequel  elle  demeure  échouée.  Pour  sortir  de  cette  prison  le 
lendemain  matin,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  bon  quart 
d'heure  de  travail  énergique  avec  les  pelles  et  les  pioches. 
Cela  fait,  je  prends  le  thé  et  à  9  heures  a  lieu  l'appareillage. 

Les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent.  Toujours  les 
mêmes  incidents  et  toujours  le  même  paysage  monotone. 
Seulement  dans  les  régions  où  se  présentent  des  terrasses 
escarpées  couvertes  de  jeunes  peupliers  et  de  buissons,  les 
rives  prennent  un  aspect  pittoresque. 

Dans  cette  partie  du  fleuve  la  direction  du  c<:»urs  n'offre 
pas  de  fréquentes  variations  ;  toutes  les  vingt-cinq  minu- 
tes seulement,  je  dois  faire  un  relèvement  à  la  boussole. 
Mais  bientôt  cela  change;  plus  loin  chaque  trois  ou  quatre 
minutes  il  faut  prendre  un  alignement,  et  souvent  à  peine 
ai-je  eu  le  temps  de  le  porter  sur  la  envie  qu'une  nouvelle 
opération  devient  nécessaire. 

La  baisse  des  eaux  se  produit  par  saccades.  Elle  est 
indiquée  par  un  étagement  de  petites  terrasses  d'érosion 
creusées  sur  les  berges  ;  dès  que  le  sable  dans  lequel  elles 
sont  établies  est  sec,  il  s'éboule  et  tombe  à  l'eau. 

Le  18  septembre  au  soir,  nous  bivouaquons  à  Bech- 
KnW.  Ici  le  fleuve  est  large  de  86", 4,  profond  de  2"',22 
au  maximum  ;  son  débit  est  de  84"'%7  à  la  seconde. 
Depuis  la  veille  la  diminution  est  sensible,  elle  ne  s'élève 
pas  ù  moins  de  13'"%5. 

Le  lendemain,  une  fraîche  brise  du  nord-ouest  retarde  la 
marche.  Quelquefois,  dans  les  plaines  d'eau  sans  courant, 
nous  sommes  presque  complètement  arrêtés  par  la  violence 
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«lu    \tMit  ;  :iill<Mirs  nous  xininics  ilrosscs  coiitfi'    la    l)t>r^c. 

Lorsijuo  la  di'rive  pousse  le  clialaiid  dans  l'est  et  dans 
le  sud-est,  sous  riuipulsjftn  du  vrni,  il  lile  i\  raison  de 
ôi)"',  1  à  la  minute,  l'dui-  doiiiioràJa  earte  toute  l'exactitude 
désira Itle,  il  est  donc  nécessaire  de  niesurei-  la  dilî^rcnce 
entre  la  vitesse  de  notre  dérive  et  celle  de  l'eau  (1). 

Bivouac  à  Cliai-likak.  Ici  liaMieiil  i|uatre  faniilles.  Klle.s 
possèdent  deux  cents  moutons  et  (juel(pies  vaches,  et  aux 
produits  de  l'élevage  do  ce  troupeau  ajoutent  ceux  de  la 
culture  de  (pielquescliani|>s  de  IVuMient  et  de  maïs.  Ces  cul- 
tures sont  irriiruées  |)ai-  une  saii^née  pi"atii|uée  dans  le  fleuve. 

Le  débit  du  Yark<'nd-Daria  n'est  plus  (pie  de  (j7"'%10. 
La  perle  est  de  17"'  ,G  en  vinf;t-(piati'e  ln-ures,  cela  devient 
inquiétant.  Je  commence  à  redouter  d'être  bientôt  arrêté 
par  la  baisse  des  eaux,  et,  dans  s(iixante-(|uin/.e  ou  «juatre- 
vingts  jours,  assurent  les  beriiers,  les  glaces  recou- 
vriront le  lleuve.  Le  Tarim  est  pi-is  ])endant  deux  mois  et 
demi  ou  trois  mois,  et,  au  printemps,  il  est  si  maigre, 
qu'en  plusieurs  endroits  il  est  possible  de  le  guéer. 

Dans  la  nuit,  le  thermomètre  s'abaisse  à -{-2^9,  la  tempé- 
rature la  plus  fraîche  jusqu'ici  enregistrée  au  cours  du 
voyage. 

Au  réveil,  le  vent  souflle  en  tempête,  le  ciel  est  tout 
embrumé  par  une  pluie  de  sal)le.  Dans  ces  conditions,  je 
prends  le  parti  d'attendre,  bien  qu'il  m'en  coûte  beaucoup 
de  perdre  du  temps. 

Le  lendemain,  nous  nous  réveillons  tout  engourdis.  La 
nuit  a  été  très  froide;  il  faut  prendre  les  vêtements  d'hiver. 

Toujours  la  tempête  de  sable;  néanmoins  nous  par- 
tons. 

Pas  d'horizon;  les  contours  du  paysage  sont  noyés  sous 
cette  pluie  de  Unes  particules  minérales.  Si  au  moins  le  froid 


(1)  La  vitesse  du  courant  est  de  38'".  i    à  la  minute  ;    sous  la  poussée 
du  vent,  la  barge  marche  donc  21  mètres  plus  vite  que  le  courant. 
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et  le  vent  nous  débarrassaient  des  moustiques!  Mais  non, 
ces  insectes  sont  embusqués  dans  les  endroits  abrités  et 
dans  les  bois,  et,  dès  que  nous  pénétrons  dans  leurs  re- 
paires, nous  sommes  défigurés  instantanément. 

Après  une  tempête  de  deux  jours,  voici,  enfin,  l'accalmie, 
im  temps  superbe,  un  véritable  jour  d'été.  Dans  la  matinée, 
aperçu  un  vol  d'oies  sauvages  filant  au  sud-ouest,  probable- 
ment vers  l'Inde. 

Les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent.  Si  je  n'étais 
très  intéressé  par  le  lever  de  la  carte  et  par  les  observa- 
tions scientifiques,  cette  navigation  serait  mortellement 
ennuyeuse. 

Dans  la  journée  du  23,  nous  arrivons  au  point  où  le 
lieuve  se  partage  en  deux  l^ras.  Celui  de  gauche,  le  moins 
important,  passe  à  Maral-Bachi  sous  le  nom  de  Kona-Daria, 
celui  de  droite,  le  Yanghi-Daria,  serait  de  date  toute  récente  ; 
il  se  serait  formé,  il  y  a  quatre  ans. 

Dans  cette  région,  le  Yarkend-Daria  a  donc  fait  un 
pas  vers  la  droite  ;  plus  nous  avancerons  vers  l'est, 
plus  fréquentes  deviendront  les  traces  des  changements 
constants  qu'éprouve  ce  fleuve. 

Nous  voici  près  de  Kotteklik  que  l'on  m'a  représenté  com- 
me un  passage  très  dangereux.  Il  y  aurait  là,  paraît-il,  une 
cascade.  A  Laïlik,  les  indigènes  évaluaient  sa  hauteur  à 
pas  moins  de  huit  «  brasses  »,  et  nous  avaient  fait  une 
description  horrifique  de  ses  tourbillons.  Maintenant  les 
naturels  ne  parlent  plus  de  cataractes,  mais  simplement 
d'une  chute  d'une  «  brasse  »  tout  au  plus.  Pour  parer 
aux  éventualités,  j'ordonne  au  chef  du  district  de  nous 
attendre  à  la  cascade  avec  trente  ou  quarante  hommes 
(|ui  aideront  au  passage  de  la  barge. 

La  journée  est  peu  avancée,  aussi  bien  continuons-nous 
la  route,  afin  d'arriver  de  bonne  heure  au  passage  dange- 
reux et  de  l'étudier  à  loisir.  En  avant  donc! 

La  navigation  devient   plus  mouvementée  et    plus  in- 
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ti'rt'ssailtc.  Le  tliMiVf  est  ciicniiil)!-.'  iTilMls  i|.'  Ijois  llott*'^; 
4'iitn'  frs  nhsiucles  le  coiiraiit.  est  iiahii-ullcriioiil  tn-s 
rapitle;  ajoutez  ri  cela  (|Ut'.  Ivs  canaux  suiil,  .si  «'•Iroils  (|iip,  la 
barge  a  tout  juste  l'espace  n<''ccssaire  pour  passer.  A  <lia- 
([ue  instant,  on  échoue,  sur  le  sable  mi  mi  tourhc  sur 
<|Uel(|ue  bois  rpii  l.'\c  la  tète  au-dessus  du  fond;  en  pareil 
«•as,  drossi'f  p;ir  Ir  courant,  la  barge  jjirouette  sur  elle- 
niônie.  Aussitôt  les  hommes  sautent  à  l'eau  et  souvent  ce 
n'est  pas  un  mince  labour  de  dégager  l'embarcation.  Ces 
manœuvres  anmsent  énorm(''ment  tout  mon  monde;  à  cha- 
([ue  instant,  il  éclate  on  cris  et  en  jdaisantei-ies;  lorsqu'un 
homme  tondje  tlans  quelque  trou,  ce  sont  des  rires  et  des 
quolibets  à  n'en  plus  Unir. 

...Une  rumeur  de  chute  d'eau  se  fait  entendre,  le  bruit 
grandit  progressivement,  nous  approchons  de  la  première 
«  cataracte  «. 

Anxieusement,  je  surveille  le  cours  du  ileuvo. 

Que  vois-jc  ?  Au  lieu  du  tumulte  d'eau  que  je  m'attendais 
à  apercevoir,  je  découvre  simplement  un  rapide;  il  y  a  là 
tout   bonnement  une  dénivellation  de  0'",  10  ! 

Sur  la  rondeur  de  la  chute  la  barge  glisse  sans  secousse, 
et  traverse  ensuite  deux  autres  petits  rapides,  aussi  peu 
redoutables.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  fameuses  cata- 
ractes dont  nous  avons  tant  parlé.  Le  soleil  de  l'Asie  cen- 
trale a,  lui  aussi,  ses  mirages! 

Au  delà,  le  courant  devient  très  rapide  et  nous  filons 
bon  train.  Entre  temps,  il  y  a  bien  contre  les  berges  des 
frottements  et  des  abordages  tant  soit  peu  violents,  mais  ce 
sont  incidents  sans  conséquence  grave. 

Le  débit  du  Yanghi-Daria  n'est  plus  que  de  36"",y  à 
la  seconde.  Cette  dimiimtion  constante  de  la  portée  du 
Heuve  devient  absolument  infjuiétante. 

24  septembre.  —  Une  journée  également  mouvementée 
et  intéressante. 
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Au  milieu  de  l'eau  apjDaraissent  des  bouquets  de  peu- 
pliers et  de  tamaris  juchés  sur  de  petites  mottes  de  terre. 
Evidemment  cette  portion  du  tleuve  est  de  i'ormation  toute 
récente. 

Nous  arrivons,  ensuite,  dans  un  chenal  étroit,  encombré 
de  barricades  d'arbres  où  le  courant  est  naturellement  très 
violent.  Par  endroits  nous  avons  juste  la  place  pour  pas- 
ser. Dans  ces  défilés,  il  faut  manœuvrer  rapidement  et  en 
même  temps  avec  précaution,  afin  d'éviter  d'être  drossé. 
Journée  épuisante  pour  les  bateliers  ;  des  heures  durant,, 
ces  braves  gens  travaillent  dans  l'eau. 

Plus  loin,  nouvelles  difficultés.  Sur  un  seuil  d'argile 
la  barge  échoue;  on  pousse  dans  tous  les  sens,  impossible 
de  la  déhaler.  Afin  de  l'alléger,  les  bagages  sont  débar- 
qués; mais  nos  efforts  demeurent  vains.  La  barge  est 
enlizée  sur  le  banc.  On  va  chercher  du  secours  au  village 
le  plus  voisin  ;  après  plusieurs  heures  d'attente,  une  tren- 
taine d'hommes  arrivent.  Tous,  nous  nous  mettons  à  l'eau, 
et,  après  un  travail  opiniâtre,  réussissons  à  renflouer  la  barge 
et  à  lui  faire  passer  le  seuil.  Nous  nous  félicitions  du  succès 
de  la  manœuvre,  lorsque  de  nouveau  elle  s'arrête.  La  voilà 
encore  échouée,  et  cette  lois  elle  paraît  rivée  au  fond. 

Le  lit,  constitué  par  de  l'argile,  est  lisse  et  glissant 
comme  du  verre;  les  plus  grandes  précautions  doivent  être 
prises  pour  ne  pas  culbuter  à  chaque  pas.  N'importe,  il 
faut  travailler,  je  suis  décidé  à  n'abandonner  la  partie  qu'à 
la  dernière  extrémité. 

Notre  situation  n'est  pas  précisément  bonne.  Si  nous 
ne  réussissons  pas  à  renflouer  la  barge,  sera-t-il  possible 
de  continuer  sur  le  tender?  Cela  est  douteux.  Cette  petite 
embarcation  ne  peut,  en  effet,  contenir  tous  les  bagages, 
et  nous  sommes  complètement  séparés  de  la  caravane,  qui 
fait  route  très  loin  au  nord. 

En  vain  les  hommes  cherchent  un  chenal  plus  profond; 
dans  toute  la  largeur  du  fleuve,  un  seuil  affleure  et  déter- 
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mille  la  furiiKiticiii  il'uii  rapiih'.  Noln'  seule  l'ossoiin-e  est 
donc  (rcssavcr  de  pDiisser  remliari-atinti  |)ar-(i('ssus  IDhs- 
lui-Ic.  l'eiulaiit  «les  lii'ui'(>s,  ikhis  la  faisons  pivnter  sur 
<'lle-iiièinc,  taiili'it  à  iIimIii',  lantot  à  ^'auilie.  Par  «'es  inou- 
vemeiits,  peu  à  peu  uu  sill«iii  se  trouv«>  (•reus«'î  «lans  l'argile, 
liualenient  les  ellorts  coniljiu«''s  «les  uuvi'iers  r«'ussiss«'ut  à 
<l<''ta«.dier  la  liai(|ue  de  cette  glaise  tenace  et  à  la  laueer 
j)ar-ilessus  le  rapide. 

Ht'las!  nous  n'en  avons  pas  lini  avec  les  dii'liculh's. 

Un  peu  |)lus  loin,  \n\r\  une  n«tuvelle  cascade,  |)lus  forte 
4^  j)lus  haute  (|ue  les  prt'c«5dentes.  La  hauteur  «le  la  «diute 
ne  di'passe  |)as  0",  20  mais  la  j^i'ofondeur  sur  le  seuil  est 
iTt^'s  faible  (0'",50)  et  le  courant  de  foudre. 

Saisie  par  le  tourbillon,  la  baige  donne  de  la  bande 
€t  menace  de  chavirer.  Il  est  donc  prudent  de  di'barquer 
encore  une  fois  les  bagages.  Après  «juoi  les  hommes 
liaient  le  chaland  vers  le  sillon  le  plus  profond  du  seuil, 
puis,  apn^'s  l'avoir  placé  dans  la  ligne  du  courant,  le 
poussent  de  toutes  leurs  forces.  La  pesante  nef,  abandonnée 
à  elle-même,  franchit  l'obstacle  sur  le  dos  de  la  chute,  en 
pi«iuant  le  nez  dans  l'eau,  tandis  «|ue  l'arrit'-re  monte  en  l'air. 

AprC'S  ce  labeur  épuisant ,  pour  récompenser  les 
hommes,  j'organise  un  festin.  La  ftHe  fut  malheureusement 
trouldt'e  par  les  moustiques;  toute  la  journée,  ces  insectes 
sanguinaires  nous  avaient  harcelés  sans  relâche;  leurs 
■atta<iues  avaient  été  d'autant  plus  sensibles  que  nous 
avions  dû  demeurer  les  jambes  nues.  Le  soir,  ce  fut  pis 
encore. 

Aujourd'hui  le  jiaysage  est  moins  monotone.  Une  dune 
haute  de  10  mètres,  couverte  de  tamaris,  s'élè've  à  pic 
au  dessus  du  lleuve  ;  dans  cette  plaine  infinie,  ce  monticule 
prend  une  valeur  considérable,  il  donne  presque  l'impres- 
sion d'une  montagne. 

Toute  la  journée,  vent  d'est;  impossible  de  faire  aucune 
route. 
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Le  lendemain,  à  3  heures  du  matin,  Islam  me  réveille. 
Le  temps  est  magnifique,  absolument  calme.  Immédia- 
tement ai)i)areillage. 

Deux  bonnes  journées.  La  barge  glisse  rapidement  sur 
la  nappe  moirée  du  fleuve;  aucun  incident,  à  part  quelques 
abordages  sans  importance.  Le  thermomètre  moral  remonte 
donc.  Le  paysage  est,  du  reste,  merveilleux.  Le  Yarkend- 
Daria  est  maintenant  réuni  en  un  seul  lit,  et,  sur  ses  deux 
rives,  des  bois  compacts  de  peupliers  étendent  un  rideau 
de  verdure  qui  se  détache  en  relief  sur  l'iiorizon  de  sable 
jaune.  C'est  une  forêt  véritablement  enchanteresse  dont 
la  vue  nous  pénètre  d'un  sentiment  de  repos  et  de  bien-être. 

A  travers  ces  frondaisons,  le  fleuve  se  tortille  en  mé- 
andres sans  fin  ;  il  semble  s'attarder,  comme  à  plaisir,  au 
milieu  de  ce  paysage  riant.  Telle  est  la  longueur  des  cour- 
bes et  des  circuits  que,  pour  avancer  de  180  mètres  dans 
le  nord-est,  nous  parcourons  une  distance  de  1,450  mètres. 

P'^  octobre.  —  Le  Yarkend-Daria  baisse  toujours... 

Au  nord  apparaît  un  large  nuage  bleuâtre,  dentelé,  tou- 
jours immobile,  c'est  le  Tian-Chan;  plus  près,  le  massif  du 
Mazar-Tagh  dresse  sa  silhouette  pittoresque  au-dessus  du 
steppe  qui  couvre  les  deux  rives.  Le  voisinage  des  montagnes 
donne  au  paysage  un  aspect  grandiose. 

Perdu  au  milieu  des  plaines,  j'éprouve,  à  la  vue  de  ces 
cimes,  la  même  impression  que  le  marin  ressent,  après  une 
longue  traversée,  lorsqu'il  découvre  une  terre.  Ma  satisfac- 
tion n'est  cependant  pas  complète  ;  il  est  vraisemblable  que 
ces  pointements  rocheux  s'étendent  en  travers  du  fleuve  et 
donnent  naissance  à  des  seuils  et  à  des  rapides,  et  il  est  à 
craindre  que,  là  également,  la  navigation  ne  soit  hérissée  de 
difficultés.  Grande  est  donc  ma  joie,  lorsque,  un  peu  plus 
loin,  je  reconnais  le  néant  de  mes  appréhensions. 

Le  fleuve  glisse  au  pied  de  la  montagne,  en  décrivant 
une  grande  courbe;  nulle  part,  aucun  obstacle,  aucune  déni- 
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volhilinii.  .Il'  |)nis  (loiic  JKilir  cii  |i;ii\  dr  la  hcaiilt'  du  |)ays!if^o. 

Les  boi-ds  du  ^'aI•keIld-I)al•ia  sont  ici  Iial)il*''s.  Sur  les 
bei'p's,  voii-i  des  huttes  eiiliKir«'fs  d'uu  f.'n)uiII»MueMl  Iniuiain; 
plus  loin,  sur  les  |)eiitt's  d»-  la  lUDiitagn*',  saillont  (|ualit'  mau- 
solées, et,  au  inilii'U  dr  l)iiUi|Ui'ts  d'ai-hrcs,  Maui-liit  un  ciriM'- 
tii'^re. 

...  Nous  faisons  halte  desant  les  huttes  de  Koiinouiv- 
Asste,  alin  «le  compléter  la  gardfH-ohe  de  mes  gens.  V.n  vrais 
Asiatifpies,  tonjouis  sans  .souci  du  lendemain,  les  hateljei's 
de  Ladik  sont  partis  seulement  avec  des  vêtements  d'été, 
sachant  pourtant  (|ue  l'hiver  était  proche.  J'expédie  donc  le 
chef  du  village  de  Kourrouk-Asste  ù  Toumchouk,  avec 
mission  d'acheter  des  fourrures  et  des  bottes  jjour  l'équipage 
<it,  en  même  temps,  nr.e  provision  de  farine  et  de  v\/..  Il 
<levra  être  de  retour  demain  soir  au  plus  tard.  Comme  il 
n'y  a  (pi'un  cheval  au  village,  je  n'ai  i)as  la  ressource  rTm- 
voyer  Islam  surveiller  les  achats  de  notre  message^". 

Cette  relâche  vient  fort  à  propos.  Je  suis  absolument  ex- 
ténué de  travail.  Seize  heures  par  jour,  je  demeure  cloué  à 
mon  poste  d'observation  pour  relever  les  moindres  accidents 
<lu  cours  du  lieuve,  et  sitôt  la  nuit  venue,  je  quitte  la  jia.s- 
serelle  pour  la  chambre  noire,  où  souvent,  jusqu'à  :l*  ou 
3  heures  du  matin,  je  développe  les  plaques  i)rises  ilans  la 
journée. 

Ils  se  trompent  étrangement,  ceux  qui  se  figurent 
<|ue  l'exploration  est  une  partie  de  plaisir,  pendant  laquelle 
on  ignore  le  travail. 

Pour  me  dégourdir  les  jambes  je  gravis,  le  lendemain, 
la  montagne  voisine  d'Hazret-Ali-Mazar.  De  là-haut,  le 
panorama  est  admirable;  à  perte  de  vue  s'étend  le  steppe 
strié  par  le  long  ruban  clair  du  fleuve,  avec,  pour  fond, 
l'inlinie  étendue  des  sables  du  Takla-Makane. 

Islam  va  à  la  chasse  et  les  bateliers  à  la  pêche;  avec  leurs 
prises  je  fais  un  excellent  dîner. 

Le  soir    arrive,    point  de   messager.    Peut-être    s'est-il 
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appropria"'  l'argent  et  ne  reviendra-t-il  (jue  lorsqu'il  nous 
saura  j)ai'tis. 

Toute  la  journée  du  lendemain  nous  attendons.  Le 
soir,  enfin,  dans  le  silence  du  désert  résonne  un  galop  loin- 
tain. C'est  notre  homme.  Il  s'est  acquitté  convenablement  de 
sa  mission;  dans  la  pensée  de  m'ètre  agréable,  il  ramène 
même  un  chasseur  (pii,  dit-il,  connaît  trrs  bien  le  Yarkend- 
Daria  en  aval. 

Dans  la  nuit,  la  tempête  se  lève  de  nouveau  et  toujours 
vent  debout.  C'est  véritablement  désespérant,  jamais  nous 
ne  pourrons  atteindre  le  but  avant  l'hiver.  Pour  diminuer  la 
prise  du  vent,  la  tente  est  abattue. 

Le  Yarkend-Daria  coule  maintenant  vers  l'est-sud-est 
en  méandres  tortueux,  repliés  sur  eux-mêmes.  Aujourd'liui 
nous  décrivons  une  boucle  qui  forme  presque  une  circon- 
férence. A  un  moment  résonne  dans  les  bois,  tout  près  de  la 
rive,  un  chant  de  berger;  à  mesure  que  nous  marchons 
dans  le  nord,  il  s'éloigne.  Le  fleuve  décrit  une  courbe  et  peu 
à  peu  le  chant  se  rapproche.  Le  berger,  occupé  à  garder 
ses  moutons^  est  demeuré  pendant  tout  ce  temps  en  place; 
le  fleuve  nous  a  fait  tourner  autour  de  lui. 

5  uciobrc.  —  De  nouvelles  montagnes  sont  en  vue,  le 
Tiokka-Tagh  et  le  Touzlouk-Tagh  ;  mais  combien  lentement 
nous  en  approchons. 

Au  milieu  de  ce  sol  sans  consistance,  le  fleuve  décrit 
toujours  les  méandres  les  plus  extravagants.  Ainsi  tantôt 
apparaît  par  l'avant  le  Tiokka-Tagh  qui  se  dresse  en  aval, 
tantôt  le  Mazar-Tagh  au  pied  duquel  nous  étions  hier. 

Le  lendemain,  encore  une  tempête  de  sable.  Inutile  de 
se  mettre  en  route  ;  en  pure  perte  nous  dépenserions  nos 
forces. 

Dans  la  journée,  je  gravis  le  Touzlouk-Tagh.  En  1895, 
j'ai  passé  au  pied  de  cette  montagne,  lorsque  je  quittai  les 
rives  du  Yarkend-Daria  pour  m'enfoncer  dans  les  sables 
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<lii  T.iklii-Mak.MH',  où  je  r.iilli--  riiMinir  i|i-  soif.  Au  |iir(| 
<!<•  (•••Ito  ciiiK'  s'i'triid  Mil  ^M'Minl  liic,  Ir  Sorniiri,  i|lli  roiii- 
muni(Hii'  avec  !<•  Ilt-uvc  I.(irs(|iit'  los  oaux  du  YarUrud- 
I)ai-ia  sitiit  liauk's,  «dli's  inuhut  v«>i".s  celle  nappe,  larulis 
<iu';'i  I'('tiaf;e,  le  Sunuit»  se  drvi-rsc,  au  roiilraire,  dans  !<• 
JU'uvo,  (•(•muic  i-'est   le  cas  niaiutt'naiil. 

Mu  attendant  l'accalmie  ipii  ix-nnettra  d<'  cnutinucr  la 
navi<,'ati«»n,  je  vais  explorer  le  Soroun.  Le  cauol  d<'ui(tn- 
tal)le  est  transport*'  sur  une  eliari'etti- à  l'extr^Miiti' oricntali- 
du  lac  ;  de  là,  poussé  par  la  hrise,  il  nous  conduit  sans 
fatigue  à  l'autre  bout   de  la  nap|ie. 

Ce  lac  est  très  peu  profond,  '^  mètres  au  maximum,  et 
l'eau  si  transparente  que  partout  le  fond  demeure  visible.  Il 
ost,  en  partie,  envahi  par  les  roseaux;  sur  les  rives,  ce  sont 
d'impénétrables  massifs  avan(:ant  vers  le  milieu  de  l'eau  en 
longues  presqu'îles  et  même  en  îles,  entre  lesquelles  s'ou- 
vrent d'étroits  canaux. 

De  l'extrémité  de  ce  bassin,  entre  d'épais  remparts  do 
plantes  palustres,  un  chenal  conduit  vers  un  second  lac 
situé  plus  au  sud,  le  Tjoll-K<»ll  d).  A  travers  ce  pittores- 
que corridor,  large  tout  au  plus  de  2  à  3  mètres,  le  canot 
poussé  par  le  vent,  passe  comme  un  oiseau.  Ici, 
<lans  le  canal,  la  profondeur  est  beaucoup  plus  grandf  que 
dans  le  lac;  elle  atteint  3"", 65. 

Bientôt  le  corridor  devient  une  large  avenue  dont  nous 
n'apercevons  jamais  la  fin.  De  cette  forêt  de  roseaux  se 
lèvent  des  centaines  et  des  centaines  de  palmipèdes  surpris 
par  notre  arrivée;  au-dessus  de  nos  tètes  Hotte  un  véritable 
nuage  de  volatiles.  Quel  dommage  que  nous  ayons  oublié 
de  prendre  un  fusil  ;  nous  aurions  pu  nous  assurer  sans 
grand' peine  des  rôtis  pour  plusieurs  jours. 

Encore  un  détour,  et  la  nappe  du  Tjoll-Koll  apparaît  ruti- 
lante de  lumière.   En  1893,  j"ai  dressé  la  carte  de  la  partie 

(il  KôU,  lac.  {Note  du  traducteur.] 
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ouest  de  eolac,il  est  donc  inutile  de  l'explorer.  J'ai,  du 
reste,  un  autre  projet  en  tète.  Le  Tjokka-Tagh  exerce  sur 
moi  un  attrait  irrésistible  ;  fatigué  par  ces  plaines  toujours 
pareilles,  j'ai  soif  de  sortir  de  leur  uniformité,  de  m'élever 
au-dessus  de  cette  monotonie  et  d'embrasser  une  grande 
découverte  de  terrain.  Il  est  3  li.  1/2  ;  le  berger  qui  m'ac- 
compagne assure  que  la  montagne  est  beaucoup  plus  éloignée 
qu'elle  ne  le  paraît,  que  de  longues  heures  de  marche  sont 
nécessaires  pour  l'atteindre.  N'importe,  je  ne  veux  pas- 
démordre  de  mon  idée. 

Nous  nous  dirigeons  vers  une  sorte  de  col  qui  découpe 
la  longue  crête  du  Tjokka-Tagh.  Piqué  au  jeu  par  le  doute 
émis  par  les  indigènes  sur  la  possibilité  de  mettre  mon  projet 
à  exécution,  je  presse  le  pas,  mais  la  montagne  est  tou- 
jours aussi  éloignée.  Seulement  deux  heures  après  nous 
être  mis  en  route,  nous  atteignons  les  premières  pentes. 
Ces  monticules  qui,  de  loin,  paraissaient  faire  corps  avec  la 
chaîne,  hélas  !  ils  en  sont  séparés  par  une  profonde  dépres- 
sion. 

Après  une  marche  pénible,  voici  enfin  le  sommet 
situé   à  200  mètres  au-dessus  du  Tjoll-Kr>ll. 

Le  panorama  est  grandiose;  à  perte  de  vue,  le  sable 
jaunit  dans  un  hérissement  de  hautes' dunes  ;  telle  une  mer 
furieuse  subitement  solidifiée.  Sous  les  feux  du  soleil  cou- 
chant, les  crêtes  de  sable  s'allument  d'un  flamboiement 
intense;  on  dirait  des  volcans  en  activité.  A  cette  heure  où 
le  repos  descend  sur  la  terre,  le  désert  prend  un  aspect 
encore  plus  sinistre,  plus  méchant.  Mortel,  en  effet,  il  est 
à  ceux  qui  osent  le  braver,  comme  j'en  ai  fait  la  cruelle 
expérience. 

C'est  avec  un  sentiment  de  profonde  angoisse  que  je  dé- 
couvre le  Takla-Makane.  C'est  d'ici  que  nous  sommes  partis 
en  1895,  pour  nous  enfoncer  dans  les  sables.  Voici  le 
steppe  oiî  je  campais  avant  l'excursion  fatale,  voici  le  lac  oiï 
nous  aurions  dû  prendre  une  provision  d'eau  suffisante,  voici 
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tiMis  les  lirii\  i|iii  mil  <'lt';  h'-iiiuiiis  ilrs  «li'liiils  ilii  fliaiin'.  VA 
tout  l;i-l»;is,  dans  ce  jxjiidioii'iiKMM  il'nr',  <lofiiierit  les  vail- 
lants (|ui  m'avaient  ari'iini|ta^Mi('.  Ils  n'ont  |ias  nii'mc  un 
toiiiliciii  ;  dans  SCS  rtornols  ili''|ilac<'nifMil>,  la  dune  en  mar- 
clie  a  depuis  jnuiilcnips  cU'aci'  luutr  trace  liuniainr. 

Le  soli'ij  a  disparu  derrière  le  Tou/Jouk-Tai:!!  ;  l'iibsi-urilt' 
se  l'ail  ;  elle  M'iiililc  inniiicr  i\r  la  \fv\-i-  l'iimnii'  inic  buée  (pii 
|)eu  ri  peu  s  r-ti-nd  sui-  le  pavsaf.;e.  liiru  ipn-,  en  toute  liàto, 
nous  ayons  di'j^rini^olr  les  |)enti's  rapides,  la  nuit  nous  piviid 
au  pied  de  la  montagne  ;  à  nuniiil  seidonieni  nous  rallions  le 
camp. 

Dans  la  journée,  nous  avions  pare^urn  10  kilomètri'S, 
une  l»onne  étape  pour  des  gens  lialdtui's  à  la  vie  tranquille 
des  l)al<>liers. 

8  et  [)  (x-tohfc.  —  Deux  journées  superbes.  I  ,e  lleuve 
coule  tout  d'une  pièce,  sans  une  ride,  sans  un  remous;  l'eau 
glisse  sur  le  sable  uni.  Portée  i)ar  le  courant  invisible,  la 
barque  avance  ra|)idi>ment. 

Les  prinutil's  ont  souvent  un  sens  topograplii(|uo  (jue 
leur  envieraient  bien  des  civilisés.  L^n  de  mes  hommes  m'en 
l'ournii  un  nouvel  exemple.  Intéressé  par  mes  levers,  .sans 
rien  tlire,  lui  aussi,  il  se  met  à  dessiner  la  carte  du  pays  (ju'il 
connaît,  d'ailleurs,  à  merveille,  indiquant  toutes  les  pistes, 
tous  les  sentiers,  les  prineii)au\  méandres  du  lleuve,  et  son 
dessin  est  très  exact,  comme  je  puis  m'en  assurer.  Cet  homme 
était,  du  reste,  un  esprit  supérieur,  un  éruditmème  :  il  savait 
lire,  et,  tous  les  loisirs  (pK^  lui  laissait  la  manœu\  re,  il  les 
consacrait  à  la  lecture  d'ouvrages  relatant  les  voyages  des 
premiers  missionnaires  arabes  dans  le  Turkestan  oriental. 

Non,  jamais  je  ne  poui'rai  assez  vanter  rimpivssii.u- 
nante  beauté  des  soirs  calmes  sur  ce  tleuve  majestueux.  La 
forêt  prend  un  aspect  de  temple.  Un  silence  religieux, 
enveloppant,  pénètre  l'être  d'une  sorte  de  mysticisme;  une 
éciiappée  vers    l'infini  semble  s'ouvrir   devant    vous.    Mes 
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lioninios,  (Hix-mùmes,  sont  émus  par  la  grandeur  de  la  scène. 

L'hiver  aj)proche.  Dans  la  nuit  du  12  octobre  le  ther- 
momètre descend  au-dessous  de  zéro,  et  toujours  le  même 
labyrinthe  d'eau  qui  ne  paraît  jamais  devoir  prendre  iin.  Le 
fleuve  serpente  dans  tous  les  sens,  revenant,  pour  ainsi  dire, 
en  arrière  dans  ses  fantastiques  méandres. 

Pendant  trois  heures  et  demie,  nous  contournons 
une  langue  de  terre  que  signale  un  haut  peuplier;  une 
autre  fois,  nous  employons  sept  heures  à  effectuer  un  trajet 
que  les  hommes  descendus  à  terre  parcourent  en  deux 
heures,  en  coupant  les  presqu'îles  que  la  rivière  forme  de 
ses  interminables  sinuosités.  Quelques-uns  de  ces  méandres 
décrivent  des  circonférences  presque  entières  ;  dans  l'un 
■d'eux,  par  exemple,  l'isthme  situé  à  la  tête  de  la  boucle 
mesurait  seulement  une  longueur  de   40   mètres. 

Très  certainement  cet  isthme  sera  coupé  par  la  pro- 
chaine crue.  La  berge  est  haute  de  3"', 50  à  4  mètres;  sous 
l'attacjue  de  l'érosion  qui  se  produit  des  deux  côtés,  l'étroit 
pédoncule  de  terre  s'éboule  peu  à  peu.  Lorsque  la  tranchée 
sera  ouverte,  toute  la  masse  du  fleuve  coupera  au  plus  court, 
et  la  boucle  supérieure  deviendra  une  rivière  morte,  qui  se 
transformera  peu  à  peu  en  un  lac. 

Aujourd'liui  17  octobre,  grand  événement  dans  In  vie 
monotone  du  bord.  Au-dessus  des  bois  s'élève  une  colonne 
de  fumée  ;  bientôt  des  feux  de  bivouac  apparaissent  distincte- 
ment. Il  y  là  des  hommes,  des  bergers.  D'après  les  bateliers, 
ces  feux  auraient  été  allumés  par  les  indigènes  pour  éloigner 
de  leurs  troupeaux  les  tigres  très  abondants  dans  ces  parages. 
Tous  ces  jours-ci,  du  reste,  nous  avons  relevé  de  fréquentes 
pistes  du  royal  félin. 

A  la  vue  de  la  barge,  de  la  tente  blanche  (|ui  clapote  au 
vent,  les  bergers  s'enfoncent  au  plus  profond  des  bois.  Nous 
avons  beau  les  appeler,  leur  crier  des  paroles  de  paix  et 
d'amitié  :  nos  efforts  demeurent  vains. 


sru  i.i:  v.\I(Ki;nl)-i»\hi\  it 

Cott(.>  iKivi^Mlinii,  tirs  iiit<'ros>aiit('  Mil  jxiiiii  (le  viuî  srieii- 
lifn|ii(',  est, t<'rriM<'riii'iit  i-imiuvi'iisc*.  Xousflh'riiiiKjns  au  ImikI 
d'iiii  lossi'  au  iiiilit'ii  (rum-  plaiiir  Imijoiirs  iiarcillr,  cl  clia<|ue 
jniir  ramone  les  iiirmes  iiiridonts  iju.-  la  \fillf. 

La  (liiiiiimlion  constante  du  débii  du  lleuvo  est  ma  grande 
pnVicfupaiinii.  Pourrons-nous  tcrniim.'i-  la  descente  et  arri- 
ver au  ternie  du  Vdvage?  T»»us  les  jours  je  me  pose  celte 
(|Uestion  avec  anxiété.  Le  "21  octobre,  le  volume  du  Yarkeiid- 
Daiia  n'est  plus  (juede  16""^, 8  à  la  seconde. 

Le  lendemain,  nous  atteignons  le  coniluent  du  Kizil-Sr)U 
ou  Kachgar-Daria  ;  liélas!  cette  i-ivière  est,  elle  aussi, 
presque  à  sec  et  n'apporte  au  lleuve  iju'ini  bien  minime 
tribut. 

Toula  coup,  à  travers  les  broussailles  de  la  rive  gauclie, 
nous  apercevons  un  cavalier.  Après  avoir  examiné  fiuelques 
instants  la  barque,  il  tourne  bride  et  disparaît.  Quelques  mi- 
nutes plus  tard,  une  escouade  à  cheval  arrive,  s'arrête,  étend 
sur  le  sol  des  tapis  et  y  dépose  des  monceaux  de  fruits  et  de 
victuailles.  C'est  le  chef  de  Yanglii-Avvat  chargé  de  l'entre- 
tien des  chemins,  comme  qui  dirait  l'agent  voyer  en  chef, 
lequel  vient  me  rendre  hommage  et  m'offrii-  un  dustarkliane. 

La  barge  est  innuédiatemenl  stoppée,  et,  après  échange 
de  congratulations,  j'invite  ce  haut  personnage  à  monter  à 
bord,  tandis  que  sa  suite  fait  route  à  cheval  sur  la  rive. 

A  quehiue  temps  de  là,  une  seconde  lroiq)e  de  cavaliers- 
en  costume  de  gala  apparaît  sur  l'autre  rive  ;  ce  sont  les 
notables  de  la  colonie  russe  établie  à  Avvat,  des  gens  d'An- 
didjan  ;  eux  aussi  viennent  m'offrir  un  dasturhlifine.  Les 
«  Baïs  »  sont  également  invités  à  bord.  Les  serviteurs  sui- 
vent à  cheval  sur  la  berge.  J'ai  ainsi  une  escorte  d'honneur 
sur  chaque  rive. 

Quel(iues  centaines  tic  mètres  plus  loin,  un  troisième  cor- 
tège est  en  vue,  celui-là  a  à  sa  tête  le  beg  d'Avvat.  Ce 
personnage  m'apporte  ses  .souhaits  de  bienvenue.  Nouvelle- 
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présentation  de  victuailles,  nouveau  palabre,  et  tinalement 
nouvelle  in\"itation  de  monter  à  bord.  Jamais  notre  barge 
n'avait  hébergé  une  société  aussi  brillante. 

Le  beg  est  escorté  de  quatre  fauconniers.  Le  soir  venu, 
on  stoppe  pour  me  donner  le  spectacle  d'une  ciiasse.  Quatre 
oiseaux  sont  lancés,  deux  aigles  et  deux  faucons  ;  bientL)t 
ils  rapportent  quatre  lièvres,  puis  un  oiseau  de  proie,  qui  me 
sont  offerts. 

Après  cela,  nous  arrivons  au  village  de  Mattan.  Toute  la 
population  est  réunie  sur  la  berge,  et  ce  sont  des  salutations 
sans  fin. 


27  ociohi-e.  —  Journée  également  très  intéressante.  Dans 
la  soirée  nous  devons  arriver  au  confluent  de  l'Aksou-Daria. 
Il  est  temps  que  le  fleuve  soit  grossi  par  un  apport  impor- 
tant ;  la  barque  n'a  presque  plus  d'eau  sous  sa  coque. 

Lors  de  la  crue  de  cette  année,  le  niveau  atteint  par  le 
courant  se  trouvait  à  1"',49  au-dessus  de  la  nappe  actuelle. 
A  cette  époque,  le  Yarkend-Daria  doit  être  un  fleuve  ma- 
jestueux. 

Au  mois  d'octobre,  après  une  période  de  maigre  très 
accusé,  nous  ont  raconté  les  indigènes  de  Mattan,  il  se  pro- 
duirait un  relèvement  du  débit.  En  etîet,  le  25,  le  jaugeage 
indique  un  volume  de  14™%3,  et,  le  lendemain  de  17""^. 
Cette  augmentation  de  la  portée  des  eaux  provient  de  ce  qu'à, 
cette  époque  les  champs  n'ayant  plus  besoin  d'être  irri- 
gués,  les  canaux  d'arrosage  sont  fermés. 

Toute  la  journée  se  passe  dans  une  perpétuelle  agita- 
tion, dans  l'attente  du  grand  événement.  Le  courant  ne  porte 
plus;  le  Yarkend-Daria  est  devenu  une  nappe  d'eau  morte. 
La  barque  avance  seulement  sous  la  poussée  lente  des 
gafles,  comme  jadis  un  vulgaire  chaland  sur  un  canal  en 
pays  civilisé. 

Encore  cjuelijues  tours  et  détours,  les  rives  s'écartent, 
le    panorama    s'élargit    peu  à  peu,  et,   bientôt,   à  gauche, 
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s'diiM'f  TAksou Dari.i  loiiiiiir  niH-  imiiH-iisc  trou*'»-,  tandis 
qur  (IcMiiit  MOUS  st'lalr  niio  vîisIi- plaine  de  sahic  ri  d'oaii. 
Noms  iIomIjIoms  la  poiMlc  du  ciiiiIImcmI  pour  mous  diriger 
vers  la  rivr  ^'audif. 

La   Miancruvic   n'i-st  |>as  Itifili'. 

Ai-ivlôes  i»ar  li"  puissant  a|»porl  df  l'Aksiui-Daiia,  les 
•  aux  du  Yarkynd-Daria  demcurcMt  stagiiaïUos  et  sont  môme 

rrlnuléfS. 

La  barge  Hutte  cuiMUR'  un  IjhucIiuh  inuMoIjilr,  >aMs  (pie 
nos  olVorts  réussissent  îi  l'anioner  dans  le  courant  principal. 

Lors(|Me  entin,  nous  entrons  dans  l'Aksou-Daria,  nous 
sonunes  saisis  par  un  remous  et  peu  s'en  fallut  (pie  nous  ne 
fussions  entraîn(?s  au  large. 

Nous  voi("i,  cnlin,  sur  le  Tarini.  îSi'ulenient  ù  partir  de 
la  iv'union  du  Yarkend-Daria  issu  du  gigantesque  Kara- 
korouni  et  de  l'Aksou-Daria  sorti  du  'riaii-Clian,  le  grand 
fleuve  de  l'Asie  centrale  j)orte  ce  nom. 

Le  paysage  est  maintenant  tout  différent.  Plus  de  m('an- 
dres  brusques,  plus  de  ces  innombrables  replis  (jui  met- 
taient ma  patience  à  une  si  rude  ('preuve.  Le  Tarim  coule 
presque  rectiligne  ;  c'est  un  immense  chenal,  large  de  plus 
d'un  kilomètre,  au  milieu  du(]uel  l'eau  se  tortille  entre  d'im- 
menses grC-ves  pour,  ensuite,  se  ivunir  en  nappes  qui  ont 
l'apparence  de  lacs.  C'est  terriblement  monotone,  encore 
plus  uniforme  que  le  Yarkend-Daria,  où  le  voisinage  des 
berges  boisées  apportait  (piehiue  variété. 

Dans  la  journée  du  30,  passé  le  contluent  du  Kliotan- 
Daria  indiqué  par  une  trouée  dans  la  forêt. 

Pour  le  moment  il  est  complètement  à  sec  et  son  lit  se 
trouve  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  Tariiri. 

Pendant  la  courte  période  de  l'année  durant  laquelle  il 
contient  de  l'eau,  le  Kliotan-Daria  doit  être  une  rivière  puis- 
sante; do  fait,  au  delà  de  son  confluent,  le  Tarim  s'élargit 
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notablement  et  ses  grèves  d'alluviuns  deviennent  beaucoup 
plus  étendues. 

Depuis  l'Aksou-Daria,  le  volume  des  eaux  s'est  considé- 
rablement élevé  :  72  mètres  cubes  à  la  seconde  ;  le  29, 
79  mètres,  évidemment  par  suite  de  la  fermeture  des  canaux 
d'arrosage. 


(■iiaphk'I-:  iv 


LE   rAitiii 


Mi;/ration  des  oiseau-c.  —  L'apitrorlie  de  l'/tirer.    —  Incident  di  ri- 
niatit/uc.  —  licldc/ie  à  Tjiincn.  —  Im  rie  à  honl. 

Tandis  (|uo  nous  nous  (Mit'iin(;ons  de,  plus  m  plus  prolnu- 
ilt''iiient  vers  le  cci'ur  de  la  uiyst (''rieuse  Asie,  tous  les  êtres 
vivants  qui  ont  le  moyen  de  ([uitter  ce  pays  l'abandonnent 
pour  des  contrérs  privilégiées  pendant  l'hiver.  Chaque  jour, 
des  milliers  et  des  uiilliers  d'oies  passent  au-dessus  de  nos 
tèti's,  venant  du  Lob-Xor  et  se  dirigeant  vers  les  Indes.  Klles 
volent  à  une  hauteur  de  200  mùtres,  en  poussant  sans 
arrêt  des  cris  pereants.  A  peine  une  troupe  a-t-elle  disparu 
à  l'horizon  qu'une  autre  arrive.  Ces  paî^sages  sont  une  véri- 
table distraction  au  cours  de  cette  monotone  navigation. 
Ces  pèlerins  sans  peur  trouvent  leur  chemin  à  travers 
les  airs,  aussi  sûrement  que  les  eaux  descendues  des  mon- 
tagnes et  des  glaciers  se  dirigent  \ers  le  Lob-Xor.  Peut- 
être,  comme  la  goutte  d'eau,  subissent-ils  une  direction 
que  leur  impose  une  force  de  la  nature.  J'incline,  cepen- 
dant, à  croire  que  ces  volatiles  sont  capables  d'un  certain 
raisonnement  concernant  la  direction  (ju'ils  suivent,  le  choix 
des  lieux  de  halte,  entin  les  dangers  qui  peuvent  les  me- 
nacer ;  à  cet  égard  les  cris  (ju'ils  poussent  sont  une  indi- 
cation. 

Deux  jours  durant,  nous  faisons  bonne  route,  emportés 
par  un  i-ourant  rapide  (72  mètres  à  la  seconde)  :  mais  voici 
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de  nouveau  la  tempête  d'est.  Tout  un    jour  nous    devons 
demeurer  amarrés  ii  la  rive. 

Dans  la  nuit  le  thermomètre  descend  à  — 8",1.  La  tem- 
pérature de  l'air  et  celle  de  l'eau  baissent  d'une  manière 
constante  et  régulière.  D'un  jour  à  l'autre,  il  est  donc  évi- 
dent que  les  premières  glaces  vont  se  former.  Cliaque  matin, 
le  sol  des  rives  que  l'inondation  a  laissées  humide,  est  gelé; 
seulement  dans   l'après-midi  il  se  ramollit. 

Sur  le  foyer  installé  à  l'arrière  de  la  barge  Hambe  un 
grand  feu  ;  autour,  mes  gens,  pelotonnés  dans  de  chaudes 
fourrures,  babillent  sans  trêve  ni  merci,  racontant  des  his- 
toires de  l'autre  monde.  Parfois  le  silence  s'établit  et,  dans 
le  calme  de  la  solitude,  monte  la  voix  de  Kader  faisant  la 
lecture  à  ses  camarades.  A  tour  de  rôle,  les  bateliers  vont, 
eux  aussi,  prendre  un  air  de  feu;  moi,  je  demeure  toujours 
cloué  à  ma  table  de  travail,  littéralement  glacé.  Seulement 
lorsque  le  fleuve  garde  pendant  quelque  temps  la  même  di- 
rection, je  puis  m'écliapper  et  aller  me  réchauffer. 

Nous  filons  toujours  bon  train,  4''''  ,700  environ  à  l'heure. 
A  partir  de  Balik-Olldi  {/p  poisson  inoii),  la  vitesse  de  la 
dérive  augmente  encore,  dans  un  bras  du  Tarim  récemment 
formé  et  que  nous  suivons  pendant  deux  jours. 

Il  y  a  trois  ans,  le  fleuve  s'est  transporté  vers  la  droite 
et  s'est  creusé  de  ce  coté  un  nouveau  lit.  L'ancien  chenal, 
le  Kona-Daria,  est  maintenant  complètement  à  sec. 

Sans  cesse  les  eaux  travaillent  à  modifier  les  contours 
du  fleuve.  Le  matin,  dans  les  régions  où  les  berges  sont 
escarpées  et  baignées  par  les  eaux,  à  chaque  instant  réson- 
nent de  longs  et  sourds  grondements  d'éboulement,  comme 
si  on  abattait  tout-  un  quartier  de  ville.  Ce  sont  des  pans 
des  rives  que  le  dégel  détache  et  qui  tombent  à  l'eau. 

Dans  la  section  nouvellement  formée,  le  Tarim  res- 
semble à  un  corridor  creusé  dans  le  sable.  A  chaque  instant 
des  glissements  s'y  produisent.  Leur  chute  dans  le  fleuve 
soulève  une  poussière    d'eau;  de   loin   une   fumée  semble 
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lldtter  à  l:i  suiiao'  ilii  cniif.iiit.  A  |ilii.siiMii'.s  iTjirisrs  iimis 
failliiiifs  ri'rrvuir  de  ces  uvalam-lies.  l'ii  j-inr  les  linniiiifs 
assis  trainiiiill'iiioiil  à  l'aiTiôrr  furoiit  >iir|tris  par  un  Ilot 
(l»Meriiiiiii'   p.ii-  un  ili-  ces  <''!)( tulcnionts. 

Dans  CCS  para^'cs  ivgnc  un  vrrilaMf  inurUtruin  ijui 
nous  cin|iiiflc  rapidcmont. 

Tout  à  ciiiip  Kacini  pousse  des  cris  dcscsjx'rcs  et  com- 
mande l'anvl  immédiat.  Le  chenal  se  resserre  ;  tout  au 
plus,  il  est  large  de  i3()  mètres,  et,  juste  au  milieu,  ap|)a- 
raît  un  îlot  l'orme  d'une  barricade  d'arbres  et  d(^  r(^»seaux. 

Si  nous  donnons  contre  l'obstacle,  nous  sommes  per- 
dus, c'est  le  naufrage  certain.  Nous  ne  sonnnes  plus  qu'à 
50  mètres  de  l'écueil,  et  ce  sont  des  cris,  des  malédictions, 
des  interjections,  une  rumeur  dr  gens  (|ui  sentent  le  fris- 
son de  la  mort. 

Heureusement,  les  bateliers  n'ont  pas  perdu  la  tête. 
D'un  bond  l'un  d'eux  saute  à  terre,  avec  une  amarre  ; 
comme  un  singe,  il  grimpe  en  s'accrochant  à  la  berge 
absolument  à  pic.  En  même  temps  nous  enfonçons  les 
gaffes  et  de  toutes  nos  forces  nous  essayons  d'enrayei-. 

La  manœuvre  réussit  à  temps;  à  quelques  mètres  de 
la  barricade  la  barge  s'arrête.  Nous  recevons  bien  quel- 
ques paquets  d'eau,  de  droite  et  de  gauche,  mais  ce  si>nt 
incidents  sans  importance  en  comparaison  du  danger  que 
nous  avons  couru. 

A  force  de  tirer  en  arrière  et  de  pousser  ensuite  avec 
les  gaffes,  l'équipage  parvient  à  placer  la  barge  face  au  che- 
nal. Cela  fait,  on  laisse  porter,  et,  en  un  clin  d'reil,  le 
rapide  est  franchi  dans  un  tourbillon  d'écume. 

Cette  partie  du  Tarim  est  absolument  déserte.  Nulle 
part  un  être  vivant.  Plus  loin  seulement  nous  trouvons  des 
bergers  autour  d'un  ma-av  ili,  le  niazar  d'Ala-Koungleï- 
Bousrougvar. 

(1)  Sanctuaire.     "Soie  Ju  U-aiuctenr.) 
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Les  hommes  demandent  à  bivoua(|uer  aux  environs 
pour  aller  remercier  le  saint  musulman  d'avoir  étendu  sur 
nous  sa  toute-puissante  protection  dans  la  traversée  du 
rapid(\ 

3  novcinbi-c.  —  L'hiver  n'est  plus  loin.  Une  petite  nappe 
voisine  du  camp  est,  ce  matin,  recouverte  d'une  pellicule  do 
glace.  Heureusement  le  courant  nous  emporte  toujours 
bon   train. 

A  Tellpel,  où  nous  nous  arrêtons  pour  la  nuit,  habitent 
neuf  familles  de  bergers  avec  8,000  moutons.  Ces  pas- 
teurs sont  également  pêcheurs.  Pour  capturer  le  poisson 
ils  emploient  des  filets  montés  sur  une  fourcliette  trian- 
gulaire, mobile  sur  un  axe  disposé  au  niveau  du  fleuve, 
(jue  l'on  baisse  ou  que  l'on  relève  à  volonté  au  moyen 
d'une  corde  fixée  au  sommet  de  l'appareil.  De  loin  on 
dirait  des   ailes  de  chauve-souris. 

Le  4  et  le  5  novembre,  le  tieuve  se  resserre  entre  des 
berges  nettement  marquées  et  redevient  torrentueux. 

De  chaque  coté,  un  steppe  infini  de  roseaux  dominé 
par  quelques  dunes  couvertes  de  tamaris,  une  mer  de  ver- 
dure hérissée  d'îles. 


Cette  section  du  Tarim,  le  K("ik-Tjrill-Dariasi,  comme 
l'appellent  les  indigènes,  est  également  de  date  récente;  il 
y  a  seulement  huit  ans  que  le  fleuve,  changeant  de  cours, 
s'est  ouvert  un  passage  à  travers  ce  territoire.  Ces  dépla- 
cements se  produisent  sur  des  distances  relativement  courtes 
et  ont  toujours  lieu  à  droite,  c'est-à-dire  ^■ers  le  sud.  La 
nouvelle  berge  ne  porte  aucun  peuplier,  tout  naturelle- 
ment; les  arbres  n'ont  point  encore  eu  le  temps  de  croître. 
Au  contraire,  sur  la  rive  nord,  la  forêt  est  épaisse,  mais 
elle  est  menacée  par  la  retraite  de  l'eau.  Encore  quelques 
années,  et  de  ces  bois  merveilleux  il  ne  restera  plus  (|ue 
des  souches  desséchées. 
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I  li'Uiiii\.  ilitnii.  li-s  f;rii>  ijiii  n'oiil  |)i>iiit  iriii>toirr; 
liciiifiix  si»iii  If's  jours  pitur  Icsipids  lo  Hvit  di-  l)Oi'<l  ih- 
cfiircrm»'  <nii'  li's  n'siiliîils  dt-s  observations.  Si  N-s  iiiciiiciits 
coilsliliH-iil  l;i  |);irtir  la  |)liis  iiit»'ivssanlf  <'t  la  plus  Niillaiitc 
(li's  souvenirs  do  vova^f,  au  iiioinoiit  où  ils  sr  produisant 
ils  u'aiiuist'Mt  ct'rtcs  pas  ri'\j)lorat('ur,  et,  loin  de  les  itcIkm'- 
flifi-,  il  appli(|Ui'  tous  SOS  oiloris  à   les  ('•vitci*. 

7  iiorfiiihri'.  —  Nous  dr\nns  approclit-r  d'iuii"  n'^iou 
plus  liaIjittV.  Fié(|ueinnR'nt  ajjparaissont  dos  huttes  do 
rosoaux  ou  d'arj:ile,  et  dos  oanots  tirés  au  sec  sur  la  rÎM-. 
Ces  embarcations,  crouséos  dans  dos  troncs  de  peuplier, 
trùs  longues  ot  très  étroites,  sont  de  véritables  pirogues  ; 
elles  sont  munies  à  l'avant  d'une  sorte  de  poignée  à 
lanuollo  est  attacln'-o  une  corde,  à  l'arrièro  d'une  petite 
plate-forme  servant  de  siège.  La  rame  a  la  forme  tl'uno 
pello. 

A  la  vue  do  ces  enibaroations,  les  bateliers,  comme 
do  grands  enfants,  veulent  aussitôt  en  avoir  une;  ils 
prennent  donc  au  passage  un  canot,  et  aussitôt  doux  d'entre 
eux  s'embanpiont  tout  joyeux  dans  le  frêle  oscjuif.  Lo  soii', 
au  bivouac,  on  se  mit  on  quête  du  propriétaire,  et  je  le 
dédommageai  largement  do  cet  onf;uitillago  do  mes  gens. 

Bientôt  voici  un  nouveau  contluent,  l'emboucliuio  d'une 
branche  du  Chah-Yar-Daria.  Venant  du  Tian-Chan,  il  roule 
une  eau  bleue  il'uno  admirable  transparence  qui  contraste 
singulièrement  avec  colle  du  Tarini.  Arrêtée  dans  sa  marche 
par  le  courant  du  llouvo  principal,  la  masse  du  Chah-Yar- 
Daria  s'étale  en  amont  do  l'embouchure  on  une  nappe  d'eau 
morte. 

Tandis  que  j'explore  en  canot  cet  aflluont,  le  hcg  de 
Tjimen  arrive,  escorté  de  plusieurs  cavaliers.  Il  vient 
m'otîrir  ses  services  et  m'apporter  une  lettre  de  la  caravane. 
Mes  gens  poursuivent  leur  route  dans  de  bonnes  conditions. 

Un  pou  plus  loin,  au  village  de  Teres,  nouvel  arrêt  pour 
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recevoir  les  hommages  des  indigènes.  Ces  braves  gens  me 
présentent  des  moutons,  deux  corbeilles  de  poires  et  de  gre- 
nades, des  lièvres,  des  faisans,  des  poulets,  des  œufs,  du 
lait. 

Le  soir,  campé  au  point  où  la  route  conduisant  de  Kara- 
Dach  et  de  Koungartiak-Bel  vers  Tjimen,  Chah-Yar  et 
Kout-Yar,  traverse  le  Tarim,  à  gué  bien  entendu. 

En  1896,  j'ai  franchi  ici  le  fleuve  sur  la  glace.  Khalil 
Baï,  le  vieillard  qui  m'ottrit  alors  l'hospitalité  vit  encore. 
Malgré  ses  soixante-treize  ans,  il  vient,  en  se  traînant  sur 
un  bâton,  me  présenter  ses  devoirs.  C'est  une  joie  pour 
moi  de  retrouver  ces  anciens  amis.  Ces  reconnaissances  re- 
lient le  présent  au  passé. 

Le  soir,  de  longues  heures,  je  reste  ù  converser  avec  ce 
vieillard  autour  du  feu  de  bivouac. 

Relâche  de  deux  jours  en  ce  point  à  proximité  de 
Tjimen.  Elle  est  employée  à  la  détermination  des  coordon- 
nées astronomiques  et  à  diverses  observations. 

Un  heureux  événement  vient  rompre  Ja  monotonie  de 
ma  vie.  Un  courrier,  expédié  par  l'excellent  consul  général 
de  Kachgar,  m'apporte  de  bonnes  nouvelles  de  tous  les  chers 
miens.  Pendant  quelques  heures  j'ai  l'impression  d'être  de 
nouveau  au  milieu  de  la  civdisation.  Le  «  djiguite  )>  (1)  re- 
('oit  en  échange  une  sacoche  de  lettres  et  une  boîte  herméti- 
C[uement  close  contenant  toute  une  série  de  clichés.  Il  les 
remettra  à  mon  dévoué  ami  de  Kachgar  qui  ])ourvoira  à 
leur  réexpédition  en  Europe. 

10  notemhrc.  —  C'est  définitivement  l'hiver.  Une  mati- 
née atrocement  froide  avec  une  brume  humide  c|ui  rampe 
sur  la  terre.  Le  sol,  la  berge,  la  cabine  sont  couverts  de 
givre.  Jusqu'à  11  heures  du  matin  le  thermomètre  demeure 
au-dessous  de  zéro;  dans  la  journée,  seulement  pendant 
cinq  heures,  il  s'élève  au-dessus  du  point  de  congélation. 

(l)  Courrier.  (.Vote  du  traducteur.) 


Il 


I.i:   TAUIM  tu 

Ni  tus  partons  do  Ijimcii  au  milieu  <l  un  graniJ  coiirours 
tlo  |i(>|)ulati(»n.  Les  rives  sonl  eulirTcMiout  garnies  de  curieux 
venus  |t<»iM'  assister  au  spectacli-  dr  l'appareillage.  Il  est, 
ma  lui,  fort  im|)(isant.  C'i'st  une  véritable  Il(jtte  que  porte 
maintenant  le  Tarim  ;  (juatre  emltareations  :  la  barge,  la 
banjue  garde-manger,  le  canot  démontable,  et,  en  avant, 
une  pirogue  monli'-e  par  un  pilote  indig^me. 

Nous  faisons  une  très  longue  étape.  Le  vent  est  favora- 
ble aujourd'hui;  c'est  un  avantage  dont  il  est  bon  de  |)ro- 
liter.  Sous  son  soufHe  puissant  la  bai'ge  file  rapidement  sur 
les  nombreux  tours  et  détours  que  décrit  le  tleuve  vers 
l'est.  Dans  la  partie  septentrionale  de  ces  boucles  le  Tarim 
pénètre  dans  la  forêt;  partout  ailleurs  c'est  le  sempiternel 
steppe  de  roseaux,  parsemé  de  dépôts  laissés  par  la  crue. 

Ce  soir  il  fait  bon  se  chaulïer  à  l'énorme  brasier  que  les 
liommes  ont  allumé.  Toute  la  journée  je  suis  demeuré  à 
moitié  gelé  à  la  table  d'observations  pour  ne  pas  omettre 
un  seul  des  méandres  dessinés  par  ce  fleuve  tortueux.  Désor- 
mais nous  emporterons  chaque  jour  une  provision  de  bois 
pour  le  cas  où  le  soir  nous  serions  forcés  de  nous  arrêter 
dans  une  région  dépourvue  de  végétation. 

Le  11,  nous  passons  devant  plusieurs  campements  du 
bergers  qui  gardent  des  troupeaux  appartenant  à  des  habi- 
tants de  Chah-Yar. 

Le  matin,  tous  les  bras  et  toutes  les  baies  qui  se  trou- 
vent abrités,  sont  gelés';  des  aiguilles  de  glace  apparais- 
sent même  sur  les  rives  ouvertes  et  dérivent  ensuite  au 
fil  de  l'eau. 

Toujours  des  passages  d'oies.  C'est  par  milliei-s  que, 
chaque  jour,  ces  émigrants  défilent  au-dessus  de  nous. 
Leurs  convois  atteignent  S(  >uvent  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Ce  sont,  sans  doute,  des  retardataires 
que  seuls  les  froids  de  ces  jours  derniers  ont  déterminés  à 
se  mettre  en  route. 

7 
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Il  n'y  a  presque  plus  une  feuille  aux  peupliers;  après 
avoir  dt'pouillé  leur  parure  automnale,  les  arbres  attendent 
maintenant  l'hiver. 

Dans  cette  région  les  indigènes  donnent  au  ileuve  le 
nom  d'Ouyen  ou  d'Euyen,  et  également  celui  de  Terem 
ou  de  Tarim.  Leurs  canots  ont  déjà  la  même  forme  que 
ceux  de  la  région  du  Lob. 

Le  lendemain,  passé  le  confluent  de  l'Intjikke-Daria  ; 
il  débouche  de  Touest  dans  une  courbe  brusque  que  le 
Tarim  décrit  vers  le  nord. 

Il  fait  maintenant  terriblement  froid  sous  la  tente.  Pour 
me  réchauffer  aux  pâles  rayons  du  soleil,  tandis  que  j'exé- 
cute le  lever  du  cours  du  fleuve  je  m'installe  dans  le  canot 
qui  est,  lui,  complètement  découvert. 

L'eau  a  une  température  de  -|-  2°,  à  midi  ;  dans  les  en- 
droits à  l'ombre,  la  rive  est  garnie  d'une  couche  de  glace 
épaisse  de  0™,01  et  large  de  0",30. 

Les  jours  s'écoulent  paisibles,  dans  une  uniformité  abso- 
lue. C'est  toujours  le  même  train  de  vie,  régulier  comme 
la  marche  d'une  horloge. 

A  6  heures  et  demie  du  matin,  on  me  réveille.  Un 
moment  fort  désagréable  que  celui  de  la  toilette  par  un 
froid  de  11  à  12°.  Les  vêtements  ayant  la  température 
de  l'air  ambiant,  il  semble  que  l'on  revête  une  couche  de 
glace.  La  rapidité  avec  laquelle  je  les  enfile  est  directe- 
ment proportionnelle  à  la  hauteur  du  thermomètre. 

A  7  heures,  première  série  d'observations  météorologi- 
ques; après  quoi,  je  cours  me  rôtir  au  beau  brasier  autour 
duquel  les  hommes  avalent  leur  déjeuner.  Dès  que  je  parais, 
tous  me  saluent  d'un  cordial  et  joyeux  salam  aleï- 
koum  !  Ces  braves  gens  ont  bon  appétit.  Le  menu  du  pre- 
mier repas  se  compose  de  mouton  et  de  pain  arrosés  d'un 
soi-disant  bouillon  et  de  thé.  Auprès  du  feu  je  prends  éga- 
lement mon  thé.  Cela  fait,  j'exécute  diverses  observations  ; 
après  quoi  je  prononce  le   solennel  mangclé   (laisse    por- 
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tor)  ;  aussitôt  los  amarres  scjiit  r(îtir('!os,  les  gaffes  enfonc<^cs 
et  la  l)ar^c  poiii-suit  sa  Icmgiio  navigation,  en  glissant  sur 
la  iiapj)e  molle  des  eaux  Inunlcs. 

1,1'  lleuve  est  maintenant  tinVs  profond,  et,  les  rtchouages 
dt'vit'nnent  do  plus  en  plus  rares.  Lors(iue  nous  touchons, 
j)resquo  touj(-iurs  il  suflit  do  pousser  sur  les  gaffes  pour 
nous  renllouer. 

L'arrière  <lc  la  Ijargc  présente  un  coup  d'«eil  pittoresque 
avec  son  grouillement  d'hommes,  de  chiens,  de  moutons, 
de  poulets,  dans  un  d<5cor  do  sacs,  et  de  linge  au  soc.  Au- 
dessus  Hotte  l'épaisse  fumée  du  feu  allumé  sur  le  foyer  d'ar- 
gile. Son  long  panache  qui  s'étire  dans  l'air  immobile  donne 
à  notre  barque  primitive  un  faux  air  de  vapeur.  Et  tout 
l'éciuipage  se  livre  aux  travaux  les  plus  divers  conmie  à 
bord  d'un  grand  navire  en  mer.  Ceux  qui  ne  sont  pas  de 
quart  boulangent,  lessivent,  reprisent  leurs  effets,  ou 
fabriquent  quelque  ustensile.  Nazer  est  en  train  de  façon- 
ner une  longue  rame  destinée  à  servir  de  gouvernail 
dans  les  remous.  De  leur  côté,  Kacim  et  Kader  travaillent 
également  à  des  rames.  Lorsque  la  conversation  devient 
languissante,  tous  entonnent  des  chants  qui  réveillent  le 
silence  du  désert.  Vers  le  soir,  généralement  le  bruit  se  cal- 
me; on  songe  aux  délices  prochaines  du  bivouac.  Mais 
le  temps  presse;  l'hiver  aiguillonne  notre  marche.  Nous 
continuons  à  naviguer  après  le  coucher  du  soleil,  aussi 
longtemps  que  cela  est  possible. 

Sur  ces  rives  solitaires,  aucun  feu  ne  paraît  ;  seuls  les 
rayons  de  la  hme  nous  guident  par  leur  paillettement  d'ar- 
gent sur  les  cernes  de  l'eau. 

Lorsque  je  commande  indi  toktamiss!  (stop!)  c'est  un 
brouhaha  général.  En  un  clin  d'oeil,  la  barge  est  amarrée 
quehiues  tisons  du  foyer  sont  lancés  à  terre,  et  bientôt  le  feu 
tant  désiré  pétille  joyeusement.  La  batterie  de  cuisine  est  dé- 
barquée, et  quelques  instants  plus  tard,  dans  une  large  mar- 
mite mijote  le  pouding,  un  ragoût  de  mouton  et  de  légumes. 
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On  apporte  ma  cantine,  et,  je  m'installe  à  côté  du  bra- 
sier. Tous  les  ingrédients  nécessaires  à  la  cuisson  du  pou- 
ding ayant  été  préparés  à  bord  avant  de  débarquer,  le 
nlat  de  résistance  du  repas  est  promptement  prct.  Islam 
m'annonce  alors  cérémonieusement  que  le  dîner  est  servi. 
Après  avoir  mangé,  les  hommes  se  pelotonnent  dans  leurs 
peaux  autour  du  feu  et  s'endorment  bientôt  profondément. 
Que  ne  puis-je  suivre  leur  exemple!  Mais  avant  de  me  repo- 
ser il  me  faut  mettre  au  net  la  carte  de  la  journée  et  le 
résultat  de  toutes  les  observations.  Ce  travail  me  retient  à 
ma  table  une  partie  de  la  nuit,  et  mon  cabinet  n'est  pas 
précisément  chaud  :  10  à  12°  au-dessous  de  zéro  ! 


CllAlMIIvl';  V 

TOLJOUItS  SUIl   I.K  TAKIM  l.'llIV  KK  AI'l'lK  )CIIK 

Froi/eiir  des  habitants  à  notre  passage.  —  Le  tigre.  —  La  glace. 
—  Incessants  déplacements  du  lit  du  Tarini.  —  Un  naufrage 
imminent.  —  Accident  à  une  barque.  —  Le  Tol;kous-Koum. 

14  noremhrc.  —  Nuit  très  froide.  Autour  de  la  Hottille 
s'est  form(''e  une  t'paisse  couche  de  glace  ijue  nous  devons 
briser  pour  reconqut'dr  la  liberté.  Les  sables  des  rives,  pro- 
fondément gelés,  sont  durs  comme  le  roc,  et  ils  résonnent 
singulièrement  sous  le  choc  des  gafles.  Dans  la  journée  le 
premier  glaçon  est  signalé  :  une  petite  plaque  qui  ne  mesure 
guère  plus  de  0""',50,  un  messager  de  mauvais  augure. 

Il  ne  passe  plus  une  seule  oie.  Décidément  c'est  l'hiver, 
nous  jouissons  de  nos  derniers  jours  de  liberté.  Cette  région, 
brûlée  par  le  soleil  pendant  l'été,  vase  transformer  en  un 
paysage  polaire. 

La  vigie  annonce  (juatre  hommes  immobiles  comme  des 
statues  sur  les  bords  du  Heuve.  Cette  rencontre  va  amener 
un  peu  de  variété  dans  la  monotonie  de  notre  existence. 
Lorsque  nous  approchons,  saisis  do  peur,  ils  s'enfuient 
dans  les  bois,  laissant  derrière  eux  quatre  chiens  hargneux 
qui  nous  font  la  conduite  pendant  un  bon  moment,  en  nous 
montrant  les  dents  et  en  aboyant  furieusement. 

La  nuit  venue,  Rehim  Bai,  un  des  guides,  part  en  avant 
avec  le  canot  muni  d'une  énorme  lanterne  chinoise  dans  la- 
quelle brûle  une  lampe  à  huile  très  puissante.  Il   navigue 
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ainsi  à  plusieurs  centaines  de  mètres  en  avant  de  la  barge. 
Grâce  à  ce  moyen,  je  puis  continuer  à  relever  le  cours  du 
fleuve,  en  opérant  mes  visées  sur  la  lanterne.  Très  amusant 
ce  miroitement  de  la  lumière  sur  l'eau  au  cœur  des  déserts 
de  l'Asie.  Une  réminiscence  de  Venise! 

Le  lendemain,  près  de  Kiillalik,  à  la  halte  de  midi,  une 
hutte  en  argile,  très  soigneusement  construite,  entourée 
d'étables  pour  les  moutons.  Un  chien,  quelques  agneaux, 
des  poulets  en  sont  les  seuls  habitants  pour  le  moment  ;  à 
la  vue  de  la  flottille,  les  propriétaires  ont,  eux  aussi,  pris 
la  fuite  dans  les  bois.  Ils  ne  doivent  pas  être  loin;  une  mar- 
mite est  au  feu  et  le  désordre  de  la  pièce  indique  son 
abandon  tout  récent. 

Mes  hommes  battent  les  buissons  aux  environs  ;  après 
de  longues  recherclies  ils  réussissent  à  joindre  un  gamin, 
mais  il  est  tellement  effrayé  qu'il  demeure  bouche  close. 

A  quels  récits  fantastiques  donne  naissance  notre  navi- 
gation sur  le  Tarim  ?  Très  certainement  nous  devons  être 
les  héros  de  légendes  que  l'imagination  orientale  enveloppe 
de  ses  couleurs  brillantes. 

Le  16,  le  pilote  embarqué  à  Tjimen  me  quitte;  il  ne  con- 
naît pas  le  fleuve  plus  loin  ;  il  est  donc  nécessaire  de  nous 
assurer  le  concours  d'un  nouveau  guide.  Alors  commence 
une  véritable  chasse  à  l'homme.  Dès  que  la  vigie  apercevra 
un  indigène,  immédiatement  on  s'arrêtera  à  distance  pour 
ne  pas  l'effrayer,  puis  on  essayera  de  le  joindre. 

Après  plusieurs  heures  d'attente,  nous  découvrons  un 
berger  occupé  à  garder  son  troupeau  ;  nous  réussissons  à 
l'approclier  sans  éveiller  son  attention  ;  mais,  dès  qu'il  nous 
aperçoit,  il  prend  ses  jambes  à  son  cou.  II  faut  absolu- 
ment que  nous  entrions  en  communication  avec  lui.  Nous 
fi  iuill(ins  les  environs  ;  enfin,  nous  parvenons  à  mettre  la 
main  sur  noti'e  homme.  De  notre  mieux,  nous  le  rassurons 
sur  nos  intentions  pacifiques  et  réussissons  à  lui  arracher 
ipielques  paroles. 


nu  j(ti  i{s  sL'u  u:  r.MtiM.  -  i.iii\i;i{  ai-I'Uuciii:  ct 

\'iiii>  ;i|)|ti'(iiMns  ainsi  (|Ut>,  |);is  Inin  (j'ii-j,  siii*  la  v\\r  ^au- 
cIh",  SI'  Inuivciil  ilfs  liahitatiiiiis  prrtiiMtictili's.  I /•  rftisoigtU!- 
uuMit  t'Iail  l'Nai'l  <•!  parmi  ci's  iiidi^'t'in's  iii>;is  pi'mics  refruler 

Mil  piliitr. 

MaiiiioïKiiil  la  cnuclir  (le  giai'c  qui  rci'ouvii'  Ifs  lagunes 
d(>s  rivi's  ne  tdiid  plus  |)fndanl  U' jour,  et,  sur  les  hiti-ds  du 
fleuve  se  iuriiK-nt  des  bancs  du  glace  qui  augmentent  sans 
cesse  en  étendue. 

Le  tigiv  est  iVéquent  dans  ces  parages.  Hien  <|u':irmés 
de  mauvais  lusils,  les  bergers  n'hésitent  pas  à  ratta<|uer 
avec  le  secours  d'un  piège  très  ingénieux.  Lor.s(jue  ce  félin 
a  l'éussi  à  s\Mnj)arer  d'un  cheval,  d'une  vache  ou  do  quel- 
que autre  proie,  il  entraîne  le  cadavre  dans  la  brousse,  et, 
après  un  consciencieux  repas,  abandonne  la  dépouille  jjour 
revenir  s'en  repaître,  lorsqu'il  sentira  plus  tard  la  faim.  Le 
tigre  suit  toujours  un  sentier  frayé  ;  les  chasseurs  peuvent 
donc  d'après  les  pistes,  savoir  dans  (juelle  direction  il  s'est 
retiré,  tle  quel  cùté,  par  suite,  il  retournera  à  son  garde- 
manger.  En  travers  du  sentier  que  le  carnassier  prendra 
pour  aller  retrouver  son  charnier,  les  indigènes  installent 
un  piège  composé  de  deux  volants  qui  se  referment,  lurs- 
•ju'une  pression,  exercée  dessus,  détermine  leur  déclen- 
chement. Quelle  que  soit  sa  force,  le  tigre  ne  peut  se 
débarrasser  de  ce  collier  de  fer,  et,  après  l'avoir  traîné, 
il  est  bientôt  épuisé  et  devient  une  proie  facile.  Mais  telle 
est  la  crainte  que  ce  fauve  inspire  aux  chasseurs  qu'ils  ne 
l'attaquent  qu'après  l'avoir  laissé  errer  pendant  mie  semaine 
avec  cet  attirail.  Encore  les  indigènes  ne  l'approchent-ils 
qu'à  cheval  pour  pouvoir  fuir  au  plus  vite  si  la  bête  ve- 
nait à  fondre  sur  eux. 

Jusqu'au  17,  nous  sommes  pilotés  par  un  chasseur 
de  tigres  qui  a  renom  de  grande  adresse. 

Dans  cette  région,  le  Tari  m  est  étroit  et  tortueux, 
entouré  d'un  dédale  de  fausses  rivières  et  de  bras  morts, 
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qui  ne  sont  remplis  qu'à  l'époque  de  la  cnie.  A  gauche, 
s'étend  une  très  longue  lagune,  à  droite,  le  Hassanak- 
Daria,  une  dérivation,  qui  ne  devient  un  chenal  (qu'aux 
hautes  eaux. 

La  carte  que  j'ai  dressée,  au  prix  de  tant  de  peines, 
donne  l'état  du  Heuve  au  moment  où  je  l'ai  exécutée,  mais 
dès  l'année  prochaine  elle  ne  sera  plus  exacte.  Le  Tarim 
est,  en  effet,  le  cours  d'eau  le  plus  changeant  qui  existe  au 
monde  ;  tantôt  il  s'ouvre  un  nouveau  lit  et  abandonne 
l'ancien,  tantôt  il  coupe  un  méandre  qu'il  a  d'abord  des- 
siné; tantôt  il  remplit  une  lagune,  tantôt,  au  contraire,  il 
vide  celles  qui  existaient  primitivement. 

Le  18  novembre,  rencontré  les  premiers  indigènes  du 
Lob,  un  vieillard  et  ses  deux  fils  montés  sur  leurs  pirogues 
et  venus  là  pour  pêcher.  Profonde  est  leur  stupeur  lorsqu'à 
un  détour,  ils  aperçoivent  tout  à  coup  la  flottille  ;  heu- 
reusement ils  ne  prennent  pas  la  fuite.  Après  de  longs 
pourparlers,  le  vieux  accepte  de  demeurer  avec  nous  pour 
nous  piloter. 

Au  delà  d'Atjeal,  le  fleuve  n'est  plus  large  que  de  20 
mètres,  mais  sa  profondeur  s'élève  à  7  mètres.  Et  nous 
glissons  toujours  rapides  entre  les  hautes  terrasses  aux- 
quelles la  gelée  a  donné  maintenant  la  consistance  de  la 
pierre. 

Les  couchers  de  soleil  sont  absolument  féeriques.  Le 
ciel  s'embrase  et  tout  le  steppe  reluit  d'un  reflet  d'incendie, 
tandis  que,  entre  ces  plans  d'une  tonalité  si  intense,  le 
fleuve  déroule  sa  moire  luisante.  Çà  et  là,  dans  cette  nappe 
sombre  éclatent  des  réveils  de  couleurs  produits  par  les 
blancs  des  lagunes  glacées,  ou  par  les  scintillements  des 
glaçons  sur  lesquels  miroitent  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant. 

Entre  temps,  le  pilote  nous  offre  le  spectacle  d'une 
pêche  dans  des  conditions  particulièrement  curieuses.  Il  y 
a  là  une  fausse  rivière,   très  étroite,  déjà  recouverte  d'une 
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ciiui'Ik"  (le  glace,  siif(isainiii('iit  r|t;uss<'  |iMiir  |Mii-lcr  If  jxiids 
d'un  liDiiiiiH'.  Dans  ces  tl.ii|urs  d'caii  i-Iairc  et  trati(|iiillc, 
los  pDissons  ont,  paraît-il,   riialdtiidc  de  .so  n'iinii'. 

A  l'oiitiéc  <li^  cctlG  l)aie,  iinlrc  pili)l(>  établit  un  lianafjo 
do  lilcts  ;  aprrs  (piMi  il  huK'C,  avec  une  adfosse  merveilleuse, 
su  piiMguc  sur  la  glace,  la  rompt  sous  le  clioc,  et,  s'aidant 
de  sa  pagaie,  avance  ainsi  jus(|u';\  l'cxti-émitc''  supé- 
rieure (le  la  ii;ip|ie.  Hient(')t,  le  courant  a  d('ljai-rassi'  le  lac 
de  toute  la  glace;  le  pécheur  chasse  alors  le  poisson  vers  le 
lilet,  en  lelVrayant  au  moyen  de  sa  rame,  et  on  n'a  plus 
(pi'à    l'olever  le  barrage  pour  avoir  plusieurs  IVitures. 

L'hiver,  les  indig(''nes  trouvent  une  ressource  alimen- 
taire importante  dans  la  capture  des  poissons  réfugiés 
dans  les  lagunes  (jui  sont  aloi's  complètement  isolées  du 
(louve.  Ne  jjouvant  casser  la  couche  cristalline,  très  épaisse 
h  cette  époque,  ils  chassent  le  poisson  vers  les  iilets,  on  l'ef- 
farouchant par  des  coups  de  rames  répétés  sur  la  glace. 

Dans  la  journée  du  20  novenitirc  je  reçois  la  visite  dos 
begs  de  villages  voisins.  Ils  ont  été  envoyés  par  \q  Jhn-iaï 
(gouverneur  général)  d'Ourouintsi,  pour  «  saluer  l'étranger 
de  qualité  qui  arrive  du  Yarkond-Daria  ». 

Ainsi  les  Chinois  ont  l'œil  sur  nous  et  le  bruit  de  ma 
navigation  s'est  répandu  au  loin.  Cette  descente  du  Tarim 
était,  aux  yeux  dos  indigènes,  une  entreprise  absolument 
extraordinaire  et  ce  fut  la  fable  de  toute  l'Asie  centrale.  Deux 
ans  plus  tard,  à  Ladak,  dos  marchands  hindous  me  deman- 
dèrent si  j'avais  entendu  parler  d'un  blanc  qui,  pondant 
plusieurs  mois,  avait  navigué  sur  un  grand  fleuve  situé  dans 
le  nord  :  un  voyage  étrange,  disaient-ils,  qui  n'aurait  i)U 
être  accompli  sur  l'Indus. 

A  chac|ue  pas,  i)Our  ainsi  dire,  les  preuves  des  déplace- 
monts  du  Tarim  apparaissent  avec  une  netteté  remarquable. 
A  Ketjik,  par  exemple,  on  voit,  sur  la  gauche,  un  très 
large  lit  aujourd'hui  à  sec  et  ensablé.  Après  avoir  été  pen- 
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dant  plus  de  cinquante  ans,  le  principal  chenal  d'écoulement 
des  eaux,  il  a  été  abandonné,  il  y  a  cjuatre  ans.  Plus  nous 
avancerons  vers  l'est,  de  plus  en  plus  instable  deviendra 
Je  Tarim  ;  finalement  il  acquerra  aux  environs  du  Lob-Nor 
le  maximum  de  puissance  de  divagation.  Dans  cette  région, 
d'une  année  à  l'autre,  l'emplacement  des  lacs  et  du  fleuve 
cliange;  il  est,  par  suite,  clair  que  le  bassin  dans  lequel  il  se 
termine  doit,  lui  aussi,  changer  de  place,  et  le  Lob-Nor 
être  un  lac  migrateur,  se  déplaisant  du  nord  au  sud,  ou  du 
sud  au  nord,  absolument  comme  la  boule  d'un  pendule, 
représenté  ici  par  le  Tarim. 

La  durée  des  oscillations  de  ce  réseau  hydrographique 
est  de  plusieurs  siècles  ;  dans  l'histoire  de  la  terre,  une 
telle  période  n'est  guère  plus  longue  que  le  battement  du 
pendule  dans  la  vie  de  l'homme. 

J'invite  les  begs  à  monter  à  bord,  et  à  toute  vitesse  nous 
nous  engageons  dans  le  nouveau  lit  du  Tarim,  précédés 
par  deux  canots  indigènes. 

Le  courant  est  ici  de  100  mètres  à  la  minute.  Le 
chenal  est  tantôt  parsemé  d'îlots  bas,  à  peine  visibles,  ou 
de  barricades  d'arbres  et  de  roseaux,  tantôt  étroit  et  torren- 
tueux. A  tout  instant^  il  faut  manœuvrer  prestement,  afin 
de  parer  à  un  choc  qui  pourrait  être  néfaste.  A  plusieurs 
reprises  ce  n'est  qu'au  prix  d'efforts  surhumains  que  la 
lourde  machine  peut  être  écartée  d'un  banc  perfi^de  et  main- 
tenue dans  le  fil  du  courant.  Toute  la  journée  nous  demeu- 
rons sous  la  menace  d'une  catastrophe. 

22  novembre.  —  Traversée  d'un  bout  de  désert.  Dans 
l'épaisse  masse  des  sables,  le  Tarim  s'est  foré  un  passage  ; 
l'eau  invincible  a  eu  raison  de  tous  les  obstacles. 

De  chaque  côté  du  fleuve,  des  dunes;  les  plus  hautes 
atteignent  15  mètres.  Parfois  leur  nappe  jaune  s'anime  de 
taches  vertes  :  un  peuplier,  ou  un  long  taillis  de  tamaris  cul- 
minant au-dessus  d'une  étroite  bande  de  roseaux. 
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Nulle  juirt  ti'ac<'  tir  vie;  |)(iiiit  iriioiimios,  point  (!••  /^'ibier, 
|K»itit,  iiiôino  (le  i-Mi-l(o;iii\  ni  de  vuiiLdiu-s,  les  liùies  li;ibiliicl.s 
ilii  (Irst.Tl.  (  )n  ti'fiilrnd  fjiruii  muiiniiiv'  d'eau  ;iini>i(i  ;  uiio 
ini|in's>ii  Ml  lie  ('inii'ii.'i'r.  Va  cliaijUr  liciuc  nous  aniriic  d<! 
idus  on  plus  luiii  un  iniliru  de  celto  .si>litud<'  ninrlo. 

Les  indinèiK's  (|ui  servent  <ré(daii'ours  ;\  iiiuii  escadre 
no  se  sont  jamais  au|tai'a\anl  aventiuv- d.-in.-.  ce  nouveau 
lleuve.  Ils  sondent  le  flienal  avoi;  Icui's  pagaies,  |)ui.s  se 
|)ortent  rapidement  en  avant  puui-  iiuus  attendre  au  pro- 
chain   ronde,    s'ils   di'roii\  l'nil  (piehiue  u  danger  ». 

Plus  loin,  un  passatri'  éniouvanl.  Le  lleuve  est  divisf'"  en 
cinq  bras.  A  travers  le  bouilloiuieuient  des  eaux,  nous  lais- 
sons porter,  après  av(»ir  l'éussi  à  reconnaître  le  (dienal  le  plus 
profond.  Le  passage  est  étroit,  la  bai'ge  làcle  les  deux  rives; 
entin,  elle  passe,  elle  arrive  à  l'emboucliure  du  canal,  lorsque 
soudain  elle  s'arrête  lourdement  sur  un  banc.  De  tous  côtés 
les  fonds  sont  très  petits  et  la  pesante  arclie  demeure 
immobile.  Nous  ne  pouvons  rester  là  ;  les  éclaireurs 
accourent  à  notre  secoui's  ;  à  fon-e  de  poussées,  on  réussit 
à  faire  glisser  peu  à  peu  la  l)arge  sur  le  sable  et  à  la  ren- 
flouer. 

Depuis  plusieurs  jours  le  courant  est  trop  fort  pour  que 
le  fleuve  puisse  se  couvrir  de  glace,  mais  je  ne  me  berce  pas 
d'un  espoir  qui  serait  vain.  Chaque  nuit,  la  température 
devient  de  plus  en  plus  basse  ;  à  8  heures  du  soir,  le 
thermomètre  marque  déjà  —  6".  N<jus  jouissons  à  coup 
sûr  de  nos  dernières  heures  de  liberté. 

24  novembre.  —  Par  la  plus  grande  des  chances  nous 
échappons  aujourd'hui  îl  un  désastre. 

C'était  le  long  d'une  rive  concave  contre  laquelle  le 
courant,  s'exerçant  dans  toute  sa  force,  avait  déterminé 
des  éboulements.  Entraîné  par  un  glissement  de  terre,  un 
peuplier  était  tombé  perpendiculairement  à  la  berge,  barrant 
le  chenal  sur  un   tiers  de  sa  largeur  et  à  1   mètre  envii'on 
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au-dessus  de  l'eau  ;  le  restant  du  lit  était  occupé  par  un 
tourbillon  qui  déterminait  un  contre-courant. 

Les  canots  pouvaient  passer  aisément  par-dessous  l'obs- 
tacle, mais  il  n'en  allait  pas  de  même  pour  la  barge,  en 
raison  de  ses  superstructures.  Si  nous  entrions  en  collision 
avec  le  tronc  de  l'arbre,  la  tente  et  la  cabine  étaient 
arrachées;  si  elles  résistaient  au  choc,  l'arrêt  brusque,  avec 
le  fort  courant  qui  nous  poussait,  devait  fatalement  amener 
le  remplissage  immédiat  de  la  barge  par  l'arrière,  par  suite 
un  naufrage  certain. 

La  barge  tenait  la  tête  du  convoi.  Tout  à  coup,  Palta, 
posté  à  l'avant,  pousse  un  grand  cri  d'alarme  ;  il  a 
aperçu  le  peuplier  à  quelque  soixante  mètres  devant  nous. 
Immédiatement  les  hommes  lancent  à  l'eau  leurs  gaffes  et  de 
toutes  leurs  forces  essaient  d'arrêter  l'impulsion.  Vains 
efforts;  ils  saisissent  alors  les  a-\àrons  qu'ils  ont  façonnés 
quelques  jours  auparavant  et  «  scient  »,  c'est-à-dire  rament 
en  sens  inverse  du  courant,  afin  d'enrayer. 

Mais  précisément,  en  ce  point,  le  tleuve  forme  un  rapide 
très  violent.  Dans  c[uelques  instants  une  catastrophe  va  se 
produire. 

Je  bondis  à  l'avant  pour  saisir  ma  carte,  mes  dessins, 
mes  carnets  ;  à  tout  prix  je  veux  sauver  ces  documents  qui 
représentent  un  labeur  acharné  de  plusieurs  mois.  Tandis 
que  j'opère  ce  sauvetage,  les  hommes  travaillent  avec  une 
énergie  décuplée  par  l'imminence  du  péril,  je  dirai  même  de 
la  mort.  Le  naufrage,  dans  ce  tourbillon,  c'est  certai- 
nement  pour  plusieurs  d'entre  nous  la  noyade. 

Islam  et  le  beg  sont  à  l'avant,  armés  de  haches  pour 
essayer  d'abattre  l'obstacle,  en  tout  cas  d'amortir  le  choc, 
pendant  que  l'équipage  s'efforce  de  déborder  et  de  pousser 
la  barge  dans  le  tourbillon  à  gauche. 

Au  moment  où  le  choc  fatal  est  innninent,  obéissant  à 
la  forte  impulsion  des  gaffes  et  des  rames  la  barge 
s'écarte,  rase  le  peuplier  et  va  donner  dans  les  remous.  Le 
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tourl)illi>ii  nous  n-ji-U"'  ilii  rc)i.'  ilt;  rolishicle.  Aliiii,  «'iiipoi- 
l^'iuinl  mit'  cordi',  sauto  aldfs  diuis  l'i-au  f^'lac*'-»-,  gaf,'rii'  la 
rivf  gauflio  (^t  nous  halo  iim-s  de  cett»^  |)ass(!  ilaii^jcrt-iisc. 
Apivs  fclti-  \  iiili'iiti' oinMiiidi,  11-  l'aliiir  t'iait  n'vciui  à  Imi-d 
et  je  iiu>  disposais  à  faiie  lioiiiicur  à  un  plal  d»'  puisson 
au4uel  Islam  avait  api)<>rt('  tous  ses  soins;  tout  à  coup 
deiTiôre  nous,  dos  cris  striilciils  de  d»''lresse  se  font  enten- 
dre. Il  est  évidemment  survenu  ((Ueliiue  accident  à  la 
bar(|ue-tender  demeui'ée  i\  rari'ière-fîarde.  Nous  nous  trou- 
vons au  milieu  du  fleuve  et  un  bon  moment  s'écoule  avant 
qu'il  soit  possible  d'atteri'ir  sur  la  lùve  droite.  Dès  que  la 
barge  est  stojjpée,  les  lionmies  sautent  à  terre  et  s'élancent 
ti  travers  la  brousse,  dans  la  direction  d'où  sont  partis  les 
cris. 

Peut-être  Kader  et  Kacim,  ces  braves  serviteurs  qui 
m'ont  témoigné  tant  de  dévouement,  ont-ils  trouvé  la  mort,  et 
cela  juste  au  moment  où  nous  arrivons  au  port.  On  juge  de 
mon  angoisse  à  la  vue  d'un  messager  accourant  à  toute 
vitesse. 

Il  est,  en  efîet,  arrivé  un  accident  à  la  barque  dos  provi- 
sions, mais  les  honmies  sont  sains  et  saufs;  c'est  l'essentiel. 
L'embarcation  a  donné  sur  un  bois  flotté  échoué,  dont  la 
tète  n'était  recouverte  que  d'une  mince  couche  d'eau,  et, 
poussée  à  l'arrière  par  le  courant,  tandis  qu'elle  était  accro- 
chée à  l'avant,  elle  a  chaviré.  Kader,  qui  ne  sait  pas  nager, 
s'est  accroché  au  démontable  au  moment  du  naufrage, 
tandis  que  Kacim  s'est  cramponné  à  la  souche  qui  a  déter- 
miné l'accident.  Tous  les  comestibles  qui  remplissaient  la 
barque  s'en  vont  maintenant  au  fil  de  l'eau  ;  des  corbeilles 
de  fruits  et  de  farine,  des  seaux,  des  casseroles,  des  poêlons. 
Les  pilotes,  montés  sur  leurs  rapides  pirogues,  font  la  pèche 
de  toutes  ces  épaves  et  réussissent  à  les  sauver  presijue 
toutes.  Une  hache,  une  pelle,  une  lanterne,  avec  divers 
autres  objets  de  moindre  importance,  furent  seules  perdues, 
perte,    d'ailleurs,   très   sensible,   car   de  pareils   ustensiles, 
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d'une  utilité  quotidienne,  ne  peuvent  être  remplacés  facile- 
ment dans  le  désert. 

...  Au  paysage  mou  et  uniforme  des  jours  précédents, 
succède  un  panorama  grandiose.  Sur  la  ri\e  droite,  à  pic 
au-dessus  du  fleuve,  se  dresse  le  Tokkous-Koum,  une  chaîne 
de  dunes  gigantesques.  Du  sommet  que  j'atteins  pénible- 
ment, une  vue  extraordinaire  se  découvre;  une  mer  de 
sable,  hérissée  de  hautes  vagues,  s'arrêtant  brusquement 
devant  le  fleuve. 

Le  Tarim  trace  ici  une  limite  nette  et  tranchée  entre 
deux  éléments  différents,  le  sable  et  l'eau  ;  telle  une  côte 
séparant  la  mer  de   la  terre   ferme. 

Plus  loin  un  village,  Al-Kattik-Tjekké.  Dix  familles, 
comprenant  une  quarantaine  de  personnes,  sont  installées 
là  dans  de  pauvres  huttes  de  roseaux. 


^I^feî^ 


CHAPITRK  VI 

FIN  DE   LA  NAVIGATION   SU»   LE   TAKIM 

L'approche  de  l'hiver.  —  Une  navirjation  polaire  en  Asie  Centrale. 
—  Une  illusion  de  fête  vénitienne.  —  Régime  du  Tnrim. 

Le  terme  de  notre  navigation  approehe  rapidement;  si, 
dans  le  jour,  la  température  de  l'eau  s'élève  au-dessus  du 
point  de  congélation,  en  revanche,  chaque  nuit,  elle  descend 
graduellement.  Tous  les  matins,  au  réveil,  les  embarcations 
sont  emprisonnées  dans  une  épaisse  nappe  de  glace  formée 
pendant  la  nuit. 

Dix  jours  après  que  le  fleuve  aura  commencé  à  charrier, 
il  sera  entièrement  pris,  annoncent  les  indigènes.  Je 
surveille  donc  attentivement  l'apparition  des  premiers  gla- 
cions. 

Le  28,  au  matin,  le  Tarim  est  couvert  d'une  bouillie  de 
glace  molle  et  poreuse,  d'une  sorte  de  marmelade  de  cris- 
taux et  d'aiguilles.  Elle  se  forme  sur  le  fond,  en  tout  ceis  en 
dessous  de  la  surface  des  eaux,  et  s'agglomère  ensuite  à  la 
surface  en  flaques. 

La  présence  de  ce  magma  annonce  certainement  la 
prise  prochaine  du  fleuve.  Lorsque  se  produit  ce  pré- 
lude de  la  congélation,  tout  le  poisson  se  réfugie  dans  les 
lagunes.  Les  indigènes  renouvellent  alors  les  prodiges  de 
la  pèche  miraculeuse,  et,  en  quelques  jours,  font  des  provi- 
sions qui  les  alimenteront  tout  l'hiver. 

Une  matinée  triste  et  froide  sous  un  ciel  nuageux. 
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A  coups  de  hache  et  de  pic  les  batehers  dégagent  les 
embarcations  de  leur  berceau  de  glace,  puis  nous  poursui- 
vons le  voyage  sur  le  fleuve  tout  blanc  à  travers  le  lent  défilé 
des  glaçons. 

Les  blocs  ne  sont  pas  encore  assez  épais  pour  ré- 
sister à  l'ardeur  du  soleil,  peu  à  peu  ils  diparaissent,  et,  à 
4  heures  du  soir,  le  Tarim  devient  absolument  libre. 

Maintenant  nous  sommes  avertis  ;  dans  dix  jours,  si 
les  indigènes  disent  vrai,  la  navigation  sera  terminée. 

29  novembre.  —  L'hiver  a  fait  un  nouveau  progrès  : 
—  16°  cette  nuit.  Le  fleuve  a  un  aspect  arctique.  Il  est  si 
chargé  de  glaçons  qu'au  premier  abord  il  semble  entière- 
ment pris,  mais  tous  ces  blocs  bougent,  tous  dérivent  au 
fil  de  l'eau  et  il  en  vient  toujours  d'amont.  C'est  un  défilé 
ininterrompu,  comme  un  trottoir  roulant. 

Hier  soir  nous  avons  eu  la  malencontreuse  idée  de 
bi^■ouaquer  sur  les  bords  d'une  j^etite  lagune.  Très  abri- 
tée, cette  lagune  s'est  trouvée,  ce  matin,  solidement  gelée, 
et  ce  n'est  pas  un  petit   travail  de  dégager  la  flottille. 

Les  glaçons  sont  beaucoup  plus  épais  qu'hier.  Lorsqu'ils 
s'abordent,  il  se  produit  des  grincements,  des  bruissements, 
puis  des  craquements  suivis  de  fracas  comme  si  des  piles  de 
vaisselle  tombaient  réduites  en  miettes.  D'autres  fois,  il  y  a 
des  bruits,  d'abord  sourds  et  étouffés,  puis,  tout  d'un  coup, 
clairs  et  nets  comme  le  son  lointain  des  cloches  que  la 
brise  apporte. 

Lorsque  le  soleil  brille,  sur  le  dos  blanc  du  fleuve  s'al- 
lument des  milliers  de  diamants.  Ce  ruissellement  de  clarté, 
ce  murmure  ininterrompu  des  glaces,  ce  pétillement  cons- 
tant produit  par  la  fusion  des  cristaux  déterminent  une 
sorte  d'état  hypnotique  chez  le  spectateur.  Impossible  de 
s'arracher  à  la  vue  de  ce  glissement  blanc  toujours  pareil. 

Le  magma  glaciaire  se  compose  de  petites  plaques 
extrêmement    minces  et    d'aiguilles.    Lorsqu'elles  flottent, 
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elles  sont  cDiiiiilT'iciiii'iit  li|;iiie|i(«s  ;  s'enfonceiit-clles,  ell(33 
preiiiioiit  la  ('(iiiieiir  de  I'omu.  De  cette  bniiillie  sont  cons- 
titués les  glaeniis  ;  ils  sont  au  plus  larges  d'un  mètre  et  ont 
les  angles  arroinlis  ;i  la  suite  dos  chocs  constants  qu'ils  se 
diinnent  les  uns  les  autres  ou  i|u'ils  ^iJi-ouvent  eontro  les 
rivi>s.  liOs  fragments  détacliés  dans  ces  collisicjiis  fui'mont, 
sui'  le  hord  extéiieui'  des  |»la(|ues,  de  petites  maraillcs  hautes 
de  ()"',1()  environ,  absolument  blanches,  tandis  que  le 
milieu  du  bloc,  im|)r(?gné  d'eau,  se  transforme  peu  à  peu 
en   une   masse  compacte,   d'un   bleu  rnncô. 

(v>uoi(|ue  le  soleil  soit  aujourd'hui  resplendissant,  il 
!ie  |);ii-\  ient  pas,  cependant,  à  faire  fondre  tous  les  ghi(;ons 
connue  hier  à  midi  ;  le  ileuve,  sur  la  moitié  do  sa  lar- 
geur,  en  est  couvert. 

30  nocomhre.  —  iMicore  un  jour  de  réj)it.  La  nuit  n'a 
pas  été  froide,  quehjues  degrés  seulement  sous  zéro.  La 
prise  du  Heuve  n'a  pas  fait  de  progrès  ;  il  y  a  même  aujour- 
d'hui  moins  de  glace  qu'hier. 

Voyage  très  monotone.  A  droite  toujours  de  hautes 
dunes  ;  aucune  habitation,  aucun  feu  ;  seulement  de  temps 
à  autre  un  faisan,  un  oiseau  de  proie,  ou  quelques  corbeaux. 

1'^  doceinbre.  —  De  très  bonne  heure  je  suis  réveillé  par 
des  crépitements  contre  la  coque  de  la  barge.  Ce  bruit 
est  produit  par  les  glaces  de  fond  qui  montent  à  la 
surface.  Cette  ascension  a  lieu  aussitôt  après  le  lever 
du  soleil  ;  durant  la  nuit  elle  ne  paraît  pas  se  produire, 
en  tout  cas  je  n'ai  point  entendu  ce  grincement  contre 
les  parois  de  la  barque. 

Le  matin,  le  lit  du  fleuve  doit  être  recouvert  d'une  cou- 
che de  glace,  cela  me  paraît  certain  ;  en  effet,  de  bonne 
heure  les  gaffes  rencontrent  au  fond  un  sol  dur  et  résistant 
tandis  que,  plus  tard,  lorsque  la  glace  s'est  détachée,  le  lit 
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devient   mou   et    les    perches    enfoncent    dans    du    sable, 
semble-t-il. 

Temps  superbe,  môme  chaud;  le  thermomètre  s'élève 
à  -|-  5°.  Une  seule  fois  nous  touchons.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs avertis  de  la  présence  des  bancs  par  les  glaçons.  Ces 
plaques  ayant  à  peu  près  le  même  tirant  d'eau  que  notre  nef, 
lorsque  nous  les  voyons  ari'êtées  et  accumulées  sur  un 
point,  c'est  qu'il  y  a  là  un  haut  fond. 

Le  Tarim  présente  toujours  le  même  aspect.  Une  suite 
de  longues  courbes  conduisant  dans  le  nord-est,  accom- 
pagnées d'une  ceinture  de  forêts  derrière  laquelle  jaunit  le 
désert.  En  un  point  où  les  sables  atteignent  le  fleuve,  je 
débarque  pour  prendre  diverses  photographies.  Celle 
reproduite  donne  une  excellente  représentation  de  l'aspect 
du  fleuve  et  des  fausses  rivières  dont  le  sépare  une  levée 
de  sables. 

Le  2  décembre  nous  parcourons  23  kilomètres  à  la 
vitesse  de  396  m^ètres  à  la  seconde. 

Dans  cette  région  le  fleuve  a  un  cours  presque  rectiligne. 
Durant  la  nuit  il  s'est  produit  une  légère  élévation  de 
niveau.  L'eau  demeure  toujours  très  chargée  de  sédiments, 
la  formation  de  la  glace  de  fond  et  ensuite  son  ascension 
à  la  surface  contribuent  évidemment  pour  une  part  impor- 
tante à  la  présence  de  ces  troubles. 

Le  désert  s'éloigne  du  Tarim  et  sa  lisière  septentrionale 
demeure  maintenant  cachée. 

Les  lagunes  parasites  sont  toujours  nombreuses  ;  l'étroit 
canal  qui  les  met  en  communication  avec  le  fleuve  est 
maintenant  à  sec,  et  le  poisson  qu'elles  renferment  se  trouve 
pris  comme  dans  une  trappe.  Ces  nappes  portent  le  nom 
des  indigènes  qui  ont  le  droit  exclusif  d'y  pêcher. 

Sur  la  gauche  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  l'Ouyen- 
Daria,  une  branche  du  Tarim  qui  est  bordée  de  bois  magni- 
fiques. Entre  les  deux  cours  d'eau,  une  forêt  continue  a  [)ris 
possession  d'un  territoire  occupé  jadis  par  le  sable. 


_u 
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TTno  triste  jiiurn<''o,  un  temps  ^'ris,  morose,  et  toujours  le 
(lésiTt.  Aui  une  ti:ii'e  liumaiiK-.  Nos  |)ilote.s  no  connaissent 
f^uèrc  cette  pailie  du  lleuve;  il  esi  donc  nécessaire  de  décou- 
vrir au  |)lus  vite  d'autres  indigènes. 

Vers  la  (in  du  joui-  le  soleil  |iefce,  enfin,  le  rideau  do 
nuages  ;  c'est  alors  une  illumination  féerique.  Tout  le  eou- 
cliant  est  en  l'eu  ;  un  inunense  incendie  paraît  ilambei-  là-has 
très  loin,  et  tout  l'espace  rougeoie  de  sa  lueur.  Peu  ;\  |)eu,  ce 
décor  d'apothéose  s'atténue,  jjuis  finit  par  s'éteindre  dans  la 
grisaille  du  crépuscule,  bientôt  il  ne  i-esto  plus  (ju'une  tiaî- 
née  jaune  à  l'horizon;  elle  aussi  diminue  progressivement, 
et  bientôt  c'est  la  nuit  noire. 

Chaijue  barque  est  alors  munie  de  lanternes.  L'obscurité 
n'est  pas  assez  profonde  poui-  (pie  nous  ne  poui-suividus 
pas  la  route  pendant  (juclque  temps  encore.  Les  heui-es  sont 
précieuses,  chacune  représente  un  gain  inestimable. 

Avec  ces  fanaux  glissant  à  la  surface  de  l'eau  au  milieu 
des  glaçons,  le  Tarim  prend  un  aspect  extraordinaire;  des 
lueurs  jaillissent  de  tous  cotés,  couvrant  de  feux  l'eau  et  la 
glace;   on  dirait   une   fête  vénitienne. 

Lorsque  je  commande  la  halte,  ces  points  t)rillants  s'ar- 
rêtent, avancent  vers  la  rive  et  courent  ensuite  sur  la 
berge  comme  de  gros  insectes  phosphorescents. 

La  nuit  est  maintenant  complètement  noire.  Pour  instal- 
ler le  campement  et  pour  chercher  le  bois  nécessaire  au 
bivouac,  les  hommes  ont  l'idée  de  s'éclairer  en  faisant 
flamber  les  roselières  qui  couvrent  la  rive.  En  quelques 
minutes  toutes  ces  herbes  sèches  forment  un  brasier  gigan- 
tesque ;  les  environs  du  bivouac  se  trouvent  illuminés  dans 
leurs  moindres  détails. 

3  décembre.  —  Un  vrai  paysage  polaire.  Dans  les 
«  étroits  »,  le  Heuve  est  entièrement  recouvert  de  glaces 
flottantes;  nous  avons  l'air  d'une  expédition  arctique  tra 
vaillant  à  travers  la  banquise.  Seulement  lorsque  le  Tarim 
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s'élargit,  des  flaques  d'eau  libre  apparaissent  au  milieu  de 
la  blancheur  en  dérive. 

Des  heures  et  des  heures,  sans  jamais  se  lasser,  on  con- 
temple ce  défilé  qui  ne  finit  jamais  et  on  demeure  attentif  à 
ce  bruissement  singulier  des  glaces,  la  musique  de  ce  désert 
infini  ! 

Les  flaques  de  glace  adhérentes  au  rivage  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  étendues;  avant  peu  elles  se  rejoindront  et 
formeront  pont  en  travers  du  courant.  L'emprisonnement 
est  imminent  ! 

...Le  fleuve  est  maintenant  très  large  et;,  de  chaque  côté, 
se  découvre  une  perspective  infinie.  Plus  de  courbes  ni  de 
méandres  ;  à  perte  de  vue,  une  grande  avenue  d'eau,  toute 
blanche  de  glace,  comme  une  route  dans  la  direction  de 
l'hiver  qui  nous  guette  là  quelque  part. 

Soudain,  deux  cavaliers  ;  un  peu  plus  loin,  en  voici  dix 
autres.  Ce  sont  des  éclaireurs  envoyés  par  le  beg  de  Teis- 
Kôll  à  notre  recherche.  Dès  qu'ils  nous  ont  aperçus,  ces 
dift^érents  groupes  se  signalent  les  uns  aux  autres  notre 
approche,  en  allumant  de  grands  feux;  la  télégraphie  pri- 
mitive ! 

Ces  émissaires  nous  annoncent  que  la  caravane,  après 
un  arrêt  de  trois  jours  à  Teis-Kiill,  est  partie  pour  Arglian 
que,  au  départ  de  Laïlik,  je  lui  avais  indiqué  comme  point 
de  jonction  de  nos  deux  groupes.  D'une  heure  à  l'autre,  le 
fleuve  peut  être  complètement  solidifié,  aussi  bien  j'expédie 
immédiatement  à  mes  gens  un  courrier  avec  ordre  de  s'ar- 
rêter et  de  nous  attendre. 

Les  indigènes  nous  informent,  du  reste,  que  nous  ne 
devons  plus  compter  sur  une  longue  navigation. 

Le  Tarim  est  généralement  pris  dans  les  premiers  jours 
de  décembre,  et  il  demeure  captif  jusqu'au  commencement 
de  mars;  pendant  une  quinzaine  ensuite,  il  est  couvert  de 
glace  poreuse. 

Dans  celte  région  éloignée  des  sources  du  fleuve,  la  crue 
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se  maiiifosto  seuloiiK'iil  au  rniiiiticiici'iinwit  d'aoï'lt;  dl»! 
îvt.fi'iii(  son  maximum  à  la  lin  di-  soitlumhro  ou  au  «l<'l»ut 
(l'octobre.  Le  niveau  iuiissc  ensuite  |triif,'fessivement,  i)ui.s 
demeure  stationnaire  pendanl  (|uii(|ue  temps  avant  la 
prise  par  lesglaeos;  plus  tard,  il  s'ôlève  de  nouveau,  en  sou- 
levant la  carapace  (•ristallis(''e,  |)our  descendre  après  déliniti- 
vement.  Cette  élévation  du  niveau  |)ostrri(uro  au  gel  est  dé- 
terminée, affirment  les  indigènes,  par  le  lait  que,  en  aval, 
les  eaux  seraient  i-etenues  par  un  barrage  de  glaiyms. 
En  juin  se  produit  l'étiage  ;  à  cette  époque  le  Tariin  jieut 
^tre  traversé  ù  cheval  en  plusieurs  endroits. 

Ici,  loin  des  montagnes,  la  dill'érence  de  niveau  entre  les 
hautes  eaux  et  l'étiage  est  beaucoup  moins  grande  que  sur 
l'Aksou-Daria  ou  le  Yarkend-Daria.  Plus  on  avance  vers 
l'est,  i)lus  cette  diilerence  s'atténue;  les  innombrables 
lagunes  qui  bordent  le  Tarim,  absorbent  une  partie  des 
apports  de  la  crue,  et  régularisent  ainsi  le  débit  du  lleuve. 
La  crue  du  printemps,  si  forte  sur  l'Aksou-Daria,  le 
Yarkend-Daria,  le  Khotan-Daria,  le  Kizil-Sou,  perd  en  route 
une  partie  de  sa  puissance. 

A  Momouni-Ottogo,  nous  reprenons  le  contact  avec  les 
indigènes;  cet  événement  ramène  la  gaîté  parmi  mon  monde. 
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lieldrhr  à  Karaoul.  —  Le  dernier  jour  de  riacir/ation.  —  La  ràccine 
en  Chine.  —  Nacifjalion  polaire  en  Asie  centrale.  —  licuconlre 
de  la  caravane. 


Toute  la  journt'i'  du  4  décoinhi-e,  dérive  tivs  rapide.  A 
chaque  instant  nous  heurtons  des  hancs  de  glace  accolés 
aux  berges  ou  des  trains  de  glanons  que  les  remous  font 
tournoyer  au  milieu  du  fleuve.  La  barge  est  heureusement 
solide,  et  ces  abordages  n'amènent  pas  la  moindre  avarie. 

La  forêt  de  peupliers  disparaît  progressivement.  A 
Karaoul,  où  nous  campons  le  soir,  à  l'embouchure  de  l'Ou- 
yen-Daria,  le  pays  devient  absolument  nu.  Çà  et  là  seule- 
ment quelques  bouquets  de  tamaris  et  quelques  massifs  de 
roseaux  dans  l'encadrement  de  petites  dunes. 

A  Karaoul,  notre  petite  troupe  est  renforcée  par  l'arrivée 
de  Parpi  Baï,  un  de  mes  fidèles  serviteurs  de  1896,  un  vété- 
ran de  l'exploration  en  Asie  centrale.  Parpi  a  accompagné 
Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  plus  tard  Dutreuil 
de  Rhins  etGrenard;  il  a  même  assisté  au  drame  sanglant 
qui  a  terminé  si  malheureusement  cette  dernière  mission 
française. 

Le  lendemain,  .-séjour  à  Karaoul,  pour  obtenir  les  coor- 
données géographiques  de  cette  position  importante  et  pour 
exécuter  diverses  observations  hydrométriques. 

Karaoul  est  situé  au  sommet  de  la  courbe  très  accentuée 
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que  le  Tarim  docrit  Ners  le  sud-est  pour  aller  se  perdre  dans 
le  Lob-Nor. 

Ici,  le  débit  du  Tarim  est  encore  de  55"", 7  ;  celui 
de  rOuyen-Daria  se  réduit  à  quelques  mètres.  Cette 
dernière  rivière  roule  des  eaux  absolument  pures  et  trans- 
parentes ;  longtemps  après  le  confluent,  elles  forment  une 
bande  claire  dans  la  masse  bourbeuse  du  Tarim  ;  les  deux 
nappes  coulent  l'une  à  côté  de  l'autre  sans  se  mélanger. 
L'Ouven-Daria  ne  charrie  pas  encore. 

7  décembre.  —  Le  dernier  jour  de  notre  longue  naviga- 
tion. 

Nous  avons  appris  ce  matin  que  la  caravane  nous  attend 
au  Yanghi-KoU  et  qu'au  delà  le  fleuve  est  complètement 
pris  depuis  deux  jours.  Avant  la  nuit  nous  arriverons  au 
Yanghi-Kôll  ;  nous  prendrons  là  nos  quartiers  d'hiver. 

Le  Tarim  présente  un  aspect  complètement  nouveau. 
Il  s'allonge  presque  rectiligne  vers  le  sud-est  ;  à  gauche, 
un  steppe  infini,  parsemé  de  très  rares  peupliers  ;  à  droite, 
le  désert  avec  son  rempart  de  dunes  bordières,  et  une  file  de 
lacs  enfermés  dans  les  vagues  de  cette  mer  de  sable. 

Le  chenal  est  absolument  encombré  de  glaçons;  en  quel- 
ques points  nous  devons  nous  frayer  un  passage  de  vive 
force,  absolument  comme  des  explorateurs  polaires  à  l'as- 
saut de  la  banquise. 

Sur  la  rive  droite,  près  de  l'émissaire  des  lacs  riverains 
du  fleuve,  apparaissent  des  villages  abandonnés  à  la  suite 
d'une  épidémie  de  variole  survenue  il  y  a  sept  ans.  A  Seit- 
Koll,  habitaient  vingt-trois  familles,  à  Touzalgoutch,  neuf; 
un  peu  plus  en  aval,  près  du  Teis-Kôll,  vingt-cinq.  Les 
autorités  chinoises  ont  donné  à  ces  émlgrants  des  terres 
sur  la  rive  gauche  ;  mais  ces  pêcheurs,  transformés  du  jour 
au  lendemain  en  agriculteurs  ne  savent  guère  tirer  du  sol 
le  profit  qu'ils  pourraient  en  obtenir  au  prix  d'un  peu  de 
travail. 


1,L.NUN1M,-KU1  1  .     1  AC    FOU.MK    PAK     1.  1  NON  UA  TluN 


!*^^Ck> 


\LF     DC    TAKI.M    PKTSE     DE    KOK  AI.-DOCNG 


BLOCUS  l'AU  I.KS  CI.AfKS  l'T  Hl VK1{N.\(;K  Kl 

(JU(>  l'iiM  ii(>  vieillir  |»lus  (|ii;iliricr  l;i  ("liiiK!  de  |):iy.s 
attartlt'-  <l;iiis  le  soiiiiiioil  du  passé  rt  rôfradairc  au  progrès. 
Di'puis  collo  (épidémie  de  vaiiolo  survoiiuc  sur  los  hords  du 
Tariiii,  les  aiitnritrs  du  rélcslc-Miiipirc  ont  iciidii  la  vai-ciuc 
olili^Mtoirt-  pour  les  liuliilaiils  dr  la  rririon,  mais  ces  pri- 
initils  ignorants  font  tous  leurs  cirorls  pour  (jcliaii|«'r  h 
riiioculatioii  prévoiitivo. 

Bientôt  nous  roncrtntrons  de  nos  caravaniers  venant  au- 
devant  de  nous.  A  notre  vue,  ces  braves  gens  manifes- 
tent une  joit^  naïve  (pii  m'émeut  véritablement.  Jamais 
ils  n'avaient  cru  à  la  réussite  de  mon  enlrejjrise  ;  tous 
étaient  persuadés  ipiils  ne  reverraient  aucun  de  nous. 

Maintenant,  la  jonction  des  deux  groupes  e.st  (jpérée,  le 
premier  cliapiire  de  ma  longue  exploration  se  termine  par 
un  succès,  l'uissent  les  autres  avoir  la  mémo  issue  Iieu- 
reuse  ! 

Le  point  où  la  banquise  ferme  le  fleuve  n'est  |)lus  éloi- 
gné que  de  quelques  heures  de  navigation.  Le  jour  baisse, 
n'importe,  je  ne  veux  m'arrèter  que  devant  l'obstacle  et  je 
donne  l'ordre  de  poursuivre  la  route  à  la  lueur  des  lanter- 
nes. Aucun  accident  ne  me  semble  à  craindre,  le  cours  du 
fleuve  est  régulier  et  les  heurts  des  gla(;ons  sont  inoffensifs 
contre  la  solide  coque  de  la  barge. 

Tout-à-coup  l'horizon  rougit  d'un  reflet  d'incendie  ;  la 
lueur  grandit  lentement,  et,  en  devenant  plus  nette,  nous 
montre  les  .silhouettes  du  camp  de  la  caravane  établi  à 
quelques  mètres  de  l'embâcle. 

Encore  quelfjues  minutes,  la  barge  grince  contre  les  gla- 
cions de  la  rive,  puis  s'arrête.  Notre  navigation  est  terminée, 
et  de  suite  je  cours  me  chauiîer  à  la  gaie  flambée  du  bra- 
sier. 

Fini  ce  voyage  aventureux  qui,  de  loin,  apparaissait 
comme  une  entreprise  singulièrement  hasardeuse.  Main- 
tenant, dans  la  satisfaction  du  succès,  tout  en  me  chaullant, 
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je  repasse  dans  ma  mémoire  les  incidents  de  cette 
expédition.  Certes  le  voyage  a  été  monotone,  mais  en  revan- 
che, combien  riche  il  est  en  résultats  scientifiques!  Sans 
fatigue,  mu  simplement  par  la  poussée  mystérieuse  des  eaux, 
j'ai  traversé  le  cœur  de  l'Asie  et,  pendant  cette  longue  navi- 
gation, j'ai  surpris  les  secrets  de  la  vie  d'un  fleuve  extraordi- 
naire. 

Maintenant  une  autre  existence  laite  d'aventures  et  de 
dangers  va  commencer. 


riiArriKi:  viii 
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Préparatifs  d'hiccrnaf/e.  —  Une  cour  de  Justice.  —  Caractère  dos 
indigènes.  —  Construction  d'une  maison.  —  Reconnaissance  [irc- 
liminaire  du  Talila-Makanc.  —  Le  liach-Kôll.  — Les  bayiis.  — 
Arrivée  du  voyageur  français  Charles  liunin. 

Je  corniste  employer  l'hiver  à  des  reconnaissances  à  grand 
rayon  ;\  travers  h;  Takla-Makano,  afin  d'adicvor  rcxi)lo- 
ration  do  co  dt'sort  d(^  sable,  conimoncéo  en  1896.  Einniener 
dans  ces  expC-ditioiis  toute  la  raravane  serait  nie  condaniiier 
à  une  marche  très  lente  et  exposer  les  animaux  à  des 
fatiij;ues  inutiles.  Je  laisserai  donc  le  gros  du  convoi  au 
Yanghi-Koll  et,  seulement  avec  une  troupe  légère,  j'entre- 
prendrai des  excursions  autour  de  cette  base  d'opérations. 
Dans  ces  conditions,  il  importe  de  choisir  pour  le  camp, 
un  emplacement  approprié  à  sa  destination  future  de  station 
principale. 

Juste  à  quelques  centaines  de  mètres  en  amont  du  point 
où  nous  nous  sommes  arrêtés,  se  trouve  un  terrain  absolu- 
ment propice  à  l'installation  des  quartiers  d'hiver.  Il  y  a  là, 
sur  la  rive  gauche,  une  sorte  do  port  où  les  embarcations 
trouveront  un  at)ri  absolument  sûr.  Dans  la  journée  du 
8  décembre  le  camp  est  donc  établi  sur  cet  onqilacement. 

Il  ne  fut  pas  précisément  facile  de  libérer  la  iloltille  do 
l'étau  de  glace  qui  s'était  formé  autour  d'elle  pendant  la 
nuit.  Ce  travail  achevé,  les  embarcations  sont  remorquée 
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au  port  (riiivornage  et  solidement  amarrées  à  la  rive;  une 
précaution,  d'ailleurs,  inutile.  Dans  le  courant  de  l'hiver  le 
port  gela  jusqu'au  îond  :  là,  dans  ce  berceau  de  glace,  la 
barge  était  aussi  solide  que  si  elle  eût  été  enfermée  dans 
une  cale  de  granit. 

Dans  toutes  mes  expéditions,  jamais  je  n'ai  eu  de 
difticultés  avec  mes  gens  ;  ce  résultat,  je  le  dois,  j'en  suis 
certain,  pour  une  bonne  part,  à  la  règle  de  conduite  que  j'ai 
adoptée  à  leur  égard.  Toujours  je  les  traite  avec  bienveillance; 
mais  pour  que  ma  bonté  ne  soit  pas  exploitée  comme  une 
faiblesse,  toujours  je  sévis  à  la  première  faute,  en  ayant 
soin  de  propoi'tionner  le  châtiment  à  l'importance  du  délit. 
On  doit  conduire  les  hommes  surtout  par  l'ascendant,  et 
l'ascendant  ne  s'acquiert  que  par  la  décision  unie  à  la  bien- 
veillance et  par  une  justice  impartiale. 

Or,  dès  le  premier  soir  de  notre  installation,  j'ai  l'occa- 
sion d'exercer  mes  fonctions  de  juge.  Au  départ  de  Laïlik 
Nias  Hadji,  a  reçu  qusiire  yambas  et  demi  (1)  pour  défrayer 
la  caravane  pendant  son  voyage  par  terre;  c'était  beau- 
coup plus  (ju'il  n'était  nécessaire.  Or,  qu'est-ce  que  j'apprends 
en  arrivant?  Non  seulement  Nias  n'a  plus  un  centime  en 
poche,  mais  il  a  dépensé  en  outre  quatre  ^«/^Z^as  (750  francs) 
qu'il  a  empruntés  pour  l'entretien  de  mon  monde. 

Je  mande  donc  le  coupable  devant  moi.  Comme  au 
temps  jadis,  la  justice  est  rendue  en  plein  air;  je  siège  sur 
un  sac  de  farine,  près  du  feu  de  bivouac  ;  tout  à  l'en- 
tour  se  rangent  les  témoins. 

Lorsque  j'invite  Nias  à  me  rendre  compte  de  l'argent 
qu'il  a  reçu,  c'est  naturellement  un  débordement  d'invoca- 
tions et  de  serments,  un  flot  de  paroles  oriental.  L'accusé 
prend  Allah  à  témoin  qu'il  est  le  plus  honnête  homme  delà 
terre,  qu'il  n'a  pas  employé  un  tengJii  (22  centimes  et  demi) 
à  son  profit,   etc.,  etc.  Je  prie  alors  le  cosaque  Sirkine  de 

(1)  1080  francs  en  prenant  pour  le  yamba  la  valeur  de  90  roubles.  (Voir 
la  note  de  la  p.  14).   {Note  du  traducteur.) 
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(Idiiiii'i-  |(«  (lrt;iil  (lu  livfc  des  (li'|)i-nsf's  tenu  (^n  route  sur 
iiiiiM  ordre,  puis  j'annonce  au  couiiaMo  (|ue  je  sais  parl'aile- 
ment  ce  (|u'il  a  lait  do  l'arf^ent  <jui  lui  a  ét<5  couiiO..  A 
AUsiiu,  il  a  (l'ait' ii.l  payé  ses  dettes,  ensuite,  à  Korla, 
celles  de  son  lils.  En  cons(''quence,  je  prononce  contre  Nias 
la  |)oine  du  renvoi.  Lui,  le  cliatnelier  en  clief,  un  des 
^vi^:^  personnages  de  la  caravane,  il  (piittei-i  le  lendemain 
mon  service. 

De  (InMes  de  f^ens,  ces  niiisuhiians  !  Jamais  on  ne  peut 
se  lier  absolument  à  eux.  Los  nK'-mes  (pii  ('talent  venus 
d(înoncer  Nias  se  rC-pandent  maintenant  en  lamentations  et 
me  supplient  de  le  conserver,  de  le  d(''grader,  de  le  mettre 
au  rang  de  cuisinier.  Ces  sujjplications  n'ont  sur  moi  aucun 
oU'et;  le  jugement  a  été  rendu,  son  exécution  s'impose. 

Je  me  sépare  également  des  quatre  bateliers  de  Laïlik, 
mais  dans  d'autres  conditions.  Ces  indigènes  m'ont  servi 
avec  un  dévouement  de  tous  les  instants  ;  pour  leur  témoi- 
gner ma  reconnaissance,  je  double  leurs  gages  et  leur  remets 
une  .somme  suflisante  pour  les  défrayer  de  leurs  frais  de 
route  au  retour.  Ils  n'en  peuvent  croire  leurs  oreilles,  et, 
c'est,  de  la  part  de  ces  gens  simples,  un  concert  de  remer- 
ciements dont  je  demeure  touché.  Ils  doivent  faire  à  pied  la 
route  jusqu'à  Korla,  où  l'ahscikal  (agent  consulaire  russe) 
leur  procurera  des  chevaux  pour  retourner  chez  eux. 

Malgré  cette  diminution  de  l'effectif  de  la  caravane,  le 
camp  est  toujours  tr(js  animé.  Le  personnel  est,  du  reste, 
assez  nombreux  ;  ce  sont,  d'abord,  mes  hommes  de 
conHance,  les  cosaques  et  le  chef  de  la  caravane.  Islam  Baï, 
puis  Parpi  Bai,  délégué  à  la  surveillance  des  chevaux  ;  tout 
le  temps  que  lui  laisse  libre  cette  occupation,  il  l'emploie 
à  la  chasse  au  faucon.  Tourdou  Bai  et  Faïzoullah  ont  la 
garde  des  chameaux  et,  à  tour  de  nMe,  doivent  les  veiller 
au  pâturage.  Un  gamin  de  seize  ans,  Kourbane,  est  le  valet 
d'écurie  et  Eurdek,  un  indigène  du  Lob,  est  chargé  des 
gros  ouvrages. 
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Tollo  est  la  population  fixe  du  camp,  mais  chaque  jour 
arrivent  de  nombreux  curieux.  Dès  que  les  indigènes  con- 
nurent la  nouvelle  de  notre  établissement,  de  tous  les 
environs  ils  vinrent  nous  visiter.  C'est  désormais  dans  tout 
le  camp  un  va  et  vient  constant,  un  brouhaha  continu  de 
conversations;  lorsque  je  travaille  sous  la  tente,  il  me  semble 
entendre  la  rumeur  d'un  marché  achalandé. 

Je  continue  à  demeurer  dans  la  barge,  tandis  que  les 
lionnnes  s'installent  sous  une  grande  tente,  au  pied  d'un 
peuplier  solitaire  au  milieu  du  camp. 

Derrière  cet  abri  sont  empilées  en  bon  ordre  toutes  les 
charges  des  chameaux  ;  un  peu  plus  loin,  en  plein  air,  se 
trouve  la  cuisine  des  hommes  entourée  d'énormes  piles 
de  bois.  La  garde  du  camp  est  confiée  à  cinq  chiens  vigi- 
lants. Cette  installation  fut  complétée  par  l'édification  d'une 
maison  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Le  11,  en  sortant  de  ma  tente,  quel  n'est  pas  mon  éton- 
nement  de  trouver  la  rive  couNcrte  de  monceaux  de  bois 
et  de  matériaux  de  construction  !  Sans  m'en  rien  dire,  le 
heg  de  Yanghi-Koll  a  eu  l'idée  de  construire  à  mon  intention 
un  abri  plus  confortable  que  celui  que  j'habite.  Il  a  réuni 
le  matériel  nécessaire,  l'a  fait  amener  par  la  population  des 
environs,  et  incontinent,  sous  son  ordre,  tout  le  monde 
s'est  mis  au  travail.  La  carcasse  de  la  maison  se  compo- 
se de  piliers  et  de  légères  traverses  solidement  unies  par 
des  osiers  et  des  cordes.  Contre  cet  appareil  sont  entassés, 
en  guise  de  maçonnerie,  des  fagots  de  roseaux;  comme 
couverture  on  emploie  également  des  roseaux.  C'était, 
en  un  mot,   une  hutte  semblable  à  celles  de  toute  la  région. 

Cette  cabane  est  divisée  en  deux  grandes  pièces.  Pen- 
dant mes  trois  séjours  au  Yanglii-Koll,  assez  courts,  d'ail- 
leurs, elle  me  servit  d'habitation. 

Un  camp  aussi  important  était,  aux  yeux  des  indigènes, 
un  établissement  de  premier  ordre;  aussi  bien  lui  donnèrent- 
ils  le  nom  de    Toura-Sallian-Ouï,  {la  maisoîi    bâtie  par  le 
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/natfrc),  nom  (|iii  pa-^siT.i  |)cut-(''li"0  (i;iiis  l.i  tojmnymio  lo- 
cale, coiiimo  i-elui  (rOiin)Uss-S;illi:in-Sal  sur  le  Kounitjo- 
kicli-Taiiiii.  Cflti'  dcriiiri-i^  (IriKuiiiiiatinii,  ijiii  sigiiilie  :  ie 
l\«ssp  cons/fiiisif  uti  lj(tr,  rapix'llc  iiuc,  dans  un  de  sos  voya- 
j;os,  K(islii\  lra\i'fsa  !••  llcuvc  sur  un  riidrau  fait  de  Imiics 
de  |)ou|)li('i"s. 

A  cette  consti'uclinn  iiii|ini-t;iiilr,  le  |);dais  (hvs  Ixii'ds  du 
Tarim,  j'en  lis  plus  lard  ajoutrr  uuo  autre  dans  le  mémo 
stylo  pour  servir  d'écurie  aux  chevaux.  L'édilicc  une  fois 
Uni,  ou  iusialla  niK^  longue  mangeoire  avec  deux  canots 
surélevés  au-dessus  du  sol.  Un  j^eu  plus  loin  une  forge  fut 
(:>tal)lie.  Bref,  notre  camp  prit  peu  à  peu  l'aspect  d'une 
grande  ferme  animée  par  le  mouvement  d'une  nombreuse 
population  d'animaux  domestiques  ;  nous  avions  un  pou- 
laillei-  très  bien  garni,  un  troupeau  de  moutons,  des  vaches. 

Au  milieu  des  bâtiments  s'étendait  un  vaste  espace 
libre,  la  place  du  village,  où  jour  et  nuit  brûlait  un  grand  feu 
devant  lequel  étaient  rec:us  les  visiteurs.  Ce  brasier,  qui  ne 
fut  éteint  qu'en  mai  de  l'année  suivante,  était  entretenu, 
non  point  par  des  vestales,  mais  par  des  barbares  barbus. 
Autour  veillaient  les  gardes  de  nuit  (|ui,  sous  la  surveillance 
des  cosaques,  se  relayaient  toutes   les  deux  heures. 

Je  me  propose  d'explorer  la  partie  du  Takla-Makane 
(|ui  s'étend  au  sud-ouest  du  camp.  Aussi  Ijïen,  depuis  mon 
arrivée,  j'interroge  tous  les  indigènes  pour  recueillir  des 
informations  sur  cette  région.  Elles  sont  forts  maigres,  les 
naturels  n'ayant  jamais  osé  s'aventurer  au  delà  des  hautes 
dunes  qui,  pareilles  à  d'énormes  vagues,  viennent  déferler 
sur  les  bords  du  Tarim.  Par  derrière,  qu'y  a-t-il?  Ils  n'en 
savent  rien,  et  tous  témoignent  d'un  elfroi  insurmontable 
à  la  pensée  de  s'engager  dans  ce  désert.  Pour  eux,  s'aven- 
turer au  milieu  de  ces  sables,  c'est  marcher  à  la  mort  cer- 
taine. 

Je  sais  les   dangers  de    ce  Sahara,  d'après  la  terrible 
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expérience  que  j'en  ai  faite  en  1895,  mais  je  sais  également 
qu'avec  des  précautions  il  est  possible  de  sortir  sain  et  sauf 
de  l'étreinte  mortelle  des  dunes  et  d'échapper  aux  épouvan- 
tables tortures  de  la  soif. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  au  camp  un  petit  fonctionnaire 
chinois,  un  siah  envoyé  par  Vambane  de  Kara-Char,  sous 
prétexte  de  prendre  de  mes  nouvelles,  en  réalité  pour 
ra'espionner  et  me  surveiller. 

Avant  d'entreprendre  l'expédition  projetée  dans  le  dé- 
sert, je  résolus  de  faire  une  reconnaissance  préparatoire 
pour  choisir  le  point  de  départ. 

Au  sud-ouest  du  camp,  le  rempart  des  dunes  présente 
une  brèche.  Par  derrière,  affirment  les  indigènes,  s'étend 
un  grand  lac,  le  Bach-Koll  avec  un  village,  le  Yanglii-Koll- 
Ouï  ;  de  là  viennent  nombre  de  nos  visiteurs.  Autour,  paraît- 
il,  se  trouvent,  au  milieu  des  sables,  de  curieuses  dépressions 
que  les  naturels  prétendent  creusées  par  les  vents  de  nord- 
est.  Bref,  de  ce  côté,  il  y  aurait  beaucoup  de  choses  intéres- 
santes à  examiner  et  à  étudier. 

Mon  absence  devant  durer  quelques  jours  seulement,  je 
ne  prends  qu'une  caravane  légère  :  quatre  chameaux  et  quel- 
ques hommes. 

Une  grosse  affaire  est  le  transport  des  chameaux  de  l'au- 
tre côté  du  fleuve.  Depuis  notre  arrivée,  une  bourrasque  a 
débarrassé  le  Tarim  de  glace  devant  le  camp,  et,  la  couche 
nouvellement  formée  est  trop  mince  pour  supporter  un 
gros  poids.  Faire  passer  à  gué  les  animaux  dans  cette  eau 
froide,  serait  les  exposer  à  une  mort  certaine.  En  consé- 
quence, on  dégage  la  barge  de  sa  prison  de  glace  ;  après 
quoi  on  casse  un  chenal  dans  toute  la  largeur  du  fleuve, 
puis  la  barge,  solidement  fixée  de  chaque  côté  à  des  câbles, 
est  transformée  en  bac.  Les  chameaux  transportés,  on  fait 
ensuite  passer  les  bagages,  puis  les  hommes. 

Pas  précisément  agréable  la  température,  lorsque  le 
12  décembre  au  matin,  la  caravane  se  met  en  marche.  Il 
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sinil'll»' mit*  ti'iii|>^t('  (!•'  sii(|-(»iiest  ;  nial;<iv  li-s  loiircuics,  un 
est  liilrialciiK'iit  tr;ins|icrct'.  .lo  laisso  à  |)cnsor  si  |)ar  un 
pai'eil  l<'ni|ts  le  cliar^nMnent  des  Ix'-les  (-si  Imif,'  et  pi'-nible. 

l)(«|tni>  ili\  ans,  IV-niissaiic  dn  Harli  K<,||  étant  obstrur-, 
ce  liic  est  devenu  sait'.  Il  est  donc  prudent  tlo  se  niunii' 
d'une  |)i-()visi(»n  d'eau  ;  nous  la  prenons  suus  forme  dégla- 
çons, elle  sera  ainsi  plus  iacijc  à  transporter. 

Voici  bientôt  le  liadi-KoH  ;  enierm*'!  dans  les  dunes,  il 
ressemble  à  un  fjord.  Il  est  long  d'une  vingtaine  de  kilomè- 
tres. Sur  les  ri\es,  la  glace  est  «'•paisse,  mais  au  milieu  aj)pa- 
rais.>^ent  de  nondireux  trous  d'eau.  La  congélation  de  cette 
nappe  a  été  retardée  par  sa  salinité. 

Le  .soir,  le  bivouac  est  installé  sur  la  rive  méi-idionale  du 
lac.  Abrités  deri-ière  un  monceau  de  roseaux  et  enveloppés 
de  chaudes  pelleteries,  devant  un  beau  feu,  nous  passons 
une  bonne  nuit,  sans  souffrir  le  moins  du  monde  du  froid. 

Le  lentleinain  matin,  le  i)avsage  tout  givré  semble  cou- 
vert de  neige. 

Nous  escaladons  une  dune  pour  reconnaître  le  pays.  De 
cet  observatoire  a|)para[t  au  sud-ouest  un  «  bayir  »,  une  de 
ces  curieuses  dépressions  dont  les  indigènes  m'ont  parlé.  Long 
d'un  kilomètre  et  large  de  500  mètres,  recouvert  au  fond 
d'efllorescences  salines,  entouré  de  tous  c(Més  par  d'énormes 
dunes,  ce  «  bayir  »  a  l'aspect  d'une  cuvette  lacustre  que  par 
hasard  les  sables  mouvants  auraient  épargnée. 

Dans  le  sud  et  le  sud-ouest  se  découvre  une  mer  de  sable 
hérissée  de  crêtes,  pareille  à  un  océan  agité  par  une  fraîche 
brise.  Entre  ces  collines  existent  vraisemblablement  de 
nombreux  «  bayirs  ». 

Les  dunes  sont  beaucoup  plus  rapprochées  que  dans 
la  partie  occidentale  du  Takla-Makane  que  j'ai  parcourue 
en  1894  et  1895.  Sodvent  leurs  deux  faces  présentent  des 
escarpements  très  abrupts,  disposition  (jui  tient  évidem- 
ment ti  un  régime  de  vents  très  variable  dans  cette  région 
du  désert.   La  direction  des  grandes  dunes  indique,  cepen- 
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dant,    la   prédominance   des   vents   d'est  et  leur   violence. 

De  cet  examen  du  terrain,  il  résulte  que  les  «  bayirs  »  ne 
constituent  pas  une  voie  de  pénétration  dans  le  désert.  Dans 
ces  conditions,  je  prends  le  parti  de  retourner  au  camp,  en 
faisant  un  détour  pour  visiter  le  Yanghi-Kùll. 

Devant  nous  les  dunes  se  dressent  à  pic  ;  sur  leurs  escar- 
pements le  sable  s'éboule  sous  la  moindre  pression.  Ce  serait 
folie  d'en  tenter  l'escalade.  Nous  voici  donc,  avançant  en  zig- 
zags au  milieu  de  ce  dédale,  à  la  recherche  de  seuils  per- 
mettant de  traverser  ces  crêtes,  sans  épuiser  le  convoi.  C'est 
un  avant-goût  des  fatigues  que  nous  réserve  l'exploration 
prochaine  du  Takla-Makane. 

Pendant  que,  pesamment,  la  caravane  s'avance  sur  ce 
sol  mobile,  j'escalade  une  dune  très  élevée  :  elle  a,  pour  le 
moins  100  mètres.  A  mes  pieds,  les  chameaux  ont  l'air  de 
petits  coléoptères  collés  sur  le  sable. 

De  là-haut  je  découvre,  dans  le  prolongement  du  Yan- 
ghi-Ki')}!,  vers  le  sud-ouest,  trois  grands  «  bayirs  »  pareils  à 
des  ombilics  au  milieu  de  la  mer  de  sable,  et  plus  loin, 
la  glace  miroitante  du  lac. 

Après  une  marche  épuisante,  nous  atteignons  le  «  ba- 
yir  »  le  plus  raproché  du  Yanghi-Koll.  Sur  le  fond  absolu- 
ment dépouillé  de  sable,  des  efflorescences  salines  blan- 
chissent comme  une  neige  ;  un  peu  plus  loin,  apparaissent 
plusieurs  mares  très  fortement  salées. 

Cette  dépression  est  séparée  du  lac  par  un  monticule  de 
sable  à  tra\ers  lequel  sourdent  des  sources  d'eau  douce  ;  en 
coulant  sur  le  sol,  leur  produit  se  charge  rapidement  de  sel. 

Le  Yanglii-Koll,  comme  le  Bacli-K(')ll,  a  une  forme  allon- 
gée et  ressemble  plus  à  un  large  tleuve  qu'à  un  lac.  Sa  pro- 
fondeur, dit-on,  ne  dépasse  pas  5  brasses  (9  mètres).  Il 
est  recouvert  d'une  glace  d'une  merveilleuse  transparence  ; 
on  dirait  un  cristal  absolument  pur  étendu  à  la  surface  de 
l'eau.  Jusqu'à  une  profondeur  de  plusieurs  brasses,  les 
moindres  détails  du  fond  apparaissent  absolument  distincts, 
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;i\rc  liMii's  fdivls  tr.-ilguos  et  Iciir  |i<  ipiilalinii  ii<'  |ii)issons. 
Aussi  birii,  à  pliisiciii's  rcprisi-s,  nous  :ivi)iis  rilliisiun  di- 
marcliiT  sur  IChu. 

Je  rcnli'o  tivs  satisfiiil  do  (•<-tlc  t'\cur>i(iM;  t-lli'  m'a 
valu  (!<'  iiMiiibreuses  observations  et  m'a  lix«'  sur  l<s  ilil- 
ficulti'stlu  terrain  dans  la  [lartie  du  d<'scrl  la  |)lu>  i'a|)|)ri)- 
flK''e  (lu  cami). 

Dans  cette  direction  il  n'y  a  point  à  songer  à  pénétrer 
dans  le  Takla-Makane.  Pcut-iHi-e,  aux  environs  du  Soit-Kr.H, 
de  ces  lacs  (pie  nous  avons  rencond'és  le  dei'nier  jour  dr 
notre  navigation,  le  terrain  est-il  jilus  favorable.  J'expt'die 
donc  en  reconnaissance  de  ce  côt6  le  cosaque  Tiliernov, 
Islam  et  MurdeU. 

Après  un  jour  et  demi  d'absence  mes  gens  reviennent, 
annonçant  «pie  cette  partie  du  di'scrt  ne  pr<5sente  jjasdu  tout 
le  même  aspect  (qu'aux  environs  du  Yan/^dii-Koll.  Les  dunes 
seraient  très  basses,  si  liif  n  (pi'elles  pourraient  être  aisément 
escaladées  à  cheval.  De  plus,  du  point  où  ils  se  sont  arrêtés, 
les  éclaireurs  ont  découvert,  dans  la  direction  du  sud-ouest, 
celle  que  nous  devons  prendre,  une  suite  de  «  bayirs  »  par- 
tant du  petit  lac  de  Tana-Hogladis.  Ces  dépressions  forme- 
raient une  route  naturelle  à  travei's  les  sables  et  facili- 
teraient la  marche  pendant  les  premiers  jours  du  voyage. 
A  l'appui  de  ses  dires,  le  cosaque  rai)porte  une  carte  de  la 
région  traversée,  cart(!  naturellement  grossière,  mais  très 
complète.  Ces  renseignements  emportent  ma  décision  :  pour 
pénétrer  dans  le  Takla-Makane,  nous  prendrons  comme 
point  de  départ  le  Tana-Bogladis. 

Sur  ces  entrefaites,  dans  le  cours  monotone  de  la  vie  du 
camp,  se  produit  un  grand  événement  dont  seuls  les  explo- 
rateurs qui  ont  vécu,  pendant  des  années,  perdus  au  milieu 
du  désert  peuvent  comprendre  l'importance. 

Les  indigènes  m'avaient  annoncé  l'arrivée  dans  le  pays 
d'un  ourouss  foura,  c'est-à-dire  d'un  seigneur  russe.  Quel 
pouvait  bien  être  cet  ourouss  toura  ?  Evidemment  le  voya- 
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geur  français  Charles  Bonin,  qui  était  parti  de  la  Chine 
orientale  pour  traverser  le  continent  par  Sa-Tchéou,  le  Lob 
et  Ouroumtsi.  Donc  je  dépêche  au-devant  de  ni(^n  collègue 
un  messager  pour  l'inviter  à  s'arrêter  dans  mon  camp.  Cette 
mission,  je  la  confie  à  Parpi  Baï,  l'auxiliaire  des  précédentes 
expéditions  françaises. 

Le  16  au  soir,  Parpi  revient  avec  une  lettre  fort  aimable 
de  Bonin,  car  c'était  effectivement  lui.  Mon  confrère  fran- 
çais se  trouve  au  caravansérail  de  Djang-Kouli,  situé  à 
10  kilomètres  de  notre  établissement.  Immédiatem.ent,  profi- 
tant d'un  beau  clair  de  lune,  je  file  à  francs  étriei'S  et  bientôt 
j'ai  la  joie  de  serrer  les  mains  du  célèbre  explorateur. 

Pour  un  voyageur  isolé  dans  les  déserts,  aucun  événe- 
ment n'est  plus  réconfortant  que  la  rencontre  d'un  Européen  ; 
dans  le  cas  présent  cette  rencontre  est  doublement  agréable. 

Bonin  est  un  homme  charmant,  plein  d'entrain  et  avec 
cela  très  instruit.  Au  cours  de  son  exploration,  il  a  découvert 
un  ancien  chemin  de  pèlerins  vers  le  Tliibet  par  l'Astyn- 
Tagh,  et  une  ancienne  route  conduisant  de  Sa-Tcliéou  dans 
la  région  où  le  Lob-Nor  se  trouvait  jadis.  Sur  les  déplace- 
ments de  cette  nappe  d'eau   Bonin   partage  mes  idées. 

Le  voyageur  français  m'invite  à  un  excellent  souper, 
et,  le  lendemain  matin,  je  l'emmène  à  mon  camp  où,  en  son 
aimable  compagnie,  je  passe  une  journée  charmante  qui 
se  termine  par  un  véritable  dîner  de  gala.  Pour  la  circons- 
tance, je  débouche  la  seule  bouteille  de  vin  que  je  possède. 

Ce  fut  à  coup  sûr  la  plus  agréable  soirée  pendant  mon 
long  séjour  en  Asie  centrale.  Mais  les  meilleures  choses  ont 
une  fin  ;  le  lendemain,  Bonin  reprenait  sa  route  vers 
l'ouest  pour  rentrer  en  France,  tandis  que  j'allais  m'enfon- 
cer  dans  les  sables. 
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T,in„-Iiaulodi.  —  Bayirs  H  tenns-ses.  —  Lr  bourane.  —  Les  dunes. 

—  L,i  Xorl  'lotis  le  di'sevt.  —  Jh'ruuno/cment  des  ranicaniers. 

—  La  nri./r  <l<i,ts  le  Sahara  asiadrjur.—  Arrin'r  à  Tr/,rr(,/,en. 

TravL«rser  Ir  'rakla-M;.kaiM>  .lu  Yaiiglii-lv-H  à  T.-her- 
tchen,  c'est-à-dire  dn  Tariin  au  pied  du  I\nu.ii-Luu,  tel 
est  ritint'raiiv  (pu'  j'ai  arrêté. 

Le  succ.-'s  (le  cette  entreprise  dépend  d<'  la  rapidité 
de  la  mandie.  lui  conséquence  les  bagages  sont  iV-duits 
au  strict  nécessaire  :  du  pain  et  de  la  farine  de  froment 
grillée  pour  deux  semaines,  du  riz  et  de  la  farine  ordinaire 
pour  dix  jours,  quelques  conserves,  du  thé  et  du  sucre.  A 
Tchertchen,  les  ressources  seront  sulTisantes  pour  nous 
ravitailler  pour  le  retour.  Ajoutez  à  cela  une  cantine  d'ins- 
truments, de  cartes,  de  matériel  photographique,  les  effets 
de  campement.  Le  tout  est  chargé  sur  sept  chameaux.  Vn 
<'.heval  de  selle  ([ue  je  me  réserve  et  deux  chiens  complètent 
le  convoi.  Quatre  hommes  seulement  me  suivent,  duiit 
naturellement  Islam  Baï.  Afin  de  faciliter  les  premières 
marches  et  d'augmenter  nos  ressources  en  vivres,  trois  cha- 
meaux et  trois  hommes  nous  accompagneront  pendant  les 
quatre  premiers  jours. 

La  garde  du  camp  est  coniiée  au  cosaque  Sii-kin.-.  Il  a 
la  responsabilité  de  tous  les  bagages  et  de  tous  les  animaux 
que  je  laisse  ;  de  plus,  pendant  mon  absence,  il  devra  exé- 
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cuter  les  observations  météorologiques  régulières,  changer 
les  feuilles  du  barographe  et  du  thermographe.  Depuis 
plus  d'une  semaine  j'initie  cet  intelligent  soldat  aux  prati- 
ques de  la  météorologie  ;  la  rapidité  de  ses  progrès  me 
donne  l'assurance  qu'il  se  montrera  à  la  hauteur  de  cette 
mission  de  confiance. 

Le  départ  est  fixé  au  20  décembre. 

Lorsque,  à  7  heures,  Islam  vient  me  réveiller  j'ai  un  mo- 
ment d'hésitation.  Le  vent  soufile  du  sud-ouest  en  tempête. 
Mon  brave  Islam,  comme  ses  camarades,  n'a  guère 
envie  d'abandonner  les  délices  du  camp  pour  s'enfoncer 
dans  les  sables  dont,  mieux  que  personne,  il  connaît  les 
terribles  dangers.  De  sorte  qu'il  me  demande  si,  en  dépit  de 
la  tourmente,  nous  partirons. 

Le  mauvais  temps  rendra,  certes,  les  premiers  pas  pé- 
nibles ;  mais  du  moment  où  il  n'y  a  pas  péril,  une  résolution 
doit  être  accomplie.  L'indécision  et  la  faiblesse  sont  les  pires 
ennemis  du  voyageur  ;  à  tous  ses  gens  il  doit  inculquer 
l'impression  nette  d'un  esprit  ferme.  Et  pourtant  il  n'est 
pas  précisément  agréable  de  quitter  par  un  froid  pareil  un 
abri  chaud  et  confortable. 

Les  chameaux  traversent  le  Tarim  sur  la  glace  ;  de 
l'autre  coté  commence  la  fastidieuse  opération  du  paque- 
tage. Trois  animaux  portent  les  elîets  de  campement  et 
les  vivres,  un  le  maïs  nécessaire  aux  bêtes,  trois  la  provision 
d'eau,  c'est-à-dire  des  sacs  remplis  déglaçons.  Les  chameaux 
de  l'escouade  de  soutien  reçoivent  des  charges  de  bois  et 
de  glace.  Pour  leur  permettre  d'affronter  les  grands  froids, 
tous  sont  revêtus  d'épaisses  couvertures. 

...Voici  le  Tana-Bagladi.  A  l'extrémité  méridionale  du 
lac,  les  hommes  cassent  la  glace  pour  abreuver  le  convoi. 
De  longtemps  les  animaux  ne  retrouveront  pas  pareille 
occasion  ;  ils  paraissent,  du  reste,  en  avoir  conscience  ; 
ils  boivent  longuement   et   abondamment  ;    après    chaque 


I.l';  DMSKHT  I)f    r\KI.A-.\l  \K\M':  107 

l:»m|M'o,    ils    xxirilciit    et    îiuifi'iit    li-iirs    lialiiiu-s,    loiir    li.ivc 
gric  illim<'(JijltcllH'Ill,  <•!,  (le  IfllIS  l);iiliii-lirs    iirinlciit  (le  Inngs 

filîinKMits  (le  f^lat-o. 

Ces  W'tos  prudi-ntes  n'cisciil  s'aveiitiirt'c  avri-  li-iii's  cliar- 
^os  sur  la  f^iaci'  ;  pour  leur  (Ihuikt  i"i)uliaiir(;  unus  jetons  du 
sablo  autour  <l<'s  alu-ouvoirs.  Avant  le  départ  toute  la  cani- 
vanciboit  son  sonl  :  le  cIhn;!].  les  chiens,  les  liointncs;  la 
|)i-ovision  lU'  glacf  est  cali-uli'r  jjour  vingt  jours,  niais  la 
prudence  coininandt'  d'i^'lrt'  tivs  6conom(^  do  la  pircicust; 
denrée. 

Nous  escaladons  les  dunes  riveraines.  Une  première 
journée  de  niarclie  est  toujours  pénible,  et  c'est  avec  une 
vive  satisfaction  que,  le  soir  venu,  chacun  accueille  l'ordre 
de  faire  halte  pour  le  bivouac  Dans  un  taillis  de  ro.seaux 
poussés  autour  d'une  mare,  une  niche  est  pratiquée  ;  ce 
sera  notre  abri  pour  la  nuit  avec  le  ciel  pour  toiture. 

Le  lendemain,  nous  suivons  les  «  bayirs  »,  une  véritable 
route  au  milieu  du  labyrinthe  des  dunes.  Orientés  dans  le 
S.  .'Î5"  0.,  los  monticules  de  .sables  nous  imposent  cette 
direction. 

Le  sol  des  n  bayirs  »  constitué  par  une  fine  poussière 
humide  ne  résiste  pas.  Les  chameaux  enfoncent  jusqu'à  une 
profondeur  de  0'",40;  l'animal  qui  tient  la  tête  du  convoi  doit 
faire  une  trace  absolument  comme  dans  la  neige.  Dans 
ces  conditions  la  marche  est  lente  :  3  kil<)mètres  à 
l'heure. 

Tous  ces  «  bayirs  »  présentent  les  mêmes  formes  ;  tous 
sont  orientés  nord-est  sud-ouest,  et,  tous  sont  larges  de  1  kilo- 
mètre seulement.  Ces  dépressions  offrent  la  plus  complète 
ressemblance  avec  des  bassins  lacustres  ;  l'eau  seule  y  fait 
défaut. 

Plus  avant  dans  le  désert  nous  verrons  appai-aître,  sur 
les  bords  de  ces  «  bayirs  »  et  sous  le  sable,  des  terrasses  d'ar- 
gile. Si  elles  n'ont  pas  été  produites  par  l'érosion  éolienne, 
elles  doivent  dériver,  à  couj)  sûr,  de  la  présence  de  l'eau.  Ces 
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(bi'mations  ressemblent  à  de  très  anciennes  sù-andlinie  (1) 
creusées  par  des  fleuves  ou  par  des  lacs.  Ces  cuvettes  sont 
à  mon  avis  d'anciennes  dépressions  lacustres;  leur  forme  et 
leurs  étagements  concentriques  tle  terrasses  recouvertes 
d'eiflorescences  salines  militent  en  faveur  de  cette  hypo- 
thèse. Les  bassins  du  Yanglii-Kull,  du  Bach-Koll  présente- 
raient le  même  aspect,  s'ils  venaient  à  assécher.  Je  crois, 
pour  ma  part,  qu'il  y  avait  là  un  immense  lac. 

Un  véritable  désert  que  le  Takla-Makane.  Pas  une 
plante,  pas  un  insecte,  nulle  part  trace  de  vie  organique. 

Dans  la  journée,  étape  de  22"^'', 400;  le  soir,  bivouac 
par  11"  de  froid. 

23  décembre.  —  Tourmente  de  nord-nord-est,  le  vrai 
bouranc.  Le  ciel  est  chargé  de  nuages,  tout  obscurci  par 
les  tourbillons  de  sable  que  le  vent  soulève.  Point  de  vue; 
si  les  «  bayirs  »  ne  canalisaient,  en  quelque  sorte,  notre 
marche,  nous  nous  égarerions. 

Plus  nous  avançons  dans  l'intérieur  du  désert,  plus 
les  monticules  de  sable  séparant  les  dépressions  aug- 
mentent d'étendue  et  de  hauteur,  et,  souvent  pendant 
plusieurs  heures,  le  terrain  devient  très  mauvais.  Parfois 
même  ces  collines  sont  si  larges  que,  sur  leurs  sommets, 
nous  nous  perdons  et  manquons  l'entrée  du  «  bayir  » 
suivant.  Seulement  après  de  longues  recherches  nous 
retrouvons  le  fil  des  déj)ressions.  Ailleurs  les  cuvettes  sont 
coupées  par  des  systèmes  de  petites  dunes  ;  autant  d'obsta- 
cles qui  retardent  la  marche  et  (|ui  nous  font  entrevoir 
l'avenir  sous  de  sombres  couleurs. 

Epuisés,  nous  avançons  lents  et  silencieux,  nous  atten- 
dant à  chaque  instant  à  parvenir  à  la  fin  de  la  longue 
avenue    qui    nous    a    conduits   jusqu'ici.    Subitement,    au 

(Ij  'S'ocable  norvégien,  adopté  dans  le  vocabulaire  géologique  pour  dési- 
gner les  berges  de  nappes  disparues  ou  les  rives  de  nappes  actuelles,  alors 
qu'elles  s'élevaient  à  un  niveau  supérieur  à  celui  qu'elles  ont  aujourd'hui. 
{Note  du  traducteur.) 
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soiiiiiH'td'im  iiKiiiticiilf,  mil'  ii"ii\i||i' (|<''pressioii  livs  |oii<;iic 
se  tU'couM»',  nllVaiii   iiii  ti'ir.iiii  siii^Mili<>n'mont  favorable. 

An  iiiilii'ii  <1«'  Cl"  }j;r;m(l  <  luivir  »  sf  nirnitroiit  |)liisioijr.s 
torrassi's  d'ari^'ilc  auxquelles  leur  .slratHiealinn  li(»ri/.uMtale 
dciniH'  il<'  Iiiin  r;is|ii'i-t  de  ruines. 

Le  raMi|)  e>l  iustalli'  |>ivs  d'uiie  de  ecs  terrasses.  SdUibre 
cl  triste,  le  hivouac  LV'cononiie  la  plus  strieto  .s'impose 
ri  l'éf^ard  de  noire  provision  de  Ijois  ;  donc  plus  de  grandes 
llanil)i'(>s  joyeuses  autour  descjnelles  la  caravane  pas.se  la 
soirée  dans  un  habilla^^e  incessant.  La  eonsonimation  est 
lixée  ti  trois  bûches  ]iar  jour,  deux  pour  le  repas  du  soir 
et  une  pour  le  di'jeunei-.  Aussi  bien,  tout  le  monde  sen- 
d(jrt  de  bonne  heure  sous  la  clarté  froide  de  la  lune.  Nous 
sommes,  d'ailleurs,  épuisés  par  les  sables  mouvants. 

Le  lendemain,  bien  que  notre  couche  ne  soit  ni  chaude  ni 
moelleuse,  réveil  tardif.  Lorsque,  les  uns  après  les  autres, 
nous  nous  étirons  hors  de  nos  fourrures,  un  beau  soleil 
brille,  illuminant  de  clarté  fauve  le  désert  silencieux. 

Ici  nous  nous  séparons  des  honmies  qui  doivent  revenir 
au  camp  du  Tarim.  Dans  deux  jours  ils  retrouveront  un 
abi-i  confortable,  tandis  (pie  nous,  nous  jjoursuivons  notre 
marche  vers  l'inconnu. 

Toujours  dans  les  «  bayirs  ».  Aujourd'hui  nous  ren- 
controns la  treizième  cuvette,  et  toujours  des  terrasses. 
Dans  la  partie  la  plus  creuse,  à  une  profondeur  de  quel- 
ques décimètres,  se  trouve  une  couche  de  sel;  c'est  la  meil- 
leure preuve  que  jadis  ces  dépressions  ont  été  occupées 
par  des  lacs  salés. 

Après  quelques  heures  de  marche  relativement  facile, 
le  passage  est  barré  par  de  hautes  collines  de  sable  ;  péni- 
blement les  chameaux  les  escaladent,  puis  les  descendent. 
Jamais  nous  ne  verrons  donc  la  fin  de  ces  épuisantes 
montagnes  russes.  Les  dunes  atteignent  parfois  une  hauteur 
de  GO  mètres. 

Pour   pénétrer  dans  une   nouvelle   cuvette,   nous    voici 
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<?ontraints,  après  une  journée  très  fatigante,  de  descendre  le 
talus  d'un  énorme  monticule  de  sable  mouvant. 

Impressionnés  par  cette  solitude  et  rapidement  fatigués 
par  la  marche  sur  ce  sol  sans  consistance,  les  hommes 
■ilemeurent  silencieux  pendant  l'étape.  Dès  que  je  donne 
l'ordre  d'établir  le  bivouac,  immédiatement  leur  entrain 
habituel  reparaît,  et  ce  sont  des  conversations  ininter- 
rompues pendant  que  chacun  vaque  à  ses  occupations.  On 
décharge  les  bètes,  on  les  panse  ensuite,  tandis  qu'Eurdek 
prépare  le  repas  du  soir  et  fait  fondre  la  glace. 

C'est  aujourd'hui  veille  de  Noël,  la  grande  fôte  de  famille 
chez  nous  autres  Scandinaves.  Jamais  encore  je  n'ai  passé 
ce  jour  aussi  tristement.  Seul  le  froid  me  rappelle  la  patrie 
lointaine. 

Tout  autour  de  nous  une  solitude  absolue  ;  pas  le  moin- 
dre rayon  de  gaité  ne  pénètre  dans  ce  trou  creusé  comme  un 
tombeau  au  milieu  des  sables.  Nous  nous  enfonçons  dans 
nos  pelleteries  comme  des  souris  dans  leurs  tanières.  Long- 
temps je  m'amuse  à  suivre  la  flamme  Aacillante  de  notre 
maigre  feu;  quelque  indigente  qu'elle  soit,  n'est-elle  pas 
pour  nous  autres,  explorateurs  perdus  dans  le  désert, 
comme  le  reflet  de  la  brillante  clarté  qui  luit  là-bas  au 
pays  natal,  dans  la  joie  de  la  famille  f 

25  décembre.  —  Le  désert  nous  apporte  son  présent  de 
Noël  sous  la  forme  d'un  long  «  bayir  )> .  Il  est  si  étendu 
qu'il  a  l'asjiect  d'une  vallée  ;  je  dois  faire  remarquer  qu'il 
est  orienté  presque  nord-sud.  La  nmraille  de  dunes  qui  le 
borde  à  l'est  atteint  une  hauteur  de  100  mètres  environ. 
Au  fond  de  cette  dépression  le  sol  est  constitué  par  une 
flne  poussière  noire,  saline,  mais  qui  ne  renferme  pas  un 
grain  de  sable. 

La  traversée  de  cette  dépression  est  un  repos.  Au  delà? 
pour  soi'tir  de  ce  trou,  recommence  la  lassante  ascension 
des  dunes,  et  ici  elle  est  singulièrement  pénible.  Le  sable 
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lilr  .><niis  I;i  iiKiimlir  |in'>siiiii,  >i  hicn  i|iic',  |ii  iiir  i'vit«jr  (pi*^ 
lc>  iliaiiiraiiv  lit-  \i«'im<iit  ;'i  (Ir^'iiiiLColcr  i-cs  ix-nlcs,  il 
l'aiit,  a\('i-,  les  |j('ll('s,   t'iablir   un  sfiiticr  en   cin-niclic. 

l.<-  tVuid  est.  i-endu  atroce  par  uiio  toiirmoiite.  Xniis  gelons 
liltiTaleinoiit  sur  |ilafc  ;  en  iiiririr  Iciiips  iiii|)((ssiljl(' do  voir 
à  trois  pas  (lr\aiil  soi.  L'aii-  <>i  loui  rempli  de  sable, 
nous  en  rospimns,  iimus  ru  iiiaii^'ei.ii>  ;  partfjul  il  s'insinue. 
An  ini  iiuent  (u'i  j'r-i-ris  celte  rclalion,  (|ru\  ans  <•(  (|,.[iii  plus 
tard,  des  reuillels  de  mon  carnet  de  roule  liiinl)e  encore 
du  sable. 

Devant  ce  décliaîncment  des  élénKints  mes  Imnniies 
perdent  contenance  ;  ils  ont  rimpression  qu'ils  vont  être 
en^doutis  par  ce  simoun.  Islam,  lui-même,  (pii  pourtant  a 
passé  par  dos  dangers  autrement  jilus  terribles  dans  ce 
même  Takla-Makane,  manileste  une  crainte  enfantine. 
Je  suis  occupé  toute  la  soirée  h  rassurer  mes  j^fis. 

i^()  déceinhrc.  —  Mauvaise  jouinéo.  Presque  toujours 
marche  sur  le  sable,  et  (pn'i  sable!  Des  dunes  très  hautes 
qui  coulent  sous  votre  j)oids.  \'ous  ^uravisse/.  1  mètre  et 
vous  dégringolez  de  0"',5(>. 

Suivant  mon  estime,  nous  devons  être  à  peu  |)rès 
à  moitié  route  entre  le  Tarim  et  l'ancien  lit  du  Tchertchen- 
Daria.  D'après  la  carte  de  RoborovsUv,  cet  ancien  lit  se 
trouNc  à  65  kilomètres  au  nord  du  cours  actuel  de  cette 
rivière  ;  il  renferme  très  certainement  des  puits  et  des  pâtu- 
rages, bref  les  ressources  nécessaires  à  la  remise  sur  pied 
de  la  caravane.  Cette  nouvelle  met  tous  mes  gens  de  joyeuse 
humeiu'. 

Le  ::^7,  de  bon  matin,  le  camp  est  levé.  Les  hommes  ont 
hâte  de  sortir  de  cette  solitude  oppressante,  et  d'arriver  dans 
une  région  moins  inliospitalière. 

Pendant  la  nuit,  le  thermomètre  est  descendu  à 
—  20"  ;  au  moment  du  départ  d  marque  —  18". 

Un  instant  le  soled  brille,    mais   cela   dure    peu.    Les 
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nuages  arrivent  rapides  et  étendent  bientôt  leur  tristesse 
habituelle  sur  ce   désert  épouvantable. 

L'air  est  absolument  calme;  aussi  bien,  loin  de  sentir 
le  froid,  en  marchant  sur  ce  sable  mobile,  j'ai  tellement 
chaud  que  je  dois  quitter  mon  pardessus. 

Tout  à  coup,  du  haut  d'une  dune,  j'aperçois  de  larges 
taches  noires  dans  un  ic  bayir  ».  Qu'est-ce  que  cela  peut 
bien  être? 

En  toute  hâte  je  dévale  dans  la  cuvette  ;  sur  la  pente 
je  trouve  des  débris  de  végétaux  apportés  là  par  le  vent. 

Ces  taches  noires  sont  des  toutï'es  de  roseaux,  il  y  a  là  une 
véritable  oasis  !  A  cette  vue  les  caravaniers  ne  peuvent  rete- 
nir un  cri  de  joie!  Depuis  une  semaine  ils  n'avaient  pas  vu 
un  brin  de  verdure.  A  coup  sûr  ce  «  bayir  »  n'oiï're  rien 
moins  qu'un  aspect  fertile,  mais  en  comparaison  de  l'é- 
pouvantable désert  sans  vie,  c'est  le  paradis. 

Dans  cette  cuvette  à  l'aspect  enchanteur,  nous  campons 
pour  jjermettre  aux  cliameaux  de  pâturer  et  de  s'y  refaire. 
Le  régime  du  maïs  auquel  ils  sont  soumis  ne  leur  con- 
vient guère  ;  ces  roseaux  vont  leur  donner  de  nouvelles 
forces  qui  nous  permettront  d'atteindre  sûrement  le  but. 

Il  est  à  coup  sûr  extraordinaire  de  rencr)ntrer  de  la  végé- 
tation au  milieu  des  sables,  à  120  ou  140  kilomètres  de 
l'eau  la  plus  voisine.  L'hypothèse  d'un  effluent  du  Tari  m 
s'élendant  jusqu'ici  est  inadmissible;  l'eau  ne  peut,  non  plus, 
venir  du  Tchertchen-Daria  éloigné  de  150  kilomètres.  Il  est 
jirobable  que  cette  dépression  est  un  reste  du  lit  de  l'ancien 
fleuve  de  Kara-Mourane. 

Les  chameaux  reçoivent  chacun  30  litres  d'eau;  ils 
les  avalent  d'un  trait  comme  une  simple  tasse  de  thé;  après 
quoi  ils  sont  envoyés  au  pâturage.  Ces  roseaux  sont,  pour 
nous  également,  les  bienvenus;  ils  nous  jjrocurent  du  com- 
bustible en  abondance  et  toute  la  soirée  un  grand  brasier 
ilambe  joyeusement . 

...La    soirée    est    d'une    incomparable    grandeur.     Les 
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masses  lie  ima;^i's  (|iii,  ii>iii(>  la  JMiirih'-r,  uni  fiiil<'iiilli'  !<•  cirl 
s'(''cart<'iil.  Ail  l'as  de  lin  iri/i  m,  un  .sci|i-i|  r.-ulifiix  jaiiiiil 
dans  lin  |>(iii(lriiirini'nt  d'i»r,  t:niljrasaiil  les  franges  ol  li-.s 
ri)ntltiir>  «les  Imirdrs  nuées.  Co  ciel  Ik^tIssC  de  saillies  llain- 
Imyantes  srinl)le  relléler  les  dunes  illuminées  par  le  cdu- 
ehaiit.  C'eUe  radieuse  clarté  s'éteint  i-apidenienl  ;  de  sitôt, 
liélas!  elle  no  re|)araîtra  |»as. 

Le  lendemain,  le  ciel  ita-  d'lial»iiiide  ei  (ourmenle 
d'est;  «m  v  voit  à  peine.  C  est  le,  lenips  normal  en  celte  sai- 
son; li's  circonstances  sont  donc  rarement  favorables  poul- 
ies observations  astronomi<|ues  ou  pour  la  plioto^'i-apliie. 

A  travers  le  poudroiement  de  sable  (jui  obscurcit  le  ciel, 
impossible  d'apprécier  exactement  les  distances.  Un  iiKjnli- 
cule  tout  voisin  de  vous  prend  l'aspect  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes lointaine;  un  k  JMvir  »  s'ouvre  sous  vos  pas,  alors 
<|ue  la  minute  d'avant  il  semblait  situé  à  plusieurs  kilomè- 
tres en  avant.  Avec  cela  il  est  très  difficile  de  choisir  la 
l'oute   la  plus  aisée  et  le  froid  est  pénétrant 

Une  chose  étrange  que  ce  sable,  un  élément  su|)plr- 
mentaire,  intermédiaire  entre  la  roche  et  l'eau.  Quoicjue 
dérivant  des  granités,  il  obéit  aux  mêmes  forces  <|ue  l'eau; 
<-omme  l'Océan,  il  est  soulevé  par  le  vent  en  iiautes  vagues, 
et,  comme  les  lames,  avance  sous  l'impulsion  de  la  brise, 
lentement,  mais  avec  une  force  irrésistible. 

A  travers  le  voile  du  simoun  un  nouvel  objet  noir  at- 
tire mes  regards  dans  un  «  bayir  ».  J'approche;  à  mon  grand 
étonnement  je  découvre  un  tamaris.  Autour,  ondulent  des 
nappes  épaisses  de  roseaux.  Je  m'arrête  dans  cette  nou- 
velle oasis,  allume  un  feu  et  attends  trani|uillement  l'arri- 
vée de  la  caravane.  Elle  marche  aujourd'hui  pesamment, 
retardée  par  un  chaminui  malade.  A  1  kilomètre  du  camp 
la  pauvre  bète  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

Aujourd'hui  dixième  jour  de  marche  à  travers  le  désert. 
Les  plus  grosses  difficultés  sont  maintenant  vaincues,  les 
régions  mortes  sont  passées;  progressivement  nous  allons 
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nous  rapproflier  d'une  région  vivante;  le  tamaris  rencontré 
aujoiird'luii  l'annonce  du  moins.  Ce  pauvre  petit  arbre  soul- 
treteux  est  povu'  nous  un  heureux  présage. 

L'étape  est  aisée;  toute  la  journée  nous  suivons  un 
long  «  bayir  ».  Il  s'étend  régulier  comme  un  ancien  lit 
de  iieuve,  interrompu,  çà  et  là  par  de  petits  monticules. 
Ces  oljstacles  Franchis,  une  nouvelle  perspecti^■e  se  décou- 
vre entre  les  murailles  de  sable,  comme  une  rue  entre  de  hau- 
tes constructions. 

A  chaque  instant  des  pistes  de  lièvres  et  de  renards  ; 
le  sol  n'est  donc  plus  réfractaire  à  la  vie.  Voici,  d'ailleurs,  de 
nouveaux  tamaris. 

Le  terrain  est  excellent.  Qui  aurait  pu  penser  qu'au 
milieu  de  cette  immensité  sablonneuse  existerait,  pour  ainsi 
dire,  une  belle  route  ?  Mais  dans  la  vie  rien  n'est  jamais 
parfait.  Si  nous  pouvons  avancer  aisément,  en  revanche 
nous  sommes  transpercés  par  un  vent  pénétrant;  je  ne  puis 
demeurer  en  selle,  tellement  le  froid  est  vif;  toute  l'étape 
je  la  fais  à  pied. 

Au  bas  du  col  ijui  termine  ce  «  bayir  »,  nous  passons  la 
nuit.  L'eau  doit,  me  semble-t-il,  se  rencontrer  ici  à  une 
faible  profondeur.  En  effet,  après  avoir  creusé  un  trou  de 
l'",38  les  hommes  trouvent  une  nappe  d'excellente  qualité 
(température  :  -^  8°, 2).  Mais  la  source  dorme  très  lentement; 
dans  la  soirée  seulement  elle  n'a  fourni  (|ue  la  quantité 
d'eau  nécessaire  à  deux  chameaux. 

Ce  campement  est  véritablement  très  confortable;  tout 
ce  qui  est  indispensable  à  la  vie  d'une  caravane  s'y  trouve 
réuni  :  l'eau,  le  bois,  le  pâturage.  Il  manque  bien  un  abri 
contre  la  pluie  de  sable  qui  nous  inonde  continuellement  ; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  avec  un  morceau  de  feu- 
tre et  des  branchages.  Islam  construit  une  espèce  de  tente 
qui  protège  relativement  contre  les  assauts  de  l'ouragan. 
Avec  le  beau  feu  qui  tlambe  devant  nous,  le  froid  devient 
ainsi  supportable. 
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Hl'loS    et    ^'f'MS   tliililir-iit     (les    signes    <'\ii|i-|||>    (|c   f;iligl|i'; 

|i:ir  iiirsiiic  ilr  |iiinleiifi'  i"'  piTsciis  dnnr  un  rt'|ios  d'un  jour 
<lans  <••'  lien  (!•■  dr-liccs,  et  je  n'ai  <|U  ;i  nu-  féliciter  de 
rette  déii>ii.n.  A|)rè>  nvnir  Im  nt  ]»;'ilin'é,  les  clianieiiiix  pa- 
l'aissenl  tout  JKvenx,  niiinilestant  leur  salisiai-li«in  gardes 
>ants  et  des  honds  an  niiliou  dt-s  rnseanx 

.  .  .  ]•]{  lonjours  en  eseadrons  ininlerntni|tns,  de  gros  nua- 
ges, passeni  an-dexsus  de  nos  tètes,  poussés  vers  l'est.  A 
la  sni'ta<'e  du  SI  il,  le\cnt  >oiirile  en  sens  conlraii'e. 

31  (h'ccnihre.  — Le  dernier  jour  du  sii^'ele  !  An  réveil, 
les  étoiles  brillent  dans  un  eiel  limpide  et  paisible.  Hélas! 
il  s'enfuit  bientôt,  ce  beau  temps,  poiu' être  remplacé  par  la 
grisaille  habituelle.  Des  nuits  claires  et  calmes,  des  jours 
nuageux  et  venteux,  tel  est  le  régime  de  ce  pays  en  hiver. 

La  caravane  parcourt  aujourd'hui  24'"MiOO,  la  plus  lon- 
gue étape  (pi'elle  ait  fournie  durant  ce  voyage.  Toute  la 
journée,  cheminé  dans  des  i<  bayirs  w. 

1"  jatidor  1900.  —  l'n  triste  jour  de  Tan,  et  un  triste 
eommencement  de  siècle. 

Dès  le  réveil,  le  ciel  est  gris  et  nuageux  ;  température 
—  15".  Si  le  premier  janvier  ollVe  le  présage  de  ce  (jue  sera 
l'année,  notre  avenir  est  fort  triste. 

En  tout  cas,  la  première  partie  de  la  journée  est  facile 
à  travers  un  «  bayir  «  <|ui  n'en  finit  pas. 

A  l'extrémité  de  cette  dépression  une  déconvenue  nous 
attend.  Gravissant  les  monticules  <jui  ferment  cette  ave- 
nue, nous  nous  trouvons  dans  im  labyrinthe  de  hautes  du- 
nes et  point  d'autre  «  bayir  «  en  vue  !  Au  moment  de  toucher 
le  port,  nous  rencontrons  le  terrain  le  plus  difficile  et  lo 
plus  décevant  que  Ton  puisse  imaginer.  Plus  trace  de  végé- 
tation ;  nous  sommes  au  milieu  d'une  mer  de  sable  en  furie, 
de  tous  cotés  des  dunes,  des  dunes  et  encore  écs  dunes  ; 
dans  toutes  les  directions,  surgissent  des  crêtes  et  des  som- 
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mets  de  pyramides  de  sable,  riiorizon  pivsente  la  silhouette 
d'une  dent  de  scie. 

Les  montées  et  descentes  perpétuelles  sur  ce  sol  mou- 
vant fatiguent  la  caravane.  Après  une  étape  de  14  kilo- 
mètres seulement,  nous  nous  arrêtons  fourbus,  au  pied  d'un 
tamaris  entoiu'é  de  souches  mortes  et  de  quelques  roseaux. 

Toute  la  nuit  il  neige.  Le  lendemain  matin  le  paysage 
a  un  aspect  arctique  :  partout  le  sable  disparaît  sous  un 
blanc  manteau.  Avec  ce  revêtement  innriaculé  les  dunes  ont 
l'air  de  montagnes  de  neige. 

Etrange,  en  vérité,  ce  pays  :  brûlé  l'été  par  un  soleil 
torride  et,   l'hiver,  glacé  par  des  froids  polaires. 

Sur  les  pentes  exposées  au  sud,  la  neige  disparaît  dans  les 
premières  heures  de  la  matinée  :  seules  cjuelques  plaques 
persistent  dans  les  creux   abrités  durant  l'après-midi. 

La  marche  est  absolument  épuisante.  Maintenant,  plui^ 
de  «  bayirs  »,  un  océan  de  sable  qui  ne  finira  jamais... 

Il  y  a  ici  deux  systèmes  de  dunes  qui  se  croisent  à 
angle  droit  ;  il  est  donc  évident  c|ue  le  régime  des  vents 
est  dans  cette  région  moins  régulier  que  plus  au  nord. 

A  4  heures  du  soir,  la  neige  reprend ,  cette  fois  très 
drue,  et  bientôt  éclate  une  véritable  tourmente,  aussi 
violente  que  celles  des  hivers  nordic^ues.  Le  ciel  et  le  sol  se 
fondent  en  une  blancheur  pulvérulente. 

Dans  ces  conditions,  la  marche  à  travers  le  labyrinthe 
des  dunes  devient  impossible. 

Sur  ces  entrefaites,  dans  une  éclaircie,  une  tache  noire 
apparaît  à  2  kilomètres  en  avant  ;  cela  doit  être  quelque 
tamaris  ou  quelque  touffe  de  roseaux.  A  tout  prix  il  faut 
l'atteindre  :  par  un  pareil  temps  une  bonne  provision  de 
combustible  est  indispensable.  Pour  arriver  jusque-là,  un 
véritable  effort  s'impose;  nous  sommes  tellement  épuisés 
qu'à  chaque  pas  il  nous  prend  l'envie  de  nous  coucher  sur 
le  sol  glacé.  Enfin,  voici  la  tache  noire  :  un  tamaris  ;  un 
bon  brasier  est  assuré. 
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I  ,;i  r.'iti^'iir  (les  cliaiiicuiix  iiKiis  iiii|t(is(>  ciicitro  une  halte 
il'im  j'-iii-.  I'miii'  li's  n'cf^iilortcr,  nu  1rs  ahr-cuve.  L'eau 
SI'  it'iii'oiilif  ici  à  une  proCiiiKlcin-  de  1"',13  ;  elli-  est  l<'p'- 
rciiieiit  saiiniàlrc. 

Toute  la  journée,  neige  aboridaiilc  ;  |)<)iir  tu<T  les  heures, 
je  lis  un  vieux  journal  au|)rùs  du  feu,  sous  la  pluie  des 
ilûcons.  Pas  tivs  facil<%  la  lecture  ;  à  cha((Uf'  instant  je  dois 
secouer  le  paj)!»'!-  pour  ihasser  les  cristaux  <pii  recoiurcnl 
les  caractcres. 

La  nuit  suivante  est  tivs  iVoido.  Le  thcriiiomctre  des- 
cend à  —  30",  1  ;  le  lendemain,  à  9  heures,  au  motnent  où  je 
me  lève,  il  ne  monte  pas  au-dessus  de  —  124'.  l'ne  tempéra- 
ture fort  peu  agréahle  jiour  procéder  à  sa  toilette  en  plein 
air.  Par  tous  les  temps,  j'ai  conservé,  au  cours  de  mon 
voyage,  l'habitude  de  (juitter  chaque  soir  mes  vêtements 
de  jour  et  de  prendre  le  costume  de  nuit. 

La  neige  a  été  si  abondante  que  je  me  réveille  littérale- 
ment enfoui  sous  une  épaisse  couche  de  ce  froid  duvet.  Pour 
me  dégager,  Islam  est  oblige  de  prendre  une  pelle  et  un 
balai.  Cette  couverture  a  contribué  à  me  tenir  chaud,  et  je 
n'ai  point  senti  la  basse  température  de  la  nuit. 

Neige  toute  la  journée  ;  le  thermomètre  ne  dépasse 
pas  —  l.{";  avec  le  vent  debout,  cette  température  est  extrê- 
mement pénible. 

Le  terrain,  heureusement,  n'est  j)as  trop  mauvais.  Nous 
réussissons  à  éviter  les  dunes  les  plus  difficiles,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  nous  avons  la  chance  de  rencontrer  des 
bayirs  » ,  ouverts  précisément  dans  la  direction  que  nous 
suivons.  Quoique  i)eu  étendus  et  reniplis  de  sable,  ils 
olfrent,  cependant,  un  terrain  singulièrement  plus  iavorable 
que  le  dédale  des  dunes. 

Sur  les  pentes  exposées  au  sud,  la  neige  disparaît  promp- 
tement,  absorbée  par  l'intense  évaporation  qui  règne  dans 
cette  région.  Sur  les  versants  septentrionaux  ainsi  que  dans 
les  dépre.ssions,  elle  demeure,  au  contraire.  De  là  un  elle!  très 
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curieux  :  vers  le  nord,  on  ne  voit  que  du  sable;  vers  le  sud^, 
une  nappe  blanche  montant  en  hautes  vagues. 

ô  janvier.  —  Les  épaisses  nuées  qui  nous  ont  accompa- 
gnés continuent  à  se  décliarger.  Toute  la  nuit^  il  a  neigé  ;  le 
matin,  la  couche  est  si  dense  que  les  bagages  sont 
enfouis  ;  pour  les  retrouver  il  faut  aller  à  la  pèche. 

Absolument  comiques  les  chameaux  avec  leurs  barbiches, 
et  leurs  toutfes  de  poils  poudrées  à  blanc  ;  ils  ont  l'air  de 
bètes  déguisées  en  vieillards  de  leur  espèce. 

Pas  une  plaque  de  sable  n'est  aujourd'hui  visible.  Cette 
blancheur  infinie  a  des  tonalités  variées  d'une  délicatesse 
merveilleuse. 

Dans  la  matinée,  les  pentes  tournées  vers  l'ouest  et  qui 
demeurent  à  l'ombre  sont  d'un  fin  bleu  d'acier;  en  s'élevant, 
elles  se  nuancent  de  diverses  gammes  de  bleu  et  de  blanc 
pour  finir,  au  sommet,  dans  un  rayonnement  immaculé 
baigné  de  soleil. 

Devant  ce  moutonnement  blanc,  toujours  la  même  im- 
pression d'une  chaîne  de  montagnes  enneigées. 

L'espace  est  rempli  d'un  tel  éblouissement  que,  pour 
éviter  l'oplitalmie,  nous  sommes  obligés  de  prendre  des 
conserves  absolument  comme  des  explorateurs  polaires. 

Dans  certains  endroits  la  neige  est  verglassée  ;  si  nous 
avions  des  sJds,  de  ces  longs  patins  dont  les  Scandinaves  font 
un  si  merveilleux  usage,  la  marche  serait  singulièz^ement 
aisée  et  rapide.  Qui  aurait  \)\x  penser  que  ce  moyen  de 
locomotion  pût  être  employé  dans  ce  désert? 

A  chaque  instant,  des  giboulées  fondent  sur  nous  ; 
elles  masquent  l'horizon  dans  un  ra^'on  d'un  kilomètre,  et 
c'est,  ma  foi,  fort  heureux.  La  vue  de  la  région  qui  s'étend 
devant  nous  n'est  guère  encourageante.  De  tous  côtés  des 
dunes  de  plus  en  plus  élevées  ;  pas  le  plus  petit  lambeau  de 
terrain  qui  ne  soit  couvert  de  sable,  pas  la  moindre  trace  de 
végétation  vivante  ou  morte. 


\.i:  i)p;si:uT  oi:  t\ki,\-m\k.\\i:  r.'3 

(  'ftli'  iiri:,'^.'  Inriliic  l;i  inan-lir  rn  i-ciuImmI  1<^  snl  plus  stal»Ii'; 
au  cMiitati  (lu  salih'ct  sous  la  priission  des  pas  des  lioiiiinos 
t't  (les  animaux,  il  sr  piniluit  un  pliruninruf  <lc  l'o^'ol  (jiii  rond 
lo  lorrain  consistanl . 

(}  jatin'cr.  —  La  mer  (I(a  sabli'  est  toujom's  trt^s  tour- 
lufuti'c,  SCS  \a,mii's  dr  plus  en  plus  hautes. 

Le  soie,  campé  dans  im  vi'Tltabie  trou  au  milieu  de 
dunes  énoi-mcs,  le  plus  mauvais  bivouac  de  tout  le  vova^^e. 

Lorsipic  je  me  couche,  le  tliermomèti'iî  inaripie  — 2iY, 
jamais  nous  n'avons  autant  soullcrt  du  Irojd. 

Le  lendemain,  enlin,  un  ciel  dégagé  !  Au  nord  il  est 
d'un  bleu  nKn-veilleux,  tandis  que,  dans  le  sud,  de  longues 
nuées  blanches  s'étirent  sur  les  croupes  neigeuses  des 
dunes;  par-dessus  ce  satincment,  très  loin,  ap|)araît  la 
chaîne   du   Kouen-Lun. 

En  scrutant  l'horizon  à  la  lunette,  je  découvre  ime 
série  de  raies  noires  se  détachant  avec  vigueur  sur  la 
neige  ,  ce  ne  peut  être  évidenunent  (pie  des  souches 
mortes.  Nous  ol)li«{uons  dans  cette  direction;  le  soir,  en 
effet,  nous  arrivons  au  nulieu  de  bouquets  de  peupliers 
desséchés.  C'est  la  lin  de  nos  fatigues  et  de  nos  souf- 
frances. Ces  vestiges  de  végétation  annoncent  ra|)pi'oclie 
du  Tchertchen-Daria. 

Les  homm(\s  s'en  donnent  à  ccour  joie  ;  ils  coupent 
et  abattent,  et  ont  bientôt  amoncelé  un  énorme  tas  de  bois. 
V\\  peuplier  qu'ils  ne  peuvent  jeter  bas,  ils  le  font  Ham- 
l)er  connue  une  gigantesque  allumette,  histoire  de  s'amu- 
ser. Poui-  ne  pas  geler  comme  la  nuit  dernière,  les  cara- 
vaniers ont  une  idée  très  ingénieuse  ;  ils  creusent  une 
large  fosse,  y  entassent  une  épaisse  couche  de  braise 
ardente,  la  recouvrent  ensuite  de  sable  et  s'étendent  par- 
dessus. 

8  ja/^rirr.   —  Aujourd'hui,   d'après  mes  calculs,   nous 
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devons  sortir  de  l'enlizement  des  sables.  Pour  donner 
du  cœur  à  mes  gens,  je  leur  annonce,  au  moment  du 
départ,  que  nous  bivouaquerons  ce  soir,  liors  du  désert, 
sur   les  bords  du  Tchertchen-Daria. 

Pendant  la  journée,  nous  passons  tour  à  tour  par 
des  alternatives  d'espoir  et  de  désespérance.  Au  début  de 
l'étape,  les  souches  mortes  sont  fréquentes,  il  n'v  a  donc 
aucun  doute,  la  fin  du  désert  n'est  plus  loin  ;  puis,  voici 
qu'elles  deviennent  plus  rares,  bientôt  elles  disparaissent 
même  complètement.  Une  vague  inquiétude  nous  prend; 
serions-nous  encore  éloignés  du  but  tant  désiré  ?  Et  de 
suite  le  babil  de  la  caravane  s'arrête  ;  la  troupe,  tout  à 
l'heure  joyeuse,  prend  une  allure  d'enterrement.  Avec  cela 
le  terrain  devient  très  difficile,  des  dunes  et  toujours  des 
dunes.  Non,   cela  ne  peut  durer. 

Entin^  du  sommet  d'un  monticule  de  sable,  se  découvre 
à  l'horizon  une  ligne  sombre  continue,  très  nette  sur  la  blan- 
cheur du  sol  :  la  forêt  riveraine  du  Tchertchen-Daria. 

On  presse  aussitôt  l'allure  ;  une  heure  plus  tard,  les 
premiers  tamaris  se  montrent.  La  limite  entre  le  désert  et 
la  zone  forestière  présente  ici  une  démarcation  très 
précise  ;  pas  une  touffe  ne  dépasse  l'alignement  géné- 
ral des  bois  vers  lesquels  le  sable  descend  en  une  longue 
pente  très  douce.  Les  tamaris  sont  de  suite  très  com- 
pacts ;  les  chameaux  ont  tout  juste  la  place  de  passer 
entre  leurs  touffes  ;  souvent  même  ils  doivent  décrire 
d'infinis  zigzags  pour   franchir  ces  taillis. 

Un  peu  plus  loin,  nous  croisons  la  route  de  Tcher- 
tchen  au  pays  de  Lob,  nous  sommes  donc  bien  hors  du 
désert  !  Un  quart  d'heure  après,  le  camp  est  installé  sur 
les  bords  du  Tchertchen-Daria.  Le  fleuve  n'est  qu'une 
nappe  de  glace  luisante. 

En  dix-neuf  jours  nous  avons  traversé  le  Sahara  asia- 
tique, franchissant  une  distance  de  285  kilomètres  à  tra- 
vers les  sables,  sous   la  morsure  de    froids    polaires.  Et 
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<-e  rt''>iilt.it  :i  OXr  altoiiit  sans  autre  [loitc  ijhc  la  mort  «rmi 
cliaiiioaii. 

La  rapidit)'  et  la  ("acililr  de  cctic  luairlie  sonl  «lues  à 
la  rt'iicoiiti'c  (li's  «  bayirs  0  ;  sur  les  deux  tiers  du  trajet, 
ces  dépressious  unus  nul  ii(l'i"rl  um-  rmite  toute  tracée. 
C't>mi)ieM  dilVérent  eût  ét6  le  voya^'e  s'il  unus  eiU  fallu 
couper  toujours  i\   travers   les  dunes! 

lue  ancienne  édition  de  la  carte  d'élat-uiajor  russe, 
représentant  les  régions  au  sud  de  la  SihéiMO,  trace  une 
route  sillonnant  le  Takla-Makane  de  Tatran  ù,  un  |)oint 
situé  un  peu  à  l'ouest  île  Karaoul.  Cette  indication  <pii, 
peut-être  bien,  repose  sur  un  fond  de  vérité,  m'avait  suj;- 
géré  la  pensée  d'entreprendre  la  traversée  hasardeuse  du 
désert,  (jue  nous  venons  d'accomplir.  Il  n'est  pas,  eu 
elTet,  impossible,  à  mon  avis,  (pie  jadis  une  telle  route  ait 
existé. 

Le  lendemain,  repos  pour  faire  pâturer  les  animaux 
et  pour  prendre  le  point.  Les  observations  astronomiques, 
par  des  tt^mpératures  de  —  M"  et  de  —  25°,  manquent 
de  charme.  Le  sojr  le  maniement  des  vis  du  théodolithe 
m'occasionne  de  cruelles  morsures  de  la  gelée. 

En  explorant  les  environs  du  camp,  Eurdek  découvre 
un  berger  ;  mais  à  la  vue  d'un  étranger,  le  jjauvre  homme 
prend  immétliatement  la  fuite,  et  ce  n'est  qu'après  de 
longs  palabres  (jue  le  caravanier  réussit  à  le  rassurer. 
Il  le  détermine  finalement  à  nous  vendre  un  mouton,  et 
c'est  i)ar  une  bombance  que  s'achève  notre  expé- 
dition. 

Deux  joui's  de  marche  et  nous  arrivons  à  Tchertchen, 
une  grande  ville.  Elle  compte  500  familles.  Le  ùct/,  un 
excellent  ami  de  mon  précédent  voyage,  m'offre  l'hospitalité 
dans  sa  maison  :  c'est  une  des  rares  fois  que  j'eus  roccasion 
de  doi-mir  sous  un  toit  pendant  mon  exploration  de  trois 
ans  en  Asie  centrale. 

Durant  mon  séjour  à  Tchertchen,  marrive  d'Europe  un 
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copieux  eourrier.  Pendant  de  longues  heures  je  m'absorbe 
dans  la  lecture  des  lettres  et  des  journaux  ;  elle  me  donne 
la  sensation  de  la  famille  et  du  pays.  Comment  cette  poste 
a-t-elle  pu   m'arriver  à  Tchertchen  f 

Il  était  entendu,  en  effet,  avec  le  consul  Petrovsky,  que 
ses  courriers  devaient  me  rejoindre  dans  le  pays  de  Lob 
et  passer  par  Aksou,  c'est-à-dire  au  nord  du  Takla-]\Iakane. 
Islam,  qui  est  une  mauvaise  langue,  raconte  que  ledit  cour- 
rier avait  une  «  amie  «  à  Kérya,  que,  pour  passer  quelques 
jours  avec  elle,  il  a  fait  le  crochet  de  la  route  du  sud,  et 
que  nous  devons  cette  heureuse  rencontre  à  un  pur  hasard. 
L'exprès  fùt-il,  en  effet,  arrivé  un  jour  plus  tôt  à  Tcher- 
tchen, le  heg,  ignorant  notre  approche,  l'aurait  laissé  conti- 
nuer sa  route  vers  Yanghi-K(')]l.  En  tout  cas,  grâces  soient 
rendues  à  la  beauté  de  Kérya  qui  m'a  valu  ces  messages 
bienfaisants  :  sans  elle,  ma  poste  ne  m'aurait  été  remise 
qu'à  mon  retour  au  camp  de  Yanghi-K(">ll. 

A  Tchertchen,  tous  les  indigènes  me  parlent  de  ruines 
situées  au  milieu  des  sables  à  Andere-Terem,  à  170  kilo- 
mètres dans  l'ouest.  L'un  d'eux  affirme  qu'il  y  a  là 
une  tour  en  faïence  bleue,  haute  de  10  mètres,  du  plus 
singulier  effet  ;  à  la  vue  de  ce  monument,  il  aurait  été  saisi 
de  terreur,  croyant  à  une  apparition,  et  incontinent  aurait 
pris  la  fuite.  Les  assertions  de  tous  ces  gens  sont  évi- 
demment empreintes  d'exagération  et  souvent  contradic- 
toires ;  aussi,  pour  résoudre  la  question,  je  décide  de 
pousser  jusqu'à  Andere-Terem. 
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Trois  cent  (/(tarante  hilnmùircs par  .'iff  di-  J'roid. 

Le  M  jauvioi-  1!H)0,  je  pars  avec  sept  cliovaux,  dont 
deux  chargés  de  bagages  et,  de  douze  jours  de  vivres.  Nous 
prenons  V  «  AstAU-Djrdl  »,  la  route  inférieure  conduisant 
à  Nicha.  En  1889  elle  a  été  parcourue  i)ar  le  capitaine 
Roborovskv,  de  rexi)édition  du  général  Pievtsov;  c'est  la 
seule  fois,  pour  ainsi  dire,  au  cours  de  mon  expédition,  où 
j'aie  suivi  un  chemin  déjà  connu. 

Les  dernières  maisons  de  Tchertclien  dépassées,  nous 
retombons  dans  le  désert.  A  gauche  des  sables,  à  droite  des 
tamaris,  parfois  même  des  i)eupliers,  puis  çà  et  k\  des  ter- 
rasses d'argile  dues  à  l'érosion  éolienne.  Au  milieu  de 
cette  solitude  toute  blanche  se  déroule  le  sentier,  faci- 
lement discernable  grâce  à  l'absence  de  neige  sur  la  piste. 

Le  soir,  campé  au  point  d'eau  de  Kallasti. 

Le  lendemain,  au  réveil,  32"  de  froid,  et  il  souHle  une  âpre 
brise  d'ouest  qui  vous  transperce. 

Après  une  demi-heure  de  route  on  est  littéralement  gelé 
jusqu'à  la  moelle.  Je  descends  de  cheval,  mais  j'ai  beau  me 
donner  du  mouvement,  tous  mes  efforts  pour  me  réchauffer 
demeurent  sans  résultat.  A  la  prochaine  source  nous  allu- 
mons un  grand  brasier,  et,  après  nous  être  rôtis  congrùment, 
nous  repartons.  Nous  marcherons  ainsi  toute  la  journée  : 
une  ti-otte,  puis  de  temps  à  autre  un  bon  tour  de  broche. 
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Dans  raprès-nùdi,  nous  croisons  une  petite  caravane 
de  Tatars  qui  se  rendent  de  Kérya  à  Ouroumtsi,  et  un 
marchand  (jui  porte  des  draps  et  des  cotonnades  au  bazar 
de   Tcliertchen. 

Vers  le  soir,  la  neige  reprend;  toute  la  nuit  elle  tombe. 
Sur  l'ancienne  couche  gelée,  elle  se  dépose  molle  et  flo- 
conneuse comme  un  duvet. 

Un  paysage  triste  et  morose,  cette  lisière  du  désert. 
Des  sables,  des  étendues  stériles  ;  seulement  de  loin  en 
loin  des  roseaux,  des  tamaris  rabougris  ou  quelque  peu- 
plier isolé. 

Dans  la  journée,  rencontré  un  pauvre  hère  qui  i'ait  à  pied 
le  voyage  de  Kérya,  en  la  seule  compagnie  de  son  chien.  La 
bête  a,  comme  son  maître,  une  mine  piteuse  ;  avec  cela,  elle 
est  couverte  de  sang,  et  n'a  plus  qu'une  oreille;  encore  est- 
elle  à  moitié  détachée.  L'homme  nous  raconte  que  son 
chien  a  reçu  ces  blessures  dans  un  combat  avec  des  loups, 
la  nuit.  Ces  animaux  sont  nombreux  dans  la  région,  à  en 
juger  d'après  les  traces  qu'ils  ont  laissées  sur  la  neige. 

Il  ne  doit  pas  être  précisément  agréable,  ce  long  voyage  de 
Tchertchen  à  Kérya,  en  plein  liiver,  à  pied,  et  solitaire.  Le 
pauvre  pèlerin  n'en  est  nullement  effrayé  ;  la  nuit,  nous  dit-il, 
il  allume  un  feu  et  les  loups  se  tiennent  éloignés  ; 
le  jour,  ces  animaux  se  retirent  loin  du  chemin. 

Le  lit  du  Kara-Mourane  que  nous  coupons  est  absolu- 
ment vide.  Large  de  70  à  100  mètres,  et  profond  de  1  ou  de 
2  mètres,  il  roule  parfois  en  été  des  eaux  abondantes,  lorsque 
des  pluies  copieuses  sont  tombées  sur  les  montagnes. 

Dans  la  nuit  du  19,  le  thermomètre  descend  à  28"  sous 
zéro. 

Comparée  au  désert  que  nous  venons  de  traverser, 
cette  région  est  relativement  animée.  Hier  nous  avons 
croisé  un  chemineau,  aujourd'hui  nous  trouvons  deux  ber- 
gers, puis  un  caravansérail  oii  loge  un  fonctionnaire  chinois 
qui  va  rendre  ses  comptes  à  ïa/nùane  de  Kérya. 
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Los  principaux  cvônemenls  du  voyage  sont,  ouivo  ces 
rencontres,  la  lrav<M*s(''C  des  lits  des  cours  d'eau  qui  des- 
cendent du  Kout'n-Lun  pour  so  perdre  dans  le  désert. 
Nous  coupons  ainsi  le  Molldju  ;  une  fois  arrivé  dans 
la  plaine,  il  se  divise  en  un  delta  et  est  peu  à  peu  absorbé  par 
les  sables  coinine  par  une  »'ponge. 

Trc"»  curieux  les  bergers  perdus  dans  ces  solitudes  ; 
d'excellentes  gens,  mais  très  larouclies.  l'ne  (bis  seu- 
lement qu'ils  eurent  reconnu  nos  bonnes  intentions  h 
leui'  égard,  ils  s'apprivoisèrent. 

Leur  voix  très  douce,  d'un  timbre  agréable,  laisse  l'im- 
pression qu'ils  font  peu  usage  de  cet  organe  et  ipi'ils 
ont  en  quelque  sorte  peur  d'eux-mêmes,  en  s'entendant 
parler.  Vn  de  ces  bergers,  que  nous  employons  comme 
guide,  a  un  organe  auquel  il  sait  donner  les  inflexions 
et  les  accents  les  plus  variés;  à  l'entendre,  on  l'eût 
pris  pour  un  homme  de  manières  distinguées  et  pour- 
tant c'est  un  vrai  sauvage.  Il  est  vêtu  de  peaux  de  mouton 
des  pieds  à  la  tète  et  de  sa  vie  ne  paraît  jamais  avoir  été  en 
contact  avec  l'eau.  Avec  sa  peau  noire,  ses  petits  yeux 
obliques,  son  nez  épaté,  sa  mine  absolument  imberbe,  il 
ressemble  à  un  Indien. 

i^2  j'a/aii'/-.  —  Toujours  de  la  neige;  son  «'paisseur 
dépasse  un  pied.  De  mémoire  d'homme,  paraît-il,  l'hiver 
n'a  été  aussi  froid,  ni  aussi  neigeux. 

Abandonnant  le  chemin,  nous  piquons  droit  vers  la 
«  ville  ruinée  »,  le  Kona-Chai-,  suivant  l'expression  des 
indigènes. 

Pas  facile  la  marche  au  milieu  des  taillis  de  tamaris  morts 
et  des  massifs  de  petites  dunes.  A  chaque  instant  les  chevaux 
culbutent  dans  des  trous  masqués  par  la  neige.  A  certains 
moments  les  pauvres  bêtes  avancent  comme  à  la  nage  à 
travers  le  pulvérin  blanc. 

Enfin  voici  les  ruines.  C'est,  d'abord,  une  enceinte  en 
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argile  avec  un  appareil  de  piliers  encore  debout;  la  cons- 
truetion  est  haute  de  5'",8".  L'épaisseur  des  murailles 
indique  une  ancienne  forteresse.  Plus  loin  s'élèvent  des 
tours  ruinées  près  desquelles  le  camp  est  installé. 

La  neige  tombe  toujours,  et  paralyse  nos  recherches. 
Le  terrain  paraît,  du  reste,  peu  fertile  au  point  de  vue 
archéologique. 

Comme  d'habitude,  mon  lit  est  étendu  par  terre,  sur 
le  sol  simplement  débarrassé  de  la  couche  glacée  qui  le 
recouvre.  Pour  me  préserver  de  l'averse  constante,  un 
feutre  est  étendu  entre  les  branches  d'un  tamaris  au-dessus 
de  ma  tète. 

Pendant  la  nuit  j'ai,  à  plusieurs  reprises,  la  vague 
sensation  d'un  iilet  d'eau  glacée  me  coulant  dans  le  dos; 
mais  le  sommeil  éteint  bientôt  cette  impression.  Lorsque 
je  me  réveillai  le  lendemain  matin,  j'étais  dans  un  ])ain. 
La  neige  avait  été  si  abondante  que,  sous  son  poids, 
le  feutre  s'était  incliné  et  m'avait  déversé  son  contenu 
dans  le  cou.  Je  ne  pris  même  pas  un  rhume. 

Il  y  a  eu  certainement  ici  un  établissement  humain 
important.  Au-dessus  de  la  nappe  blanche  émergent  des 
bossellements  de  terrain  indiquant  l'emplacement  d'an- 
ciennes habitations.  Les  vestiges  d'un  canal  d'irrigation 
sont  visibles;  il  amenait  évidemment  une  dérivation  de  la 
rivière  voisine  de  Bostane-Tograk.  La  ruine  la  mieux 
conservée  est  une  tour  de  10"°,  5"  de  hauteur,  mesurant 
une  circonférence  de  24", 2";  elle  porte  une  ouverture,  quoi- 
qu'elle soit  à  l'intérieur  complètement  pleine.  Dans  le  sud- 
est  apparaissent  deux  autres  tours;  elles  jalonnent  vrai- 
semblablement une  route. 

Des  fragments  de  poterie  cuite,  rouge  et  noire,  sont 
partout  abondants,  mais  je  ne  découvre  aucune  trace 
d'inscription  ou  d'ornementation.  Tous  ces  débris  sont 
d'ailleurs    en   fort    mauvais    état. 
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I/i'|i:iissciir  i|r  l;i  cMinlir  i|<'  iiciirc  rcinl  iinpossiMc  un.; 
rx|ilMr;iti(>ii  m<'lli< Mli(|iii'  >\f  '■>•>  ruines  )|ui  liV-s  r-crlaineinfiil 
s(M'iut  ri'coii.lc  (  1). 

AlilV's  it|;i  iKiiis  ;ill(iiis  i':iiii|irr  silf  les  Ijunl-^  du  lin  — 
tane-'I'n,i,'i;ik.  Le  lit,  Uiv^r  d.-  111  inèlrcs,  osl  onciulr.'  do 
Ihm'^'cs  hautes  de  8  nièlics;  il  est  ronouvcil  d'un»'  coucIil! 
de  glaee  ('i»;!!».-  de  d'",.")!)  ijui  repose  SUr  le  fond. 
Ceitt!  puissaiiee  do  la  <ilaL-('  prnNJent  de  ce  i|u"elle  est 
nourrie  par  une  source  située  dans  le  lit  mênie  de  la 
rivière;  tnule  l'eau  <|u'elle  pmduii  est  iucnniineul  irelée,  et 
<-uiitril)U(>  pal'  >uite  à  aufiiiieuter  la  couclu-  priuiilivo 
de  ^dace. 

Le  lendemain,  tnujnurs  s(.>us  une  neii,''e  abondante,  en 
suivant  l(>s  hords  du  Hustane-Tngrak,  nous  gagnons  Andere 
et  le  Halja-Koll.  Nous  rei)renons  ensuite  le  olienun  d'Andei-e. 

Pendant  ce  trajet  nous  rencontrons  senleinent  une  cai-a- 
vane  d'ânes  chargés  de  peaux  di\i//(/iS  sauvages  et  (U'hiithincs, 
provenant  du  Thihet  septentiional  et  qu'elle  apporte  à 
Kérya. 

Le  retour  à  Ttdiertchen  fut  parliculiërenient  ])énil)|e. 
Pendant  la  nuit  du  25  janvier,  le  thermomètre  descendit 
à  —  29°, 6  et,  dans  la  joui'née,  il  ne  s'éleva  pas  an-dessus 
de  —  14".  Le  pôle  au  centre  de  l'Asii"!  Heureusement,  sui- 

(1)  Pendant  sa  roniarquable  et  féconde  ex|)lorationdu  Turlcestan  oriental, 
consacrée  presque  entièrement  à  des  reclieroiies  arcliéoli>i:iijues,  M.  A.  Stein, 
chargé  de  mission  scientifique  par  le  gouvernement  anglo-indien,  visita  éffa- 
lenient  l'Andore-Daria  inférieur  et  y  découvrit  les  ruines  d'une  ancienne  ville. 
Tout  particulièrement  importants  sont  les  manuscrits  qu'il  mit  à  jour  dans 
Cette  localiti'.  A  toutes  les  personnes  ([ui  s'intéressent  au  problème  archéolo- 
gique que  l'Asie  centrale  pose  à  la  sagacité  des  savants,  je  recommamle 
le  beau  mémoire  de  M.  A.  Stein,  Archeolo(jical  exploration  in  Chinese  Tur- 
kestan,  preliminnnj  report,  Londres,  i'.IOl.  Les  découvertes  ((ue  j'ai  faites 
ilans  la  réirion  du  Lob  re<;oivent  une  lumière  particulière  des  recherches  cons- 
ciencieuses de  ^L  Stein  dans  un  autre  ordre  d'idées.  i.Vo<e  de  l'auteur.) 

Depuis,  AL  Stein  a  publié  sur  sa  très  importante  exploration  archéolo- 
gique en  Asie  centrale,  un  livre  du  plus  grand  intérêt  :  Sdiid  buricd  ruins 
o/"  Khotnn.  Londres,  Fi.sher  Unwin,  ['MH.  Un  volume  in-S"  de  502  pages 
avec  carte  et  gravures.  (.Vote  Jk  traducteur.) 
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vant  la  même  route  qu'à  l'aller,  je  n'ai  point  à  faire  de 
lever  à  la  boussole. 

Pendant  ce  voyage  les  températures  furent  remarqua- 
blement basses.  Dans  la  nuit  du  27,  le  thermomètre 
tombe  à  —  31%  2,  mais,  le  lendemain,  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  il  remonte  à  —  16".  En  l'absence  de  vent,  on  éprouve 
alors    presque   une   impression  de  chaleur. 

Dans  la  nuit  du  28  janvier  le  thermomètre  à  niinima 
descend  à  —  32% 2  ;  toute  la  journée  nous  n'en  chevauchons 
pas  moins  à  francs  étriers. 

Tchertchen  n'est  plus  loin,  aussi  nous  poursuivons  la 
route  après  le  couclier  du  soleil  pour  pou^"<lir  dormir 
sous  un  toit. 

Dès  que  la  nuit  est  tombée  le  froid  devient  vérita- 
blement atroce.  Pour  me  protéger  la  figure  je  passe 
un  cache-nez  presque  jusqu'à  hauteur  des  yeux.  Pas  de 
danger  que  les  secousses  du  cheval  le  fassent  tomber  :  le 
produit  de  ma  respiration  gèle  immédiatement  sur  la 
laine,  et  le  foulard  demeure  attaché  par  une  couche  de 
glace  à  ma  barbe  et  à  mon  nez. 

Par  une  pareille  température  il  est  très  difiicile  de  tenir 
les  yeux  ouverts.  La  bise,  atrocement  piquante,  nous  tire 
des  larmes,  lesquelles  se  congèlent  aussitôt  et  à  chaque 
instant  il  devient  nécessaire  de  débarrasser  les  cils  des 
granules  de  glace  qui  les  frangent. 

Après  cette  froide  expédition  je  laisse  à  penser  avec  quel 
plaisir  j'entre  dans  riiospitalière  demeure  du  heg.  Immédiate- 
ment ce  brave  homme  me  fait  préparer  un  véritable  festin  : 
du  thé  bouillant,  des  œufs  frais,  du  miel  ;  après  cela,  c'est 
une  jouissance  de  sybarite  de  se  coucher  dans  un  lit,  bien  au 
chaud  et  de  lire  les  journaux  et  les  lettres  qui  vous  apportent 
le  parfum  de  l'air  natal. 

Mais  je  ne  m'amollis  pas  dans  ces  délices  de  Capoue, 
et  bientôt  je  reprends  la  route  du  désert  sous  la  bise 
glaciale. 
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A  1(1  recherche  de  rancien  lit  du  Tchrrtchen-Daria.  —  L'Eitrk- 
'J'arini.  —  Retour  au  Yarujhi-Koll.  —  Les  cosaques  de  Trans- 
Inù'halic.  —  La   vie  au  laniit. 

!)••  'IVliri-tcln-ii.  uni'  route  passant  par  le  Tcliertclion-Da- 
lin,  Tchai'klilik  ft  le  distiict  du  Loi),  m'aurait  ranicm'  sans 
(liflieullé  au  camp  de  Yaniilii-K«ill.  Kn  1895  j'avais  suivi 
les  principales  pai'ties  de  cet  itinéraire  ;  je  résolus  donc  de 
m'écarter  des  sentiers  battus  et  de  rejoindre  ma  base  d'opé- 
rations en  mentbnçant  une  seconde  lois  dans  le  désert. 

Un  problème  de  g:éo£îraphie  physi(|ue  m'attire  de  nouveau 
dans  les  sables.  Ainsi  (jue  je  l'ai  exposé  plus  liant  à  din'i'- 
rentes  reprises,  toutes  les  rivières  descendues  d(\s  montagnes 
dans  le  vaste  bassin  fermé  du  Tarim  divatruent  et  éprouvent 
les  plus  ('[ranges  déplacements.  Au  nord  du  «-ours  actuel  du 
Tchertchen-Daria,  par  exemple,  se  trouve  un  ancien  lit  Huvial 
<{ui,  à  une  épocjue  antérieure,  a  été  utilisé  par  cette  rivière. 
L'explorateur  russe  Roborovsky  a  placé  par  renseignements 
<"e  lit  ù  soixante-cinti  kilomètres  du  Tchertchen-Daria  actuel; 
mais  il  n'a  pu  le  visiter.  Je  me  propose  en  conséquence  de 
suivre  à  travers  le  désert  la  trace  ouverte  jadis  par  le 
Tchertchen-Daria,  afin  d'obtenir  une  valeur  précise  de  son 
•tiéplacement. 

Le  30  janvier  je  me  mets  en  route.  Le  temps  n'est  guère 
■encourageant.  Un  ciel  nuageux,  des  averses  de  neige  et  un 
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vent  qui  \ihis  coiipo  la  figure;  le  thermomètre  marque  15" 
au-dessous  de  zéro  à  1  heure  de  l'après-midi. 

Nous  reprenons  le  chemin  de  Keui^-Laïka,  le  point  où 
nous  sommes  sortis  du  désert,  il  y  a  vingt-deux  jours,  et,  le 
2  février,  après  nous  être  assurés  le  concours  de  deux  guides, 
nous  nous  acheminons  à  travers  des  broussailles  de  tamaris 
et  des  bois  morts,  vers  l'ancien  lit  du  fleuve,  le  Tiong- 
Chipang,  comme  le  nonunent  les  indigènes. 

...  Le  voici  très  nettement  mar(|ué  par  de  hautes  berges 
avec  des  bouquets  de  tamaris  et  de  rares  peupliers.  Au  nord 
de  cette  déj^ression,  c'est  le  désert  des  sables  mobiles  dressés 
en  hautes  vagues,  comme  une  mer  prête  à  déferler.  Cette  mer 
a  même  déjà  déferlé  en  quelques  points,  jusque  sur  la  rive 
droite  de  l'ancien  sillon  du  fleuve.  De  ce  côté  on  voit,  en  eflet, 
plusieurs  huttes  de  bergers  en  partie  recouvertes  par  les 
dunes  ;   elles  paraissent  vieilles  d'un  ou  de  plusieurs  siècles. 

Plus  loin  l'ancien  lit  se  partage  en  deux  branches;  celle  de 
droite  rejoint  le  Tchertchen-Daria,  tandis  que  l'autre  s'allonge 
vers  l'est-nord-est.  Là  également  nous  découvrons  des  ves- 
tiges de  l'activité  humaine  qui  s'est  exercée  jadis  sur  ces  rives 
aujourd'hui  solitaires.  Dans  le  bras  est-nord-est  apparaissent 
des  fragments  très  bien  conservés  de  deux  digues  faites  de 
pieux  ;  elles  étaient  destinées  à  pousser  les  eaux  vers  la 
droite.  Cette  seconde  branche  rejoint,  elle  aussi,  le  Tcher- 
tchen-Daria :  en  la  suivant  nous  arrivons  à  Sou-Eussyen. 

...  Dans  la  nuit  du  3  février,  des  bandes  nombreuses  de 
loups  affamés  rôdent  autour  du  camp.  Le  froid  les  a  rendus 
agressifs;  aussi  bien  est-il  prudent  de  tenir  les  chevaux 
entravés  tout  près  du  camp. 

Après  avoir  constaté  qu'il  n'existe  pas,  tout  au  moins 
dans  cette  région,  un  ancien  lit  du  Tchertchen-Daria  au  nord 
du  fleuve  actuel,  nous  passons  sur  la  rive  droite.  On  ne  voit 
dans  ces  parages  ([u'une  section  de  lit  abandonné  ;  son 
existence  prouve  que  les  eaux  n'ont  pas  toujours  une  ten- 
dance à   couler   de  plus  en  plus  à  droite,    lorsqu'elles  se 
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déplacent.  Près  do  cette  ancieniio  trace  de  la  rivière  se  trouvent 
les  plus  \xvos  peupliers  (pie  j'aie  jamais  rencontrés  dans  le 
'l'urliostan  oriental.  Au  ras  di-  terre  l'un  mesure  une  cir- 
conférence  de  4", 7."),  l'autre  de  ()"',8();  leiii- taille  ne  (k'jjasse 
pas,  ce|)ondant,  (>  à  7  mètres  ;  à  1  mètre  du  sol  leurs  ti-ones 
se  divisent  en  hianclies  bizarrement  (■()nltturn<''es.  La  \n-6- 
sence  de  ces  arbi-es  en  cet  endroit  indiipie  (pie,  iiendant  des 
siècles,  le  lleuve  a  utilisé  le  lit  aujourd'hui  abandoimé. 

ImnK'diatement  après  ces  peupliei-s  nous  découvrons  un 
ancien  cimetière  musulman  et  des  ruines  d'habitations.  La 
plus  grande  mesure  lo  mètres  sur  l.'i;  au  milieu  on  distingue 
les  vestiges  d'un  canal  d'irrigatiim  ;  il  conduisait  à  des 
champs  dont  l'emplacement  est  encore  tn'-s  aisément  discer- 
nable. Maintenant  c'est  le  désert  et  la  stérilité. 

La  journée  du  lendemain  est  omplo_vé(j  à  exploroi-  d'au- 
tres tombes  situées  plus  loin.  Trois  ans  auparavant,  dans 
l'espérance  d'y  d(';couvrir  de  l'or  et  des  objets  précieux,  les 
bci'gers  du  voisinage  les  avaient  fouillées;  ils  avaient  aban- 
donné trois  cercueils  au  pied  d'un  tamaris.  Deux  renfer- 
ment des  corps  relativement  bien  conservés  ;  les  vêtements 
(jui  les  envel(jppcnt  ont  encore  gardé  leur  couleur;  il  est 
donc  facile  de  reconnaître  que  ces  dépouilles  n'appartiennent 
ni  à  des  Chinois,  ni  à  des  Mongols,  mais  à  des  Aryens.  J'ai 
tout  lieu  de  penser  que  ces  restes  sont  ceux  de  «  raskolniks  » 
russes  (|ui,  pour  fuir  la  persécution  religieuse,  ont,  vers  1820, 
([uitté  la  Sibérie  et  se  sont  dirigés  vers  le  Lob,  et  dont 
on  n'a  jamais  entendu  parler  depuis. 

Après  cette  exploration  funèbre,  nous  poursuivons  notre 
route  sur  la  rive  droite  du  Tchertchen-Daria. 

Pn''s  d'un  parc  à  moutons  abandonné,  la  neige  porte 
les  empreintes  du  passage  d'un  tigre.  Le  carnassier,  con- 
naissant sans  aucun  doute  l'endroit,  est  venu  à  la  décou- 
verte de  quelque  proie  facile. 

Dans  ces  parages  le  gibier  est  abondant  :  cei-fs,  che- 
vreuils, sangliers. 
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La  caravane  chemine  sur  la  glace  du  fleuve,  recouverte 
de  neige.  Cette  nappe  unie  offre  aux  chameaux  une  piste 
facile  ;  nous  avançons  aussi  aisément  que  sur  une  rue 
asphaltée. 

5  février.  —  Encore  des  traces  de  tigre.  Plus  loin  une 
peau  de  chevreuil  au  milieu  d'une  mare  de  sang  piétiné  : 
évidemment  une  victime  des  loups. 

Marche  monotone  tantôt  sur  la  glace,  tantôt  dans  des 
lits  abandonnés;  ce  sont  d'anciens  méandres  que  les  eaux 
ont  désertés  depuis  longtemps. 

La  nuit  suivante,  29"  sous  zéro  ! 

Dans  la  nuit  du  9  février  le  thermomètre  ne  descend  pas 
au-dessous  de  —  20°,  1  ;  durant  le  jour  il  remonte  à  —  7°, 6. 
Depuis  six  semaines  jamais  la  température  n'a  été  aussi 
élevée. 

Le  lendemain,  à  1  heure  de  l'aprrs-midi,  seulement  2"  au- 
dessous  de  zéro;  en  comparaison  de  30" de  froid,  c'est  la  chaleur. 

Dans  la  journée  nous  rencontrons  un  ancien  lit  très  net. 
Il  est  encaissé  enti'e  de  hautes  berges,  tandis  que  la  rivière 
actuelle  est  large  et  peu  profonde,  ce  qui  paraît  bien  indi- 
quer qu'elle  n'a  pas  eu  encore  le  temps  d'atteindre  son  profil 
d'équilibre.  A  la  bifurcation  du  nouveau  lit  et  du  lit  ancien, 
les  bois  de  peupliers  qui  accompagnent  le  fleuve  s'arrêtent 
brusquement  ;  les  quelques  arbres  qui  se  trouvent  plus  loin 
ne  datent  certes  pas  de  plus  de  trente  ans  ;  au  contraire,  sur 
les  bords  du  sillon  maintenant  à  sec  apparaît  une  bande 
continue  de  bois  aujourd'hui  morts  et  desséchés.  L'aspect 
de  la  végétation  fournit  donc  une  preuve  de  la  jeunesse  du 
cours  actuel  du  Tchertchen-Daria. 

Depuis  huit  jours  nous  cheminons  dans  le  désert  froid 
et  morne.  Cette  solitude  devient  singulièrement  pesante;  le  11, 
enfin,  nous  trouvons  une  hutte  habitée.  Les  indigènes  nous 
annoncent  (|ue  le  bras  à  sec  que  nous  avons  rencontré  va  re- 
joindre un  lit  du  Tarim  également  abandonné,  l'Ettek-Tarim. 
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A  «t'ttt'  iiouvollc,  iiK'ii  |>;irti  est  vit*-  pris  ;  nous  allons 
nous  iliri^iM"  «in  ce  cnl»'  j>oiir  «'liidior  cri  atK'i(>n  lit,  cl  pour 
essa_v»M'  (If  roconstitiior,  par  «les  obsorvalions  |)r*'M-isos,  l'Iiis- 
tuire  (les  «livMj^ations  (les  lliMivfs  do  cottt'  iV'gion. 

AuiUM  indif^^nc  iw  consent  h  me  servir  de  gnidc  dans 
cette  nouvelle  direction;  mon  embarras  eût  donc  été  ^'i"and 
si  je  n'eusse  rencontré  Togdasine,  le  beg  de  TcharkalyU,  un 
de  mes  Ivins  amis  du  vovagc  précédent,  fpie  Ydinhunc  avait 
dépôclié  ;i  ma  rencontre.  Il  connaît  rKtteU-Tarim  prjur 
l'avoir  longé,  il  y  a  vingt-trois  ans;  de  suite  il  m'offre  de 
me  servir  de  guide  de  ce  côté.  D'après  Togdasine,  r-ette 
branche  du  Tarim  a  été  abandonnée  depuis  trente  ans  ; 
auparavant  elle  détoui'uait  environ  la  moitié  du  débit  du 
rteuve. 

Le  lô  lévrier,  après  une  courte  étaj)»'  nous  arrivons 
au  point  où  le  bras  le  plus  septentrional  du  Tehertclien- 
Daria  incline  vers  le  sud-est  et  vers  le  Lob-Krdl,  connue 
on  apj)elle  ici  le  Kara-Bourane. 

A  partir  de  là,  nous  avons  à  couper  une  bande  du  désert 
sans  aucun  point  d'eau  ;  il  est  donc  nécessaii-e  de  |)rendre 
une  provision  d<'  glace. 

Aujourdliui,  pour  la  première  fois  depuis  sept  semaines, 
le  thermomètre  dépasse  0°,  mais  dans  la  nuit  il  retombe 
à  —  24". 

Marchant  au  nord-est,  nous  atteignons,  le  15  février, 
l'hlltek-Tarini,  puis  le  suivons.  Ce  lit  s'étend  dans  la  direc- 
tion nord  sud  ;  jadis,  lors(|u'il  était  rempli,  il  se  déchargeait 
dans  le  Kai-a-Bourane,  près  du  liameau  de  pécheurs  appelé 
aujourd'hui  Lob.  Sur  la  rive,  bien  que  le  sol  soit  sec  comme 
de  l'amadou,  les  broussailles  forment  des  taillis  toutîus  ; 
la  napj)e  souterrain<'  se  trouv(>  donc  à  une  faible  profon- 
deur. 

L'ancien  lit  du  lleuve  est  remarquablement  bien  conservé, 
la  trace  laissée  |)ar  le  passage  des  dernières  eaux  apparaît 
extrêmement    nette.    En  différents  endroits,   le  bois   Hotte 
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qu'elles  entraînaient  est  encore  en  place,  là  où  elles  l'ont 
(léi)osé.  Il  est  certain  que  l'abandon  de  ce  chenal  ne 
remonte  pas  à  plus  de  trente  ans. 

Ma  théorie  des  déplacements  périodiques  du  Lob-Nor 
reçoit  de  ces  observations  une  confirmation  éclatante. 
D'abord  la  présence  de  beaux  bois  de  peupliers  sur  les  bords 
de  l'Ettek-Tarim  et  leur  absence  sur  la  section  du  Tarim 
proprement  dit,  parallèle  à  cet  ancien  lit,  prouvent  que  ce 
dernier  cours  est  récent,  puisque  la  végétation,  qui  accom- 
pagne toujours  les  eaux,  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
développer  sur  ses  rives.  En  second  lieu,  à  l'est  de  l'Ettek- 
Tarim  s'élève  une  masse  énorme  de  sables,  le  Tagh-Koum 
{la  montagne  de  sables)  ;  c'est  donc  la  preuve  qu'à  une 
époque  antérieure  le  Tarim  ne  passait  pas  à  l'orient  de  ces 
dunes.  En  efïet,  si  le  fleuve  eût  existé  de  ce  côté,  le  vent 
d'est  n'aurait  pu  apporter  dans  le  Tagh-Koum  les  sables  qui 
s'y  trouvent  actuellement.  Cet  amoncellement  n'a  pu  se 
produire  que  pendant  une  période  durant  laquelle  le  Tarim 
s'arrêtait  plus  au  nord  et  se  déversait  dans  l'ancien  Lob- 
Nor,  situé  en  amont  du  Kara-Bourane  et  du  Kara-Kochoun. 
Rétablissons  par  la  pensée  cette  ancienne  topographie  :  nous 
voyons  alors  que  les  sables  ne  rencontraient  aucun  obstacle 
dans  leur  marche  vers  l'ouest,  et  pou^■aient  s'entasser  au 
Tagh-Koum . 

La  bande  de  forêts  qui  longe  l'Ettek-Tarim  est  large 
de  3  kilomètres  ;  elle  est  bordée  à  l'est  par  des  dunes 
escarpées,  et,  à  l'ouest,  par  des  sables  (]ui  montent  égale- 
ment en  hautes  vagues  plus  loin^  dans  l'intérieur  du 
désert.  En  quelques  points  les  sables  ont  envahi  l'Ettek- 
Tarim,  formant  un  pont  entre  les  deux  parties  du  désert. 

A  Bach-Arglian,  nous  rejoignons  le  Tarim  et  le  soir 
nous  arrivons  à  Arghan  ou  Aïrilghan. 

Combien  réduit  est,  dans  cette  région  et  en  cette  saison, 
le  grand  fleuve  de  l'Asie  centrale  !  Il  est  maintenant  com- 
plètement épuisé.  A  Bach-Arghan,  ce  n'est  plus  qu'un  filet 
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1;II'h;i.  (Il  •::.*.'{  mrtics  iri-dllMll    il'mir  ciiliclic  (le  ^'laiV' (11"  0'", .")(). 

D'Ar^'liiiii  je  in'arliciiiiiir  \<Ts  l<;  Yaii^^'lii-Knll  cil  siii\:iiit 
le  Ivnuiiitjfkicli-'raiiiii.  La  (Icsfriplii.n  de  cette  rmit»' 
n'ollVirail  aiirmi  iiik'ivl  jimir  la  pliipai-l  des  Icclciiiv;  ;  elle  iic 
serait  t|u'uiif  iioiiKMiclatiii-c  di'  lacs,  <lc  fausses  i-i\ici-<'s,  df 
lits  abaiuloniu's,  de  liras  de  llcuvc  se  ramiliaiit  dans 
t(»utcs  les  diroctioiis.  Cette  cniitréeest  en  (|Uelijiie  sfirte  un 
iiiunense  d(dta  à  ti'aveis  lc(|uel  les  (>aux  <liva^Mient  sans 
cesse. 

Les  nuits  sont  toujours  très  fioides  ( —  18", 8j  mais  dans 
la  journée  le  thermomètre  munie  et  imus  jouissons  d'une 
tempérât ui'e  presque  priritanière. 

Le  21,  nitus  sommes  à  Doural,  i-ésidence  de  Vd/iiUmc  qui 
régit  tout  le  pays  Je  Lob,  et  le  lendemain  à  Tikkenlik.  Le  24, 
nous  rejoignons  le  camp  de  Yau.i,dii-Kr)||  après  une  absence 
de  plus  de  deux  mois. 

Notre  dernière  étape  est  une  marrhe  ti'ir»iupliale.  Les 
habitants  de  tous  les  villages  précédés  de  leurs  /y^^^.s  viennent  ù 
notre  rencontre;  ces  braves  gens  manifestent  une  joie  sincère 
de  nous  revoir,  aloi-s  que  depuis  longtemps  ils  nous  croyaient 
perdus  dans  les  sables. 

Au  milieu  île  ces  congratulations  retentit  un  fracas  de 
galop  dans  un  cliquetis  d'armes  et  de  harnachement.  A  franc 
étrier,  arrivent  trois  cosaques  en  grand  uniforme  :  à  la  dis- 
tance réglementaire  ils  s'arrêtent,  et  me  rendent  les  hon- 
neurs. C'est  Sirkine  et  les  deux  cosaques  de  Transbaïkalie 
arrivés  à  Yanghi-Ki'iU  depuis  mon  départ  et  qui,  par  ordre 
de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  seront  attachés  à  ma  per- 
sonne j)endant  tout  le  voyage. 

...  Voici  le  camp.  Entre  les  rangs  de  la  population  des 
environs  accourue  pour  jouir  du  spectacle  de  notre  retour, 
je  fais  une  entrée  en  grande  pompe.  En  fait  de  distractions 
ces  braves  gens  ne  sont  pas  gâtés. 

Le  camp  a  fort  bon  air;  tout  est  propre  et  en  ordre.  Les 
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constructions  ont  été  agrandies  et  améliorées,  les  animaux 
sont  gras  et  en  bon  état.  La  .-fuite  d'un  ciiameau  est  la  seule 
perte  survenue  pendant  mon  expédition  ;  je  n'ai  donc  que  des 
éloges  à  adresser  au  cosaque  Sirldne  à  qui  était  confiée  la 
garde  de  ma  base  d'opérations. 

Le  chameau  fugitif  a  probablement  pris  peur  à  la  suite 
du  passage  d'un  tigre.  Ce  félin  vient,  en  effet,  jusqu'ici.  Un 
de  nos  voisins  en  a  capturé  un  de  fort  belle  taille  pendant 
l'hiver. 

Chaque  jour  passent  des  troupes  d'oies  retour  de  l'Inde; 
il  en  est  ainsi,  paraît-il,  depuis  le  15  février  environ.  Ces 
oiseaux  refont  maintenant  en  sens  inverse  le  long  voyage 
que  nous  les  avons  vus  entreprendre,  il  y  a  quatre  mois,  et 
toujours  ils  suivent  la  même  route  du  Tarim.  Rarement  ils 
coupent  directement  à  travers  le  désert.  Tous  les  jours  et  par 
tous  les  temps,  ils  passent  en  longues  files  au-dessus  du 
camp.  Les  indigènes  assurent  que  les  mêmes  colonies  de 
volatiles  reviennent  pondre  chaque  année  aux  mêmes  places, 
et  que  les  différents  membres  de  cette  société  ailée  ont  en 
quelque  sorte  des  droits  de  propriété  sur  les  terrains  où  ils 
s'établissent,  absolument  comme  chaque  indigène  a,  par  tra- 
dition, le  droit  de  pèche  exclusif  sur  certaines  parties  du 
fleuve. 

Ces  passages  nous  permettent  de  nous  ravitailler  en 
viande  fraîche.  Chaque  jour  les  cosaques  vont  à  la  chasse, 
jamais  ils  ne  reviennent  bredouilles.  Un  soir,  ils  rapportent 
des  faisans;  un  autre,  des  sangliers  ou  des  chevreuils,  une 
autre  fois  des  oies  ou  des  canards. 

En  mon  absence,  Toura-Sallian-Ouï  est  devenu  un  véri- 
table marché  très  connu  et  très  apprécié  dans  toute  la  région 
du  Lob.  Autour  de  la  ville  principale  se  sont  constitués  de 
petits  c(  faubourgs  «  occupés  par  divers  corps  de  métier, 
un  forgeron,  un  menuisier,  un  bourrelier.  Un  tailleur  de  Kou- 
tiar  est  même  venu  s'établir  à  notre  village  ;  le  travail  ne  lui 
manque  pas  ;  toute  la  journée  on  entend  bruire  sa  machine 
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à  niinlii'.  De  Kiiiitinr  d  do  Km-la  airivi'iit  riisuito  des  iiiar- 
rliaiids  a|i|)nitaiit  les  iiiarcliaiHlist-s  dont  ils  osix'tciiI 
|M>ii\nir  iiniis  iMiiniir  :  du  sinTr,  du  tin',  dr  la  |Hircf'laiiH',  des 
llu'ii'Tcs.  In  di'  rcs  r(i||)()rtoiirs  l'Icva  nirtiic  iiiif  liutte  on 
i((si'au\  t't  v  installa  nn  vrritaMc;  l)a/ar,  «ni  n^.cs  gens 
passc-nl  tiiiitr  la  jniiinro  à  <"iiiser  ft  à  boii'c  dn  lin' ;  dr  |f'm|).s 
à  autre  si-ulemcnl   ils  font  ([Uchiufs  j)ptiles  cinplottcs. 

I  ,cs  VDvauours  ((ui  snivair-nt  la  grande  l'outn  situ<''('  un  \n'\i 
plus  au  noi'd  ne  inaii(|uairnt  pas  de  se  d<''tourner  do  leur 
olieniin  pDur  visitei-  T<>ura-Sallian-Ouï,  ot  gf'nt'ralomonl 
V  passaient  la  nuit.  Tous  ne  venaient  pas  simploinent 
pai'  ourinsitt'';  des  marchands  s'ai-rètaiont  dans  l'ospoir  de 
faire  de  honnos  allairos,  do  nous  vrndi"o  dos  chrxaux,  par 

«•XfMliplo. 

Jusqu'à  uiio  lirui'o  avaiii'i'o  de  la  nuit,  c'est  un  iiiouve- 
niont  contiim  de  visiteurs  et  de  marchands  ot  un  bruit 
ronstant.  Lors(|ue  lo  dornior  t'iranger  a  (juitté  le  camp,  la 
lantorn<>  allum(''e  au  milieu  du  «  march*''  »  est  <^teinte  ;  le 
silence  se  fait  alors,  troublo  seulement  par  lo  bruit  dos  pas 
du  veilleur  ot  parles  aboiements  des  chiens. 

Pondant  mon  absence  Sirkine  a  très  ponctuellement 
exécuté  les  observations  météorologiques  réglementaires  : 
durant  ma  prochaine  expédition,  il  conservera  le  commande- 
ment du  camp. 

Maintenant  que  les  deux  cosaques  de  Transbaïkalie 
m'ont  rejoint,  je  devrais  renvoyer  Sirkine  et  Tchernov  (|ui  font 
partie  de  l'escorte  du  consul  général  de  Russie  à  Kachgar. 
Mais  ces  braves  soldats  se  sont  montrés  si  attachés  à  leur  de- 
voir et  si  utiles  qu'il  me  coûte  de  m'en  séparer.  J'écris  donc 
au  consul  Pétrovskv  pour  le  prier  de  solliciter  de  leurs  chefs 
leur  maintien  auprès  de  moi,  et,  persuadé  que  ma  demande 
sera  favorablement  accueillie,  je  garde  mes  deux  fidèles  ser- 
viteurs. Les  nouveaux  arrivés  sont  des  Bouriates.  Outre  leur 
langue  maternelle  très  voisine  du  mongol,  ils  parlent  cou- 
ramment le  russe.  Au  cours  du  voyage,  ils  apprirent  en  ouli-e 
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le  turc  diaggataï.  Ils  étaient  bouddhistes  lamaïtes  et  à  la  seule 
pensée  qu'ils  allaient  se  diriger  vers  le  Thibet,  leurs  veux 
s'allumaient  de  joie. 

Nicolas  Chagdour  et  Tseren  Dorchi  Tclierdon,  tels  sont 
les  noms  de  mes  deux  nouveaux  serviteurs.  L'un  et  l'autre 
sont  âgés  de  vingt-quatre  ans  ;  ils  font  partie  du  corps  des 
cosaques  de  Transbaïkalie  formé  en  grande  partie  de  Bou- 
riates.  Ils  avaient  déjà  accompli  deux  ans  de  service  sur  les 
quatre  qu'ils  doivent  passer  au  régiment,  lorsqu'ils  reçurent 
l'ordre  de  me  rejoindre.  Ils  avaient  alors  touché  deux  ans  de 
solde  d'avance,  soit  mille  roubles  en  or  (4,000  fr.),  car,  sur 
l'ordre  de  l'Empereur,  cette  escorte  doit  m'être  fournie  à  titre 
entièrement  gratuit.  Quoi  qu'il  en  fut,  je  défrayai  ces  deux 
cosaques  de  tous  frais,  pendant  qu'ils  demeurèrent  à  mon 
service  ;  lorsqu'ils  me  quittèrent,  je  leur  remis  intégralement 
leurs  mille  roubles  et  en  plus  quelques  cadeaux  comme  té- 
moignage de  ma  satisfaction  pour  leurs  services.  Ces  braves 
gens  sont  ainsi  rentrés  dans  leurs  foyers  avec  une  véritable 
fortune  pour  des  Boudâtes. 

Afin  de  me  rejoindre,  ces  cosaques  avaient  fait  un  voyage 
de  quatre  mois  et  demi,  en  chemin  de  fer,  en  poste,  à  che- 
val et  finalement  en  arba  (1).  Partis  de  Tchita,  ils  avaient 
passé  par  Irkoutsk,  Krasnoyarsk,  Ob,  Barnaoul,  Serghio- 
pol,   Kopal,   Kouldja  et  Ouroumtsi. 

Leur  service  de  quatre  ans  terminé,  les  Bouriates  re- 
viennent à  leurs  sfa/u'tsa  complètement  russifiés. 

...La  fin  de  février  est  signalée  par  un  retour  offensif  de 
l'hiver. 

Le  26,  la  neige  blanchit  de  nouveau  le  paysage. 

Le  4  mars,  la  température  monte  à  ~\-T;  la  glace  qui 
recouvre  le  Tarim  se  ramollit  ;  bientôt  l'eau  libre  apparaît. 
Le  printemps  approche  à  grands  pas,  immédiatement  je  fais 
mes  préparatifs  pour  une  nouvelle  expédition. 

(1)  Voiture  indigène.  {Note  du  traducteur.) 


VIE    l'RISIÎ    A    VOl.    D  OISEAL      DU    TAkLA-M AK AM: 
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/.('  Koritc/i(^-D(iri(i.  —  Le  saï.  —  Los  ruines  de   /)/iiif/-Pen.  —  Le 
Koiiiii-J)(iri(i.  — Piste  de  chameau  saurat/e.  —  ('liasse  heureuse. 

Cette  luis  encore  l'étude  du  Tarim  et  de  .ses  déplacf- 
!uents  sera  le  principal  objet  de  mon  v(jyage.  Dans  mon  ex- 
pédition d'Iiiver,  j'ai  exploré  toute  la  lé^Mon  <|ui  s'étend  à 
l'ouest  du  cours  actuel  de  ce  lleuve,  aujourd'hui,  je  me  pro- 
pose de  fouiller  la  zone  étendue  située  à  l'est  du  Tarim  et 
(lu  Ivontelié-Daria  <|ui  lui  apporte  les  eaux  du  Bagratch-Koul. 
Le  Kontclié-Daria  a  subi,  lui  aussi  des  déplacements;  au 
pied  de  la  chaîne  du  Kuurouk-Ta^di,  un  lit  desséché,  le 
Koum-Daria,  marque  l'ancien  chemin  des  eaux  vers  l'est. 
Une  fois  cette  région  étudiée,  j'explorerai  ensuite  minu- 
tieusement le  Lob-Nor  pour  résoudre  définitivement  la 
questiun    de  ses    migrations. 

Après  avoir  fait  partir  en  avant  les  chameaux  chargé.s 
des  gros  bagages,  je  me  mets  en  mute,  le  5  mars,  avec  trois 
hommes  dont  le  cosaque  Tchernov.  La  garde  du  (  anip  est 
confiée  à  Sirkine  assisté  des  deux  cosaques  de  Transbaïkalie 
et  à  Islam  Haï. 

Nous  traversons  le  steppe  ipii  sépare  le  Tarim  du  Konirhé- 
Daria;  après  avoir  franchi  cette  dernière  rivière  sur  la  glace, 
nous  campons  dans  les  bois  de  Dillpar.  La  couche  qui  recou- 
vre le  Kontché-Daria  est  encore  épaisse  de  0"',44î 

Je  détermine  la  position  astronomique  de  ce    point  ini- 

IG 


152  DANS   LES  SABLES  DE  L'ASIE 

portant,    puis  poursuis    ma    route   vers   le    nord-nord-est. 

Un  peu  au  delà  des  bois  de  Dillpar,  traNersé  trois 
anciens  lits  du  Kontché-Daria  ;  sur  les  bords  du  bras  le 
plus  éloigné,  se  trouvent  trois  huttes  encore  bien  con- 
servées. 

Après  cela,  c'est  une  plaine  au  sol  dur,  recouverte 
d'eftiorescences  salines,  parsemée  de  tamaris.  De  distance 
en  distance  des  îlots  de  verdure,  comme  celui  de  Bach- 
Tograk  où  des  peupliers  rabougris  atteignent  une  circonfé- 
rence de  3'", 77. 

A  l'ouest,  au-dessus  de  cette  uniformité  se  dresse  une  tora, 
une  pyramide  ayant  servi  à  jalonner  l'ancienne  route  de  Korla 
à  Sa-Tcliéou,  laquelle  passe  au  nord  du  bassin  que  rem- 
plissait jadis  le  Lob-Nor.  Dans  mon  précédent  voyage  j'ai 
exploré  cette  route  entre  Korla  et  Djing-Pen  ;  aujourd'hui 
je  me  propose  de  reconnaître  son  tracé  à  l'est  de  cette 
station. 

Les  derniers  bouquets  de  tamaris  dépassés,  le  terrain 
prend  cet  aspect  particulier  que  les  indigènes  désignent 
sous  le  nom  de  saï  et  qui  est  caractéristique  des  régions 
situées  à  la  base  des  grandes  chaînes  de  l'Asie  centrale. 
C'est  une  surface  inclinée,  mais  tellement  peu  déclive  que 
sa  pente  est  indiscernable  à  l'œil,  avec  cela  absolument 
stérile  et  parsemée  de  menus  graviers. 

Le  saï  s'étend  ainsi,  monotone  et  triste,  au  pied  du  Kou- 
rouk-Tagh,  dont  la  silhouette  accidentée  apparaît  à  gauche. 
Sur  cette  plaine,  une  impression  de  paysage  marin  produite 
par  l'immensité  de  l'horizon.  Très  loin  dans  le  sud,  comme 
une  traînée  de  terre  lointaine,  apparaît  une  bande  sombre, 
formée  par  les  bois  du  Kontché-Daria  ;  partout  ailleurs  c'est 
l'infini,  et  l'infini  désertique. 

Quelques  antilopes  passent  ;  ensuite  plus  rien,  une  soli- 
tude impressionnante. 

Dans  l'épaisseur  de  la  plaine  s'ouvre  brusquement  un 
pi'ofond  ravin  d'érosion.    Issu  d'une  vallée  transversale  du 


\  i;i{S    |,|.:  I.llltl  ir,;| 

Koiiroiik-'l'aiili,  Ir  .S()ii,ii;cti,-H(iiil;ik,  ftù  nous  dovons  camper 
II'  snir.  il  iiniis  (•iiinliiit  \oi-s  la  iii()iit:i;,Mii'.  Co  vallon,   à   sec 

|"'iii-  il'  ii'Ut,    nmlr,    m   tmips   ilr-    «tui-s,    uin-    niasse 

d'eau  con.siilri-ahk',  coninu'  rindiijiicnt  les  bois  lloltés  ('pars 
et   les   Irirasses   d'i'i-osion   visihjrs  sui"  s(>s   deux  bfjrds. 

l-'iiialrnienl  nous  ai'i'ivons  à  l'enlrr-e  de  la  vallée  de 
Sou^diet-Houlak  ofi  nous  passons  la  nuit. 

Dans  la  jourm'e,  Ir  tliernioiuMi'e  est,  nioiiti'  à  l.'{",  1  ;  nnur 
la  preniiriv  l'ois  depuis  plus  de  deux  nmis,  pendant  la  nuit 
il  ne  s'abaisse  pas  au-<lessous  de  zi'ro. 

Dans  la  vallée  r-oule  un  petit  ruisseau  dont  lu  souree 
se  trouve  à  un  jour  de  uiandie  plus  ImIu.  De  ce  côté,  il  v  a, 
paraît-il,  des  canipeuients  de  Mou^mIs  nomades;  les  hautes 
vallées  de  la  cliaine  oll'reut  de  bons  pâturages  à  cette  popu- 
lation de  pasteurs. 

Le  lendemain,  nous  continuons  à  li »nger  la  base  dos 
montagnes.  A  gauche  un  panorama  grandiose,  hérissé  de 
cimes  pittoresques,  enveloppé  de  merveilleuses  colorations; 
les  roches  prenncMit  tour  à  tour  des  tons  violets,  rouges, 
jaunes  ou  gris,  selrui  que  le  soleil  luit  de  tout  son  éclat  ou 
disparaît  voilé  par  les  épais  nuages  que  chasse  un  vent 
continuel.  A  droite,  au  contraire,  c'est  l'immensité  plate  du 
saï  descendant  lentement  vers  le  Kontché-Daiia  qui  se  tor- 
tille en  méandres  capricieux.  La  ligne  des  bois  n'est  plus 
visilde  ;  de  ce  côté,  l'horizon  se  confond  avec,  le  ciel. 

Après  avoir  passé  une  série  de  ravins,  nous  arrivons  à 
celui  de  Kourbantjik.  Dans  cette  crevasse,  profonde  de  pas 
moins  de  40  mètres,  coule  un  maigre  ruisseau  entre  des 
plaques  de  glace  ramollie. 

Le  campement  est  établi  au  fond  de  cette  dépression, 
dans  une  situation  très  pittoresque.  Vers  le  nord  la  vue 
s'étend  par  l'iniverture  de  la  vtjlée  sur  le  massif  montagneux, 
tandis  qu'au  sud,  elle  est  arrêtée  par  les  escarpements 
abruj)ts  des  teirasses. 

Derrière  un  monticule  rocheux  dort  un  petit  bassin  d'eau 
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claire  et  transparente,  verte  comme  rémeraude  ;  il  est  si 
profond  qu'au  milieu  on  n'en  discerne  pas  le  fond.  Il  se 
trouve  au  débouché  d'un  ravin  ;  après  les  pluies,  son  émis- 
saire doit  former  une  cascade  abondante,  mais  les  précipi- 
tations sont  très  rares  dans  cette  région.  Actuellement  le 
■débit  du  ruisseau  est  seulement  de  83  litres  à  la  seconde. 

La  roche  voisine  est  de  la  diorite. 

Du  Kourbantjik  on  compte,  dit-on,  deux  jours  et  demi 
de  marche  pour  atteindre  le  sommet  de  la  crête  jjrincipale 
<lu  Kourouk-Tagh.  Pour  cela  on  suit  un  sentier  qui  franchit 
le  relief  à  un  col  appelé  Davane  et  Teubve  par  les  Mongols. 
De  là  il  _v  a,  ensuite,  un  jour  et  demi  jusqu'au  Bagratch- 
Koul. 

Le  9  mars  nous  remontons  la  vallée  du  Kourbantjik,  puis 
un  ravin  latéral,  afin  de  gagner  la  terrasse  de  la  rive  gauche. 
Nous  arrivons  ainsi  à  Tograk-Boulak,  un  petit  coin  ravis- 
sant, perdu  au  milieu  de  cette  vallée  triste  et  solitaire. 

Une  source,  encore  recouverte  d'une  épaisse  couche  de 
glace,  sourd  au  pied  d'un  bouquet  de  peupliers  dans  un 
cadre  de  montagnes.  Après  une  halte  à  cette  oasis,  en 
marche  de  nouveau  à  travers  le  saï  stérile,  nous  dirigeant 
vers  un  promontoire  montagneux.  Là  il  doit  y  avoir  de 
l'eau.  Au  pied  de  ce  cap,  au  milieu  de  la  plaine,  nous 
camperons  ce  soir. 

Lentement,  le  soleil  descend  vers  l'horizon  dans  un 
flamboiement  d'incendie,  puis  la  nuit  arrive,  et  nous 
sommes  encore  très  loin  du  but.  Nous  poursuivons  l'étape, 
lorsque  tout  à  coup  un  ravin  s'ouvre  comme  un  gouffre 
devant  nous.  Péniblement  les  animaux  descendent  dans 
-ce  trou,  mais  en  vain  nous  y  cherchons  le  moindre  ruis- 
seau ;  partout  le  sol  est  sec  comme  une  écaille.  Fatigués 
par  une  marche  de  42  kilomètres,,  nous  prenons  le  parti 
de  passer  la  nuit  dans  ce  ravin. 

Le  lendemain  matin,  je  dormais  encore  profondément, 
lorsque  je  suis  réveillé  par  une  chaleur  intolérable.  Le  feu 
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a  plis  :iii  tiiit  i\o  ma  tento  !  .lo  n'ai  r|ue  le  temps  de 
saiiliT  sur  II  If 'S  caisses  et  sui'  mes  j)apiofs,  en  appelant 
au  sfi'Murs.  IiicMiitiiicnt  les  hommes  arr-ivrtii,  sauvent  h's 
ha^Mi^'rs,  puis  Iravailleut  à  «'tcindiv  riinTmlir  .-ii  l'toiillaiit 
1rs  llamiiirs  avec  iiii  fi'utit'.  Drs  l'aurorc,  'r<iiiTiiM\  avait 
ailum»?.  le  porlf  (|;iiis  iii:i  Iciitr,  sans  reinarrpicr  (pic  le  veut 
poussait  la  (oilo  cdiilri'  !»■  tuvaii  ;  ;iiissi  la  clialciir  avait-cjlr 
bioiitAt  <l»'l<M'iiiiii<'>  rinllaiiiiiKitioii  ilii  tuit. 

L'aci"i(l<'iit  ii'riil  aiHuiic  cdiisiMpience  grave  ;  toutes  mes 
notes  lurent  sauvées,  et,  ;ivec  un  vieux  sac,  les  lioiiinies 
reparurent  bientôt  l'aviirie. 

Le  lendemain  nous  nous  éloi^^nons  des  montagnes  vei's 
1.'  sud. 

A  travers  la  huée  (pii  plane  sur  le  désert,  se  pi-olileiit  les 
ruines  de  l)jing-Pen  alignées  dans  la  direction  du  méi-idieu.  Ce 
sont,  d'abord,  ileux  toi-as,  deux  tours  d'argile,  hautes  de  4"", 50 
et  mesurant  une  circonférence  de  15"".  Plus  loin,  c'est  un  goK- 
ris/ari,  un  cimetière  musulman,  comme  l'indiijue  l'orientation 
des  corps  ;  les  jiieds  sont  placés  au  sud,  la  tète  au  nord, 
regai'dant  V(>rs  la  Mecque.  La  dernière  inondation  a  fait 
ébouler  le  bord  extérieur  de  la  terrasse  dans  latjuelle  étaient 
enfouis  les  corps,  et  a  ouvert  les  tombes.  D'api-ès  l'état  des 
cadavres,  ce  cimetièi'e  date  de  deux  siècles  environ. 

Près  de  là  on  voit  un  tombeau  plus  important.  Il  est 
surmonté  par  trois  murs  encore  debout  ;  le  quatrième  a  et»' 
évidemment  enlevé,  lui  aussi,  par  une  inondation.  Autour  de 
ces  vestiges  abondent  des  tessons  en  argile  cuite,  rouge  et 
noire;  quel«iues-uns  portent  encore  l'oreille  caractéristique 
des  vases  du  pays. 

Nous  rencontrons  ensuite  une  ro/r/,  haute  de  8  mètres, 
mesurant  une  circonférence  de  31  mètres  à  la  base  ;  sept 
autres  toui-s  plus  petites,  hérissent  une  colline  isolée.  Sont-ce 
des  monuments  élevés  sur  la  tombe  de  quelque  saint  homme 
ou  bien  des  pao-taï  chinois,  c'est-à-dire  des  bornes  comme 
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les  Célestes  en  placent  encore  aujourd'hui  dans  les  localités 
importantes,  et  (|ui  indiquent  les  distances  en  lis  aux  princi- 
pales stations  du  pays  ? 

La  plus  intéressante  de  ces  ruines  est  une  enceinte  en 
argile  séchée  au  soleil,  construite  sur  un  bâti  de  pieux  hori- 
zontaux. La  muraille,  épaisse  de  11  mètres  et  haute  de  6, 
percée  de  quatre  portes  ouvertes  aux  quatre  points  cardinaux, 
mesure  un  diamètre  de  182  mètres.  Au  centre,  s'élève  une 
petite  pyramide. 

Quelle  pouvait  bien  être  la  destination  de  cette  construc- 
tion ?  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  l'enceinte  fortifiée  d'une  ville  ; 
elle  est  trop  peu  étendue  pour  cela  ;  d'ailleurs  l'intérieur  ne 
présente  aucun  vestige  de  maisons.  Ce  n'est  point,  non  plus, 
une  forteresse,  étant  donnée  l'existence  de  quatre  portes, 
dont  trois  sont  inutiles  pour  un  tel  usage.  A  mon  avis,  cette 
enceinte  devait  être  un  caravansérail  dont  les  liabitants 
demeuraient  sous  des  tentes  ou  des  huttes  en  bois.  Le 
chemin  du  Lob-Nor  passait,  sans  doute,  à  travers  ce  retran- 
chement, entrant  par  la  porte  de  l'est  et  sortant  par  celle  de 
l'ouest  ;  ces  deux  ouvertures  se  trouvent  juste  dans  l'aligne- 
ment de  cette  ancienne  route.  A  l'appui  de  cette  hypothèse 
on  peut  citer  une  tradition  des  vieillards  du  Lob  qui  rapporte 
que  la  grande  roule  de  Péking  passe  par  Djing-Pen  pour 
aller  vers  Sa-Tchéou. 

Nous  dirigeant  de  ces  ruines  vers  Djing-Pen,  nous  décou- 
vrons une  épaisse  futaie  de  peupliers.  Elle  indi(|ue  le  tracé 
du  lit  desséché  dont  l'exploration  est  le  but  princii^al  de  cette 
expédition.  Les  indigènes  donnent  à  ce  fleuve,  aujourd'hui 
vide,  les  noms  de  Kourou-Daria  {/o  fient e  à  sec)  ou  de 
Koum-Daria  {le  Jleiive  de  sable). 

Djing-Pen,  où  nous  nous  arrêtons,  est  une  station  de 
poste  chinoise,  abandonnée  depuis  un  an.  Les  autorités  impé- 
riales a%'Tiient  essayé  de  donner  mie  nouvelle  activité  à 
l'ancienne  route  du  Lob  à  Tourfane.  La  tentative  n'a  pas 
réussi,  le  chemin  par  Korla,  quoique  plus  long,  étant  plus 
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fai-il(>.  ("est  uiio  oasis  juTtliii-  au  milieu  du  (J«'s('rt,  foriiK'»' 
|)ai-  un  Miarais  sauniAtri-  <|u'onl'>iut'  une  l'paisse  végf'-lalion. 
t'c  niai"i'caj,'e  se  Irouvr  dans  un  nirandri-  du  Koum-Daria, 
«|ui  sV'teiid  rnsuite,  absulunii-nt  vide,  jusi|u'ù  ri'tnphveinont 
àr  l'ancien  I.i>l»-N«»i'. 

Nous  s(''juui"n(»ns  deux  jours  à  Djing-Pi-n  |ioui-  iirruicltro 
aux  hrics  de  pàtui'or  cituf^'iùnii'ut.  Au  delà,  jusipTau  Kara- 
Koi-'houn,  t'IIcs  s<'rnnl  rnsuito  à  la  di»''tr  ;  sur  toute  cotto 
distance,  il  n'existe,  |i,iiail-il,  d'après  le  ^uido,  (jue  deux 
pâturages. 

Le  12  mars,  la  Icmpcraturc  monte  à  IM",I;  du  mcme 
couj)  an-ivent  des  myriades  de  mouches  et  d'araignées.  Avec 
re-^ret  je  vois  ajjprodier  la  saison  des  chaleurs  et  les  souf- 
frances que  nous  iniligeront  les  insectes.  Aux  froids  polaires 
\a  succéder  une  température  torride.  Dans  ces  conditions 
il  est  superliu  de  traîner  avec  nous  la  pacotille  d'iiivei'  ; 
je  renvoie  donc  au  camj)  de  Yanghi-Koll  tous  ces  bagages 
avec  un  chameau  malade  et  avec  tous  les  chevaux.  Je  ne 
garde  qu'une  monture  pour  mon  usage  personnel. 

La  brus(jue  arrivée  de  la  chaleur  est  d'autant  plus  désa- 
gréable qu'elle  est  accompagnée  d'une  tourmente  de  sable. 

Le  13  nous  nous  remettons  en  marche.  Le  vent,  tombé 
pendant  la  nuit,  reprend  de  plus  belle  au  lever  du  soleil  ; 
durant  la  journée  il  augmente  de  force  ;  le  soir  c'est  un 
véritable  ouragan. 

La  caravane  n'en  fait  pas  moins  bonne  roule,  le  long  du 
Koum-Daria. 

Le  lit  desséché  du  tieuve  se  présente  dans  un  état  de 
conservation  absolument  remarquable  ;  un  de  ses  méandres 
est  encore  si  nettement  dessiné  (ju'il  semble  dater  de  l'année 
dernière.  Il  renferme  une  petite  nappe  salée  avec  un  groupe 
de  gros  peupliers.  Ensuite  plus  d'eau  ni  d'arbres  vivants  ; 
rien  que  des  bois  desséchés  dont  les  troncs  dressés  ont  des 
aspects  de  squelettes  grimaçants. 

Sur  le  sol  couvert  d'une  fine  poussière,  la  caravane  sou- 
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lève  un  long  nuage  qui  s'étend  derrière  elle  comme  la  queue 
d'une  comète. 

Le  ciel  est  absolument  obscurci  par  les  nuées  de  sable 
chassées  }3ar  le  vent.  A  2  heures  de  l'après-midi  on  n'y  voit 
plus  pour  ainsi  dire.  Cette  marche  à  travers  la  tourmente 
latigue  les  animaux  ;  pour  les  ménager,  je  donne  l'ordre  de 
préparer  le  camp.  Il  serait  utile  de  trouver  un  repli  de  ter- 
rain abrité  contre  le  tourbillon  de  sable;  je  pars  donc  en 
reconnaissance. 

J'avance,  poussé  par  la  tempête,  et  en  quelques  minutes 
je  suis  déjà  loin  de  la  cara^'ane.  Lorsque,  ne  trouvant  aucun 
emplacement  convenable,  je  veux  revenir  vers  mes  gens, 
impossible  de  retrouver  la  route,  non  plus  que  de  me 
diriger  dans  un  sens  quelconque.  Le  vent  soulève  des 
nuages  de  poussière  tellement  épais  que  je  ne  distingue 
quoi  que  ce  soit  dans  un  rayon  de  cinq  pas;  en  même 
temps,  je  suis  littéralement  asphyxié.  Je  ne  puis  ouvrir 
ni  les  yeux,  ni  la  bouche,  et  par  le  nez  j'absorbe  des 
flots  de  poussière.  En  me  protégeant  le  ^■isage  avec  les 
mains,  j'avance  à  tâtons  pour  ainsi  dire,  trébuchant,  et 
m'arrêtant  à  chaque  pas  pour  respirer  un  instant  en  tour- 
nant le  dos  à  l'ouragan.  Les  tourbillons  sont  tellement 
compacts  que  j'ai  la  sensation  de  me  débattre  dans  un 
fluide  épais.  Enfin,  après  une  marche  d'un  quart  d'heure 
dans  l'angoisse  de  l'asphyxie,  je  distingue  devant  moi  une 
ombre.  C'est  le  brave  Tchernov  qui  s'est  mis  à  ma  recherche 
et  qui,  lui  aussi,  est  perdu  dans  le  simoun.  A  deux  il  sera 
plus  facile  de  retrouver  les  autres.  Par  un  pareil  temps,  il 
est  impossible  de  chercher  un  emplacement  pour  camper, 
il  faut  passer  la  nuit  là  où  nous  sommes. 

A  l'abri  d'un  tamaris  ma  tente  est  dressée  ;  pour  qu'elle 
ne  soit  pas  emportée,  on  diminue  sa  hauteur  de  moitié  et  on 
charge  ses  pans  inférieurs  de  lourdes  billes  de  bois  mort. 
Quoique  la  toile  soit  très  serrée,  le  sable  s'infiltre  par  ses- 
interstices  et  couvre  mon  lit  et  les  sacs  d'une  fine  poussière. 


vi;i{s  i.r:  (joiu  ini 

Li's  Imiiiiiios  cniirliciit  sui'  li'  sol,  l:i  \r{r  i'ii\c|i  i|)j)('c  (l.-ms 
liMirs  iiiaiitcauK  ;  ;u-i-r<tU|>is  |i:ir  Iciit,  les  cliaiiicaux  alloiigt;nl 
Iciii's  colis  sur  If  sahlc,  ilaiis  !<•  sillage  du  vt-ril. 

An  iii\<;iii  (lu  sol  le  vent  attfinl  une  vitesse  «le  18'", 10 
à  lascL-oiule;  à  '^  mètres  <le  terre,  de  20'",  10.  Pour  ne  |)aa  ùtrc 
renversé,  ou  doit  se  traîner  à  j^enoux  ;  on  est  alors  inenricé 
d'as|»livxie  par  les  louritillons  de  sable,  et  meui-tri  par  la 
pluie  de  |)i-ojecliles  tjue  le  vent  chasse  avec  force.  Des  bran- 
ches, des  niotles  dt;  lei'i'e,  des  ^'raviers  gros  comme  des  hari- 
cots voleiil  dans  lair  et  vous  ciriji^lont  la  ligure.  Une  telle  tem- 
pête de  nord-est  ])ousse  donc  une  énor-me  niasse  de  sable 
vers  l'ouest  et  le  sud-fniest.  Ce  phénomène  met  en  lumière  la 
rapidité  avec  laquelle  peuvent  s'accomplir  les  modifications 
que  subit  le  tracé  des  cours  d'eau  sur  ce  sol  essentiellement 
mobile.  Cette  tempête  est  une  véritable  lec^on  de  choses 
géograplii(|ue. 

Au  milieu  de  ce  déchaînement,  iiuitile  de  songer  fi 
allumer  un  feu;  pour  le  souper,  on  doit  se  contenter  de 
pain  sec  et  d'eau,  avec  une  boîte  de  conserves. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  pendant  quelques  minutes,  se  pro- 
duit une  accalmie.  Nous  pouvons  alors  reconnaître  quelle 
illusion  d'optique  produit  ce  pulvérin  de  sable  ;  nous  croyons 
être  dans  un  ravin,  aloi's  que  nous  .sommes  entourés  de 
monticules.  L'ouragan  reprend  ensuite  plus  violent  que 
jamais. 

Après  notre  frugal  .souper,  je  rentre  dans  ma  tente,  et, 
comme  d'habitude,  à  la  lueur  de  la  lanterne,  j'écris  mon 
journal.  En  quelques  instants  mon  encrier  est  tout  rempli  de 
sable  et  sur  mon  papier  se  forment  de  véritables  dunes  qui 
arrêtent  la  plume.  Dans  ces  conditions  la  toilette  du  soir 
devient  une  souiïrance.  Le  lit  n'est  pas  précisément  doux, 
non  plus  ;  c'est  une  véritable  râpe.  Ajoutez  à  cela  une  im- 
pression d'étouiîement  sous  cette  ondée  incessante  de  i)aiti- 
cules  minérales. 
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14  mars.  —  Le  tiiermomètre  est  tombé  cette  nuit  à  7°  au 
dessous  de  zéro.  Bien  (^ue  la  tempête  soit  apaisée,  un  vent 
encore  très  frais  cingle  désagréablement.  Pour  me  réchauffer, 
un  grand  brasier  est  allumé;  je  marche  ensuite  un  bon  bout 
de  chemin. 

Près  du  camp,  le  Koum-Daiia  garde  quelque  trace 
d'humidité  que  signalent  des  bouquets  de  tamaris  et  de 
roseaux.  En  revanche,  sur  les  rives,  tous  les  arbres  sont 
morts. 

Autour  du  tleuve  à  sec  se  développe  un  dédale  de  terrasses 
escarpées  qui  obligent  la  caravane  à  de  perpétuelles  montées 
et  descentes.  Ces  terrasses,  originairement  taillées  par  les 
eaux  courantes,  ont  été  ensuite  façonnées  par  les  vents  qui 
leur  ont  imposé  les  formes  les  plus  singulières;  par  suite  il 
n'est  pas  facile  de  discerner  la  direction  de  l'ancien  lit  du 
fleuve. 

Un  peu  plus  loin,  à  gauche  du  Koum-Daria,  nous 
découvrons  un  second  chenal  également  à  sec,  certainement 
plus  ancien  que  le  premier  ;  il  s'étend  sur  une  assez  grande 
distance  vers  l'est  avant  de  rejoindre  le  lit  principal. 

Et  toujours  le  lugubre  cimetière  d'arbres-  Parmi  cette 
forêt  morte  on  remarque  des  touffes  do  cliiggdé  {Eloagnus 
hortensis);  sa  présence  est  la  meilleure  preuve  qu'un 
fleuve  coulait  jadis  au  milieu  de  ces  sables.  Cette  espèce 
végétale  est,  en  effet,  intimement  associée  au  voisinage  de 
l'eau;  dès  que  l'humidité  disparaît,  elle  meurt  rapidement. 
Le  peuplier  et  le  tamaris  résistent  beaucoup  mieux  à  la 
sécheresse. 

Aujourd'hui  pour  la  première  fois,  dans  des  dépressions 
abritées,  je  relève  des  pistes  de  chameaux  sauvages. 

15  mars.  —  Temps  très  désagréable.  A  7  heures  du 
matin  le  thermomètre  marque  —  1",!.  Ce  froid,  en  somme 
léger,  est  rendu  très  sensible  par  un  vent  violent.  Même  en 
marchant  il  est  difficile  d'arriver  à  se  réchauffer. 


vi;rs  i.i;  (;n|ii  ic.i 

A  ilii''  Ih'UIi'  tli'  l'apivs-iiiidi,  In  triiiprratiii»'  s'rirvc 
srniciiiciit  à  (i  ,S.  (^>iiL'li|iics  jtiurs  aii|)ai';i\;iiil,  à  Djiri^- 
IVii,   par  un  vnil  d'oiicst,  j'avais  uhsei-vi'         ifl".  1. 

Il  fst  \  raisciiihl.ilili'  (|ii<'  ers  coiiditiuiis  iiit'tt'i»rologi(jin>s 
sont  (ji'lcrinini'fs  pai*  rt'clia\illbiiioiil  iiH'gal  siilù  par  les 
(iilVért'iitcs  partios  du  ((nitiiicnl.  Los  ri'^'ions  d<'sci"tiijues 
oontridrs  sMiil  Ir --ir^c  d"iiii  iiiiiiiiiiiiiii  i)arniiii'tri(|ii(' ijui  roriue 
appel  d'air  ilaiis  toute  la  zitiic  ciiviroruiantc.  (cite  drpres- 
siiiu  ost  pailicidirrcuicnt  accusi'ie  au  priuteiiips  ;  |tlus  tai"d, 
♦Ml  rti',  ("Ile  s'aplanit.  Par  suite,  c'est  eu  mars,  avril  et  mai 
«pie  les  teuipètes  d'est  et  de  nord-est  sont  le  plus  iVéïpicntcs 
<laus  le  bassin  <lu  Lob. 

Nous  abandniiiinns  |i-  K(iuni-l)ai-ia  |)<>ur  i-ci-ln-n-lirr 
une  source  (|uc  notre  guide  at'lirnie  connaitre  du  coté  de  la 
montagne.  Tout  d'abortl,  dans  une  vallée  fermée,  nous  ne 
trouvons  ipTune  oasis  de  roseaux.  C'est  déjà  (pieNpir  chose. 
Depuis  i)lusieurs  jours  les  chameaux  n'ont  pas  pàluré,  voici 
donc  pour  eux  l'occasion  d'un  bon  déjeuner. 

Par  ici  les  pistes  de  cliameaux  sauvages  couvrent  pdui- 
ainsi  dire  le  sol.  Le  gîte  d'un  exemplaire  adulte  est  encore 
nettement  manjué  sur  le  sable;  la  bote  a  couché  là,  il  _v  a 
quelques  jours.  Suivant  toute  vraisemblance,  ces  ani- 
maux se  dii-igeaient  vers  Yardang-Boulak,  le  seul  point 
il'eau  de  la  région,  vers  lequel,  nous  aussi,  nous  nous  ache- 
minons. En  présence  de  toutes  ces  pistes,  r(eil  de 'l'cliernov 
s'allume  de  convoitises  ;  il  ne  rêve  rien  tant  (pie  d'abattre 
un  chameau  sauvage,  une  des  plus  belles  proies  qu'un 
chasseur  jjuisse  rêver. 

Après  une  marche  pénible  à  travers  une  crête,  puis  dans 
un  bout  de  désert,  voici  l'oasis  de  Yardang-Boulak.  Une 
petite  nappe  de  roseaux  cache  la  .•source  (pii  suurd  entre 
des  monticules  de  granité.  La  nappe  est  encore  recouverte 
d'une  Couche  de  glace,  épaisse  de  0"',10;  sa  surface  a  été 
souillée  par  les  chameaux  et  le.-  antilopes  (jui  sont  venus  s'y 
abreuver. 
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Pour  permettre  aux  animaux  de  se  refaire,  nous  nous 
arrêtons  là  deux  jours  pendant  lesquels  nos  chasseurs  se 
livrent  à  leur  plaisir  favori.  Notre  guide,  Abdou  Rehim,  qui 
est  un  enragé,  ne  revient  au  camp  qu'après  une  absence  de 
quatorze  heures. 

Non  loin  de  l'oasis,  nous  raconte-t-il,  il  avait  surpris  un 
chameau  et  l'avait  grièvement  blessé  ;  la  bute  avait  alors  pris 
sa  course  vers  la  montagne  et  sans  relâche  notre  homme 
l'avait  poursuivie.  A  plusieurs  reprises  il  avait  pu  s'en  appro- 
cher à  trois  cents  pas,  mais  sans  pouvoir  tirer  ;  les  fusils 
des  indigènes  ne  portent  pas  à  une  aussi  grande  distance. 
Finalement  l'animal  avait  abandonné  la  montagne  et  s'était 
engagé  dans  le  désert  où  il  avait  disparu  derrière  les 
dunes. 

Abdou  Rehim  prétend  que  les  chameaux  gagnent  tou- 
jours les  sables,  lorsqu'ils  sentent  leur  fin  approcher;  il  n'a 
jamais,  en  tout  cas,  trouvé  de  squelettes  sur  les  cimes  du 
Kourouk-Tagh.  Peut-être  ces  animaux  comprennent-ils  qu'ils 
trouveront  pour  leurs  derniers  moments  la  paix  au  milieu  du 
désert. 

Abdou  Rehim  avait  de  plus  rencontré  les  traces  toutes 
fraîches  d'une  harde  de  sept  chameaux.  Elle  était  probable- 
ment venue  boire  à  Toasis  le  soir  même  de  notre  arrivée  ; 
sentant  notre  voisinage,  elle  avait  pris  immédiatement 
la  fuite. 

Tchernov  avait  été  plus  heureux. 

De  bonne  heure,  dans  le  demi-sommeil  du  matin,  j'avais 
entendu  le  bruit  d'une  conversation  très  animée,  à  voix 
basse;  un  homme  recommandait  de  bien  attacher  les  chiens, 
puis  le  camp  était  redevenu  silencieux.  Soudain  tout  près 
éclatent  cinq  coups  de  feu. 

Un  chameau  s'étant  approché  sans  défiance  de  la  source,. 
Tchernov  et  Khodaï  Koullou,  placés  à  faux  vent,  l'avaient 
aussitôt  tiré,  mais  ils  n'avaient  réussi  qu'à  le  blesser  légère- 
ment. Le  cosaque  se  met  aussitôt  à  sa  poursuite  et  à  cinq 


vi;i{s  i.i:  coin  \v,r, 

rcnts  |)as  lui  ciivriir  une  Icillc  dans  le  cou.  Apivs  cette  iioii- 
Vfllf  hiessiii'i',  If  liaiii  ilr  la  lirle  devient  plus  lent;  à  dilTt'- 
rniles  l'cjiiisi's,  elle  toinlir,  |)iii> -.r  ri'lrvf,  toujours  talonnée 
par  les  chasseurs  ;  rnialeiin'ni ,  à  '^  kiloniétres  du  camp,  ils 
l'aclièvent. 

Noire  pro\  isjoM  de  mouton  «'lait  rpuiséc;  ce  liutin  venait 
doui- à  |»oint  ;  grâce  à  'l'clierno\,  l'abondance  succédait  à  la 
disette.  Dans  la  soirée,  cet  adroit  chasseur  i'éu.s.sit  à  ahatti-e  en 
outre  plusieurs  ticaux  faisans,  l'i-ndanl  !•■  printemps  «-t  l'été, 
rapprovisiounement  d'une  caravane  on  viande  fraîche  e.st 
naturellement  tivs  tiifticili"  dans  ce  pays  où  la  chaleur  e>>t 
atroce.  Pour  nous  ravitailler,  j'avais  prescrit  à  plusieurs 
chasseurs  de  nous  amener  des  moutons  ii  Yardang- 
Houlak.  Sur|)ris  par  le  même  simoun  qui  nous  assaillit,  ils 
avaient  pei-du  la  plus  ,i.rrande  jjartie  de  leur  petit  troupeau 
et  (juand  ils  parvinrent  à  l'oasis,  nous  avions  déjà  décampé. 
Nous  attendions  anxieusement  ce  convoi;  ne  le  voyant 
pas  arri\er,  nous  nous  mettons  en  route,  alin  d'atteindre 
le  |)lus  tôt  possible  le  Kara-Kochoun. 
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Distn'/iiitinti  i/('()i/ffip/iif/iip.  —  Mdiu's  et  nliinciiteitlon.  —  Clinnse. 
—  Vicissitudes  du  Kouiti-Daria.  —  Altimirh-Iionlnl,-. 


Le  chamoau  sauvage  .se  l'ciicMiitri'  dans  la  j)arli<!  du 
TaUla-Makann  que  traverse  le  K»'i-va-Dai'ia,  et  au  nord-est 
•  t  à  l'est  de  la  grande  courbe  finale  du  Tarini.  Dans  cette 
dei'nière  contrée  il  est  très  fréquent  entre  Yai'dang-Hriulak  et 
le  pays  de  Klianii,  autruu'  d'Altimicli-nnulak,  ainsi  quo 
dans  le  pays  (jui  s'éti-nd  jjIus  à  Test.  La  route  di-  Djing- 
Pen  à  Tourfanc  marque  sa  limite  occidentale.  Prjevalsky 
le  signalait  comme  particulièrement  abondant  dans  le.  désert 
de  Koum-Tagh,  à  l'est  du  Kara-Kochoun  ;  mais,  depuis  le 
passage  du  célèbre  voyageur  russe,  il  est  devenu  très  rare  de 
ce  coté.  C'est  un  animal  extrêmement  farouche,  fuyant  non 
seulement  les  endroits  habités,  mais  encore  ceux  où  l'homme 
a  simplement  séjourné.  Aussi  le  guide  Abdou  Rehim  affir- 
mait (pi'il  ne  reparaîtrait  certainement  pas  à  l'oasis  de 
Yardang-Boulak  avant  que  la  prochaine  pluie  n'eût  effacé 
complètement  les  traces  de  notre   passage. 

En  général,  le  chameau  sauvage  ne  reste  guère  plus 
de  trois  jours  sur  un  même  pâturage.  A  une  source,  même 
si  elle  offre  d'abondants  massifs  de  roseaux,  il  no  séjourne 
que  le  temps  de  boire  ;  il  aurait  appris  ù,  ses  dépens  (ju'aux 
points  d'eau,  il  court  If  plus  grand  risque  de  rencontrer  des 
chasseurs. 
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Dès  que  ces  animaux  ont  llairé  un  voisinage  humain, 
ils  prennent  la  fuite  et  poursuivent  leur  course  plusieurs 
jours  durant.  Leur  odorat  est  extrêmement  fin  ;  d'après  les 
indigènes,  ils  éventent  l'homme  à  une  distance  de  21  kilo- 
mètres et  fuient  même  leurs  congénères  domestiques. 

Ce  quadrupède  broute  tous  les  végétaux  qu'il  rencontre  ; 
toutefois  il  recherche  particulièrement  les  touffes  sèche-s 
de  graminées  que  le  vent  a  transportées  et  se  plaît,  par 
suite,  dans  les  ravins  où  il  trouve  cette  nourriture. 

Au  printemps,  le  chameau  sauvage  s'abreuve  tous  les 
huit  jours  ;  en  hiver,  il  peut  rester  deux  semaines  sans 
boire.  L'été,  a-t-il  à  sa  disposition  de  bons  pâturages,  il  ne 
se  rend  guère  aux  sources  que  tous  les  quinze  jours.  Si, 
dans  la  saison  froide,  il  est  obligé  de  boire  presque  aussi 
souvent  que  durant  la  période  des  chaleurs,  cela  tient 
à  ce  qu'à  cette  époque  les  pâturages  sont  absolument 
secs   comme  de  l'amadou. 

Ces  animaux  connaissent  admirablement  la  position  des 
sources  ;  dès  qu'ils  peuvent  marcher,  ils  y  sont  menés  par 
leur  mère  et  peu  à  peu  apprennent  à  connaître  dans  leurs 
moindres  détails  toutes  les  routes  qui  y  conduisent.  Même 
l'eau  très  salée,  ils  l'absorbent  avec  plaisir.  C'est  dans  ces 
oasis  que  ces  bêtes  superbes  courent  les  plus  grands  dan- 
gers. Dans  les  tamaris  et  dans  les  roseaux  qui  enveloppent 
les  sources,  les  chasseurs  trouvent,  en  effet,  des  abris  sûrs, 
et,  de  ces  embuscades,  peuvent  fusiller  le  gibier  à  cin- 
quante pas. 

A  l'époque  du  rut  qui  a  lieu  en  décembre,  janvier  et 
février,  les  mâles  se  livrent  des  batailles  sanglantes,  partout 
où  ils  se  rencontrent.  Le  vaincu  est  forcé  à  une  retraite 
solitaire,  tandis  que  le  vainqueur  s'entoure  d'un  véritable 
harem.  Dans  ces  luttes,  ils  se  mordent  cruellement  et  s'arra- 
chent de  larges  morceaux  de  chair  sur  la  croupe.  Tous  les 
mâles  adultes  que  l'on  abat  portent  sur  le  dos  des  blessures 
souvent  encore  ouvertes,  reçues  dans  ces  combats  singuliers. 
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Les  cliaiiicMUX  viviMit  f<C'ii<''ral(Miu'iil  par  li-«ju|)os  do  quatre 
;\  six  individus  ;  1rs  liandrs  plus  iniiiihicnscs,  de  dou/.c  à 
<j\iiii/t'  |>ai'  cXf'iMpIc,  sMiii  i;iit>.  A  la  i.'tr  de  toutes 
les  liai'des  se  trouve  un  vieux  mâle  très  ><i|idr.  Souvent 
aussi  Mil  rencontre  di-s  indixidus  isolés  <iu  clieniinant  en 
Cnupli'.      '[':illdi>      (|Ue      les      i'enielles     d<  iinesti<|Ues     portent 

pendant  un  an,  riiez  les  exemjjlaires  sauvages  la  durée  de  la 
p;est.alion    serait,  dit-on,  de  (juatorze  mois. 

Les  chameaux  sauvages  vivraient  un  demi-siècle,  ra- 
content h's  indigènes,  ce  fpu  me  paraît  exagéré.  A  l'appui 
de  ce  dire,  Ahdou  Reliim  at'lirmait  avoir  trouvé  sur  un 
vieux  mâle  une  balle  mongole  d'une  forme  particulière  qui, 
depuis  (piaranle  ou  cinquante  ans,  n'est  plus  en  usage  dans 
le  pays. 

Pendant  les  six  ans  que  notre  guide  avait  chassé  le 
chameau,  il  en  avait  abattu  .seulement  treize  exemplaires  ; 
c'(>st  la  meilleure  preuve  (|ue  ce  gibier  est  diCficil*'  à  joindre. 

Le  18  mars,  nous  (juittons  Yardang-Boulak,  emportant 
un  chargement  de  glaçons  en  guise  de  provision  d'eau  et 
<leux  sacs  de  ro.seaux  pour  alimenter  le  convoi  dans  le  désert. 

A  peu  lie  di.stance  de  l'oasis,  voici  de  nouvelles  pistes: 
un  adulte  et  un  jeune  ont  dû  passer  par  là  ce  matin. 
Aussitôt  Tchernov  n'y  peut  tenir  et  il  se  met  à  leur  pour- 
suite; en  même  temps  les  éclaireurs  signalent  un  chameau 
couché  en  avant  de  la  caravane. 

De  suite,  nous  faisons  halte,  et  Abdou  Kehim  s'avance  en 
rampant.  Je  le  suis,  non  pas  que  je  sois  chasseur,  sauf  en 
cas  de  nécessité,  mais  pour  observer  l'animal.  A  la  lunette, 
je  découvre  tout  un  troupeau  :  il  y  a  là  un  vieux  mâle  et  cinq 
autres  chameaux  dont  la  toison  est  plus  claire.  Le  vieux 
s'est  levé  et  dresse  la  tête  avec  anxiété,  les  narines  large- 
ment ouvertes,  aspirant  l'air  de  tous  cotés  pour  découvrir 
l'approche  de  l'ennemi.  Confiant  dans  la  sollicitude  de  leur 
guide,  les  autres  demeurent  étendus  et  continuent  à  brouter 
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A  Imit  cents  pas  du  gibier  nous  nous  arrêtons;  de  lu 
nous  liouvons  obser\er  à  loisir  les  animaux,  sans  être 
aperçus.  Abdou  Reliini  se  dirige  vers  une  terrasse  oii 
s'est  déjà  installé  Teliernov  que  la  quête  a  amené  également 
en  présence  du  troupeau. 

Le  vent  portant  vers  le  gibier,  le  vieux  soupçonne  de 
suite  le  danger.  Il  se  rapproche  des  femelles,  tlaire  de 
notre  côté,  et  prend  la  fuite,  tandis  que  les  autres  demeu- 
rent sans  témoigner  le  moindre  émoi. 

A  ce  moment  un  coup  de  feu  retentit  ;  la  distance  est  trop 
grande  et  la  balle  se  perd.  Le  mâle  fîle  alors  à  toute  vitesse, 
suivi  de  la  bande  qui  se  tient  à  cent  pas  de  lui,  à  droite. 
Quelques  minutes  après,  la  troupe  ne  forme  plus  à  l'Iiorizon 
que  de  petits  points  noirs;  bientôt,  seul,  un  nuage  de 
poussière  indique  la  direction  prise  par  les  fuyards. 

Les  cliameaux  détalaient  extrêmement  vite,  sans  jamais 
s'arrêter.  Ils  se  trouvent  maintenant  sous  le  vent  de  la  cara- 
vane ;  par  suite,  ils  sont  délivrés  du  danger  (jui  les  menaçait. 
A  la  lunette  nous  les  voyons  se  diriger  d'abord  au  sud-ouest, 
puis  incliner  vers  le  sud,  et  finalement  vers  le  sud-est. 
Abdou  Rehim  assure  qu'ils  vont  se  retirer  pendant  trois  jours 
dans  le  désert;  après  quoi,  par  un  long  détour,  ils  revien- 
dront, dit-il,  vers  la  montagne. 

A  Yakka-Yardang-Boulak,  le  sol  a  été  piétiné  dans  toutes 
les  directions  par  le  gibier.  Cette  petite  oasis  de  roseaux  est 
certainement  une  remise  des  chameaux  dans  cette  partie 
du  désert. 

Le  lendemain  matin,  à  peine  en  marche,  nous  découvrons 
un  animal  isolé,  en  train  de  ruminer  philosophiquement  au 
milieu  des  tamaris.  Trois  fusils  sont  immédiatement  dirigés 
sur  lui  et  lui  envoient  chacun  une  balle,  mais  cette  fois 
la  distance  est  trop  grande. 

Au  bruit  de  cette  fusillade,  le  chameau  prend  la  fuite  très 
lentement,  puis  après  avoir  coupé  notre  route,  s'arrête 
pour  contempler  ces  gens  qui  viennent  violer  la  paix  du 
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«Irsfit.  Imnii'iliatrmciit  les  cliitn.-  parlent  h  ses  tr'ous.scs, 
innis  il  n'.-i  rm-c  tl»-  li-iirs  iilMiiiincnts.  'rclicriKtv  lui  «'iivoiê 
uni'  iKnivrlIc  hallr,  il  ili'-lali-  :iImi>,  mais  sans  se  |)rcsscr, 
tiiiijnin-s  siii\i  par  les  diiiMis.  I/aninial  loiii-ln'  tivs  léf/rriincnt 

llisparaîl   ;    sur   If  snl,    on    relève    ipifliples     petites     tadies    dr 

.saufi;.  N'iHis  perilons  une  lninm-  partielle  la  juin-née  à  tenter 
<le  l'atteindre  de  iKMiveaii. 

Le  cliainean  san\aue  est  di'ciilt'inrnt  un  être  très  ininli-lli- 
gont  et  très  imprudent.  Celui  «pie  nous  avons  reuediitr»'  eo 
matin  ne  s'est-il  pas  arivté  pnnr  re^^arder  la  caravane,  apivs 
axdir-  essuyé  une  sahi-  ! 

...  'rnujitiu's  le  même  paysage:  à  gaucho,  une  tentasse 
di'ioupée  de  nombreux  ravins  creusé.s  par  les  pluies;  à  droite, 
le  tleuve  mort  avec  son  eortège  de  boi.s  de.sséclié.  Le  lit  est 
large  de  75  mètres  et  j^roFonil  de  4  ù.  ô. 

Sur  le  sol  gisent  des  milliers  de  coijuilles  d'eau  douée 
(liinu(pa).  Des  lagunes  existaient  donc  jadis  aux  lianes  do 
la  rivière;  ei's  mollusques  ri^clierelient,  en  elTet,  les  eaux 
dormantes  envahies  par  la  végétation. 

i*0  luars.  —  L"n  temps  superbe,  un  .soleil  rayonnant. 
Sur  ce  ciel  splendide,  la  ma.sse  uniforme  des  montagnes, 
.s'abaissant  progressivement  vers  l'est,  se  détache  en  relief, 
comme  un  mur.  Dans  le  lointain  brouillé  parla  réfraction, 
les  derniers  monticules  apparaissent  détachés  du  sol;  on 
dirait  dos  rochers  Hottant  en  l'air. 

...  Le  sol  porte  l'empreinte  de  plusieurs  régimes  hydru- 
grapliiques  successifs,  A  une  époque  antérieure,  ce  dései't, 
aujourd'hui  sans  eau,  a  été  recouvert  par  un  lac  très  étendu  ; 
la  terrasse  de  la  partie  inférieure  du  saï  marque  la  cêjte  de 
cette  ancienne  nappe.  Peu  à  peu  les  eaux  se  sont  retirées, 
abandonnant,  comme  témoins  de  leur  séjour,  les  milliers 
de  e<i(nnlles  qui  parsèment  aujourd'hui  le  sol.  Tandis  que  ce 
lac  diminuait,  le  lieuve  poussait  son  embouchure  de  plus  en 
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plus  loin  dans  la  direction  de  Test,  à  travers  un  chapeloi  de 
petites  nappes  ;  ce  qui  explique  l'intermittence  de  l'ancien 
lit.  Le  Tarim  présente  de  nos  jours  l'aspect  que  devait  avoir 
ce  cours  d'eau  maintenant  disparu. 

De  plus  en  plus  stérile  et  lugubre,  le  désert  ;  pas  un  arbre, 
pas  une  broussaillc,  pas  la  moindre  plante.  La  vie  s'est  retirée 
de  cette  terre. 

Dans  la  journée,  rencontré  une  section  du  Koum-Daria 
d'une  netteté  remarquable.  Il  semble  que  les  eaux  l'aient 
abandonnée  hier  ;  on  a  l'impression  que  l'on  va  trouver  le 
sable  encore  humide.  C'est  un  fleuve  fossile.  Que  le  Tarim 
cesse  de  couler,  les  bois  qui  le  bordent  périront,  et,  bientôt,  il 
ressemblera  au  lit  desséché  du  Koum-Daria.  Ainsi  l'aspect 
actuel  n'est  qu'un  épisode  dans  l'histoire  de  la  terre. 

Les  jours  succèdent  aux  jours,  sans  amener  le  moindre 
changement  dans  le  paysage.  A  gauche,  des  collines  basses; 
à  droite,  des  hérissements  de  bois  mort  avec  des  entasse- 
ments de  terrasses  monotones  couvertes  de  coquilles.  D'une 
de  ces  plates-formes  la  caravane  met  à  jour  une  cruche 
en  argile,  des  débris  d'un  grand  plat  avec  des  ornements 
vernissés,  et  un  fragment  d'une  grande  marmite  en  cuivre  ; 
les  vases  sont  de  fa1)rication  chinoise.  Cette  découverte 
indique  qu'd  y  a  eu  jadis  là  une  maison  ;  en  tout  cas,  le  pays 
a  été  habité. 

Maintenant  le  lit  du  Koum-Daria  n'est  plus  visible.  La 
ceinture  de  bois  mort  a  également  disparu  ;  en  revanche,  les 
coquilles  de  mollusques  sont  plus  abondantes  que  jamais; 
évidemment,  nous  sommes  dans  une  région  qui  a  été  jadis 
recouverte  par  les  eaux  de  l'ancien  Lob-Nor. 

Sur  la  rive  nord  de  ce  lac  aujourd'hui  à  sec,  je  découvre 
de  nouveaux  vestiges  d'établissements  humains,  des  débris 
d'une  grande  cruche  en  argile  avec  de.  petites  oreilles.  En  ce 
point,  on  trouve  des  plaques  de  sel  qui  se  sont  déposées,  après 
que  l'émissaire  de  cette  nappe  a  cessé  de  fonctionner.  Si  ces 
dépots  ne  sont  pas  plus  fréquents  dans  la  région,  c'est  qu'ils 
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sont  eiilfvrs  |)ar  le  vent,  «jiii  rst  If  gr;iiiil  agnit  du  inudcl*'' 
des  liiriiifs  :ii-tiH'lli's  du  terrain. 

Maiiitt'iiaiit  il  s'aj^it  de  li-duvi-i-  l'nasis  irAlliuiidi-Hitulak 
(les  soixd/i/c  soiircfs).  l'iic  uiaivlic  jx-u  uf^réablc  à  travci's 
k\s  drruit'i's  it'ulU'mcuts  du  Kuuruuk-Taj^li.  Dt'iTiùr<*  nous 
c'est  l'itifini  di'serti<iut',  accidenté  de  values  coiume  une  mer 

SUhiteMli'iit   SI  ilidiliéc. 

N'rrs   Ir  soir,    le    vrilt    du  iinrd    se  \r\r,  aUliMiaill  des  esea- 

ilroHs  de  iiuau<'s  iiiiii's  ;  d'un  i-mii|i,  pour  ainsi  dii'e,  l'obscu- 
rité se  l'ait.  Ou  n'y  voit  plus  à  (pialre  pas  devant  soi,  et  j<; 
donne  l'ordre  de  camper  inuu<'diatement  à  l'endroit  où  nous 
-sommes.  Pas  une  goutte  d'eau  aux  environs,  et  les  outres 
sont  vides  !  La  provision  lU-  \iaiide  est  également  éjjuisée  ; 
maigre  est  donc  le  souper. 

Toute  la  nuit,  tempête.  La  tente  bat  furieusement  coutre 
les  montants;  à  cluniue  instant  je  m'attends  à  l'écroulement 
du  frêle  édilice.  En  prévision  de  cet  accident,  j'enferme  soi- 
gneusement mes  cahiers  et  mes  cartes  dans  une  malle.  Oh  ! 
ces  cahiers  couverts  de  chiffres  et  d'hiéroglyphes  griffonnés 
sur  le  pommeau  de  la  .selle  <>u  dans  la  presse  d'une  halte 
de  quelques  instants,  de  quels  soins  le  voyageur  les  entoure, 
et  pour  les  préserver  de  tout  accident  (jue  ne  donnerait-il  pas  ? 
Ils  représentent,  en  effet,  le  résultat  du  labeur  acharné,  le 
germe  de  ce  qui  deviendra  plus  tard  le  livre. 

Le  même  morne  paysage  qu'hier.  Un  long  renflement  de 
terrain  montant  vers  le  nord-esl  ;  vers  le  sud-est,  le  désert 
toujours  pareil.  Pas  la  plus  petite  trace  de  végétation  ;  un  sol 
nu,  froid,  inhospitalier,  fermé  à  la  vie. 

Dans  ce  cadre  immense,  la  caravane  avance  lentement  ; 
une  chose  de  rien  en  comparaison  du  vide  infini  qui  nous 
enveloppe. 

Aujourdiiui,  Mélilv  Ahoun  conduit  lu  troupe.  Triste  et 
silencieux,  il  avance  en  tête,  perché  sur  son  grand  cha- 
meau; derrière  lui,  la  file  des  animaux  emboîte  pesammant 
le  j)as  :  un  pilote  guidant  une  escadre. 
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...  Au  passage  d'une  colline,  une  grande  étendue  jaune 
se  découvre;  c'est  Altimich-Boulak,  l'oasis  tant  désirée. 

Avec  ses  yeux  de  lynx,  Mélik  a  bientôt  découvert  un 
troupeau  de  chameaux  sauvages  en  train  de  paître  tout  au 
bout  de  l'oasis  ;  à  la  lunette,  je  parviens  à  peine  à  distinguer 
les  animaux. 

Aussitôt  la  caravane  se  dissimule  derrière  un  monticule, 
pendant  qu'Abdou  Rehim  et  Tcliernov  partent  en  avant,  en 
rampant.  Par  curiosité,  je  les  suis. 

La  barde  se  compose  d'un  vieux  mâle  et  de  cinq  jeunes, 
comme  celle  vue  hier  à  Yakka-Yardang-Boulak.  Peut-être 
est-ce  la  même. 

Nous  trouvant  à  faux  vent,  nous  parvenons  jusqu'à  trois 
cents  pas  du  gibier.  En  secret,  je  fais  des  vœux  pour  qu'il 
prenne  l'éveil  et  qu'il  nous  échappe.  Tuer  ces  beaux  animaux 
inoffensifs  qui  jouissent  en  paix  de  la  solitude,  me  semble  un 
meurtre  cruel.  Mais  je  me  garde  bien  de  manifester  ce  sen- 
timent ;  son  expression  éveillerait  le  mécontentement  et  la 
défiance  de  mes  gens.  Les  musulmans  n'ont  pas  la  moindre 
commisération  pour  les  animaux  ;  à  coup  sûr,  ils  considé- 
reraient comme  une  injure  personnelle  la  défense  de  tirer  le 
gibier. 

Nous  nous  embusquons,  tandis  qu'Abdou  Rehim  glisse, 
comme  une  panthère,  pour  traverser,  sans  être  vu,  un  espace 
découvert;  il  se  faufile,  ensuite,  à  travers  les  roseaux.  Les 
chameaux  ne  manifestent  pas  la  moindre  méfiance  ;  deux 
paissent  tranquillement,  levant  de  temps  à  autre  la  tête  pour 
mastiquer  lorsqu'ils  ont  la  bouche  pleine,  et  pour  jeter  un 
coup  d'anl  sur  l'horizon. 

Un  coup  de  feu  retentit,  Abdou  Rehim  a  tiré.  Aussitôt  la 
harde  prend  la  fuite  à  petits  pas,  de  notre  côté;  puis,  aperce- 
vant, sans  doute,  quelque  chose  de  suspect,  elle  fait  demi- 
tour  et  détale  à  toute  vitesse  vers  la  montagne. 

Un  des  jeunes  a  reçu  une  balle  dans  le  ventre;  bientôt 
après,  un  chasseur  lui  envoie  un  second  projectile  dans  le  cou. 
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Liirs<|iH'  iH'iis  l<'  jni^'nniis,  il  rst  toujours  îicri-oupi  >ur  ses 
pMioiix  cl  (iiiiiinuc  ;i  iiiàcliei*  les  roseaux  <|u'il  a  encore  dans 
l;i  linuclic;  il  venl  alors  se  lover,  mais  ses  jambes  de  devant 
rcrusoiit  de  II"  portci'  et  l;i  pausic  hr-tc  s'allalc  sur*  le  sol. 
i'illc  a  im  air  calme  cl  résigné,  ne  manilcslanl  ni  crainte,  ni 
étomicment  ;  >culement  lorsqu'on  lui  touche  le  museau,  elle 
clicrdie  à  mordre.  Après  ([uc  j'ai  photograpliié  le  cliamcau 
dans  tous  les  sens,  Ahilon  Kdiiin  lui  donne  le  cnii|)  .|e 
f^ràce. 

C'était  un  mâle  de  (juatro  ans.  L'âge  des  chameaux 
sauvages  est,  comme  celui  des  animaux  domestiques,  très 
facile  ;\  déterminer,  d'après  leurs  dents  de  devant.  Cet  ani- 
mal présente  la  plus  complète  ressemblance  avec  les  bètes 
de  notre  caravane. 

Los  chameaux  ne  sont  pas,  tous  les  ans,  aussi  abon- 
dants sur  les  pentes  du  Kourouk-Tagli  ;  ils  font  la  navette 
entre  cette  région  et  celle  de  Loukchine,  suivant  qu'ils  .sont 
chassés  avec  plus  ou  moins  d'ardeur  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cantons.  Si  on  les  laisse  en  i)aix,  ils  viennent  aux  points 
d'eau  tous  les  trois  jours. 

Dans  la  soirée,  une  seconde  tr(.)upe,  composée  de  huit 
individus,  arrive  à  l'oasis  pour  s'abreuver  ;  mais,  avant  que 
les  hommes  aient  le  temps  de  prendre  leurs  fusils,  elle 
disparaît. 

L'oasis  d'Altimicli-Boulak  constitue  un  petit  massif  de 
tamaris  et  de  roseaux,  aussi  nettement  délimité  par  rapport 
aux  sables  environnants  qu'un  îlot  au  milieu  de  la  mer.  Au 
centre  coulent  les  sources  <iui  sont  encore  recouvertes  d'une 
couche  de  glace. 

Après  la  pénible  marche  à  travers  le  désert,  la  vue  de 
cette  verdure  procure  une  indéfinissable  sensation  de  bien- 
être  ;  elle  repose  et  détend  l'être  fatigué  par  la  monotonie  des 
sables.  Je  laisse  à  penser  si  nos  bêtes,  soumises  depuis  plu- 
sieurs jours  à  un  régime  peu  réconfortant,  s'en  donnent  ti 
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cœur  joie.  Par  contre,  je  demeure  à  la  diète.  Tcliernov 
et  moi,  nous  ne  pouvons  réussir  à  surmonter  la  répugnance 
(|uo  nous  inspire  la  chair  du  chameau  dont  se  délectent  les 
musulmans  ;  nous  devons  nous  (•ontenter  de  riz  et  de  pain. 
Pour  remédier  à  la  disette  de  viande,  nos  chasseurs  battent 
sans  répit  le  terrain,  à  la  recherche  d'antilopes  et  de  canards, 
mais  ils  en  sont  pour  leurs  peines. 

Jusqu'au  27  mars,  la  caravane  séjourne  à  Altimich- 
Boulak,  la  plus  agréable  oasis  que  j'aie  rencontrée  en  Asie 
centrale.  Nous  jouissons  d'un  repos  bien  gagné  après  les 
marches  forcées  auxquelles  nous  avons  été  soumis  pour  l'at- 
teindre. Pendant  tout  ce  temps,  la  tempête  souffle  pour  ainsi 
dire  sans  répit  ;  mais  ma  tente  est  bien  abritée  par  un  épais 
rempart  de  roseaux,  et  j'entends  simplement  le  mugissement 
du  vent. 

Durant  cette  halte,  la  température  était  agréable  dans  la 
journée;  à  midi,  elle  montait  à  -{-1^°,  mais,  la  nuit,  elle  des- 
cendait à  plusieurs  degrés  sous  zéro. 

J'employais  une  partie  de  mon  temps  à  interroger  Abdou 
Rehim  sur  cette  partie  du  désert  qu'il  connaissait  fort  bien. 
Il  me  donna  ainsi  les  noms  de  toutes  les  sources  de  la  région 
et  m'en  fit  une  description  sommaire.  Il  me  signala  notam- 
ment l'existence  de  trois  points  d'eau  situés  à  deux  petites 
journées  à  l'est  d'Altimich-Boulak,  les  seules  qui,  aftirmait-il, 
se  rencontraient  dans  ces  parages.  Comme  on  le  verra,  ce 
renseignement  me  fut  plus  tard  d'une  grande  utilité  et  assura 
le  salut  de  la  caravane  dans  des  conjonctures  très  critiques. 

Sur  ces  entrefaites,  un  chameau  arrive  près  des  sources. 
Les  nôtres  qui  paissaient  en  liberté  sans  leurs  selles,  vont 
à  sa  rencontre.  Le  nouveau  venu  s'approche  lentement,  en 
regardant  fixement  ses  congénères  ;  évidemment,  il  paraît 
avoir  l'intention  de  se  joindre  à  eux,  lorsque,  tout  à 
coup,  il  rebrousse  chemin  et  détale  à  toute  vitesse. 
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Lo  (juostioii  du  Loh-Nor.  —  Aspect  du  désert.  —  JJccouuerte  de 
ruines.  —  Le  profit  d'un  oubli.  —  Un  nouveau  lac.  — Arrivée  sur 
les  bords  du  K(ira-K()<hoi(n. 

Le  1^7  mars,  iious  partons,  munis  (Tune  abondante  pro- 
vision de  glace.  Je  me  propose  do  traverser  du  nord  au  su<l 
le  désert  du  Lob,  afin  de  reconnaître  l'étendue  du  lac  qui, 
jadis,  recouvrait  cette  région,  et  afin  de  recueillir  la  preuve 
absolue  de  son  ancienne  existence. 

Les  observations  exécutées  au  cours  du  voyage  du  Ta- 
l'im  à  Altimicli-Btiulak  ont  déjà  mis  en  pleine  lumière  ce 
fait  qu'à  la  base  du  Kourouk-Tagh,  passait  autrefois  un 
tleuve,  le  Koum-Daria,  et  que  ce  fleuve  se  jetait  dans  un 
lac.  Le  baron  de  Ilichtliofen  et  moi  avions  donc  raison,  lors- 
<iue  nous  affirmions  qu'à  une  époque  antérieure  le  Lob-Nor 
se  trouvait  à  un  degré  plus  au  nord  qu'aujourd'hui  et  que  les 
anciens  cartographes  chinois,  en  plaçant,  sur  leurs  cartes,  ce 
lac  dans  cette  position,  n'avaient  point  commis  d'erreur, 
eomme  l'affirmaient  les  géographes  modernes.  Depuis  Vé\)0- 
<|ue  où  les  Célestes  ont  établi  la  représenUition  du  pays,  les 
'•aux  se  sont  simplement  déplacées  vers  le  sud.  Pour  apporter 
luie  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  toutes  celles  que  j'ai  déjà 
réunies,  il  est  nécessaire  de  relever  un  profil  exact  de  la  con- 
trée occupée  par  cet  ancien  lac;  c'est  à  ce  travail  (jue  je 
vais  maintenant,  consacrer  tous  mes  efforts 

l'.t 
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Le  désert  (jui  s'étend  d'Altimieh-Bôulak  au  Kara- 
Kochoun,  le  Lob-Nor  actuel  ne  m'inspire  aucune  appréhen- 
sion. En  une  semaine,  la  distance  entre  ces  deux  points  peut 
être  franchie.  Après  cela,  le  ravitaillement  est  assuré  :  sur  les 
bords  du  Kara-Kochoun,  le  gibier  est  certainement  abon- 
dant; en  tout  cas,  en  remontant  ce  marais  vers  l'ouest,  nous 
trouverons  des  pèclieurs.  D'ici  là,  point  de  danger  de  mourir 
de  soif,  même  si  la  provision  de  glace  n'était  pas  suffisante. 

D'Altimich-Boulak,  nous  faisons  route  dans  l'est-sud-est. 

A  loti  mètres  du  camp,  le  ruisseau  alimenté  par  les 
sources  disparaît  sous  le  sable  et  sous  les  graviers,  et  la 
grande  stérilité  commence.  Juste  au  moment  de  notre  pas- 
sage, un  vol  de  canards  descend  dans  un  ravin  voisin  où 
coule  un  maigre  filet  d'eau.  D'un  coup,  Tcliernov  abat 
cinq  beaux  oiseaux  bien  gras  ;  voici  toujours  un  bon  dîner 
assuré. 

...Très  curieux  l'aspect  du  désert.  Au-dessus  du  plan 
normal  dvi  sol  s'élèvent,  d'abord,  des  terrasses,  desr/ai'(/(aigs, 
suivant  l'expression  des  chameliers,  hautes  de  2  à  3  mètres, 
et  très  étendues  ;  elles  occupent  environ  la  moitié  de  la  sur- 
face du  territoire  envisagé.  Et  sur  ces  yardangs  se  dressent, 
à  une  hauteur  de  15  à  20  mètres,  des  masses  d'argile 
rouge,  découpées  en  tours  et  en  cubes,  d'un  effet  fantastique, 
de  plus  en  plus  fréquentes  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'est. 
Ces  argiles,  disposées  en  alignements,  prennent  l'aspect  de 
ruines  ;  si  bien  qu'à  plusieurs  reprises  je  dois  m'approcher 
pour  être  certain  que  ce  ne  sont  point  des  vestiges  de  mu- 
railles. 

Ces  singulières  formations  sont  le  résultat  de  l'action  des 
vents  sur  ce  sol  sans  consistance. 

En  passant,  faisons  remarquer  (|ue  les  vallons  ouverts 
entre  les  terrasses  ont  une  direction  pai'allèle  à  celle  des 
«  bayirs  »  dans  le  Takla-Makane. 

A  l'est,   aucun  prolongement    du  Kourouk-Tagh  n'est 
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visil)!.-;  tlo  ce  côtr,  seul  un  petit  ni;issir  iiioiita^Miciix  iii»- 
j>ai;iil.  La  piiissailto  cliaîiic  (|iic  l.vs  racles  iiMli(|ii<>iit  dans 
retlc  i/'f^'idii  n'existe  done  pMJni  ,,11  <|ii  ni'-iii-  n'a  iin'nn  tivs 
l'ailde  relief.  I,'an  proeliaiii,  \nie  ser. )n(li!  exjx'ijitidn  dans  ces 
pai-ai,^'s  Mie  iiernietlra  de  e()ni|)léter  mes  itljsefvatinns  sur  ees 
montagnes. 

...  Partunl  une  sIC'rilité  absolue;  nulle  paît  le  moindre 
(ronc  desséclié.  Le  siil  est,  |)ar  pla<;es,  parsemé  do  eiMpiilies, 
mais  en  moindre  (|uaiitité  (pie  dans  la  féiriun  siiiu'e  plus  à 
l 'ouest. 

'JSnifirs.  —  Lue  étape  de  22  kilomètres  dans  le  sud-(jUGst. 
Déco  côté,  les  eoijuilles  devieiuienl  très  ahiindanles  et  le  bois 
mort  très  f'réipiont. 

Les  na|)pes  d'argile  sont  ili visées  en  deux  étages  corres- 
pondant à  deux  niveaux  dilTérents  de  l'ancien  lac,  |jar  suite 
h  deux  périodes  distinctes.  L'un  et  l'autre  renferment  des 
coquilles.  Le  vent  erdèvB  peu  à  peu  la  couche  superficielle 
il'argile,  dégage  les  tests  de  mollusques,  ensuite,  les  chassant 
(levant  lui,  les  l'ait  rouler  sur  le  sol,  au  pied  des  terrasses. 

Plus  liiin,  une  ceinture  de  h(jis  mort  ;  évidemment,  elle 
mar(pi(>  une  rive  du  lac  le  long  de  lacpielle  les  eaux  ont  été 
longtemps  stationnai res. 

Lt  partout  le  sol  est  couvert  de  débris  de  poterie  en  telle 
abondance  que  je  n'y  prête  plus  aucune  attention. 

Tout  à  coup,  Tchernov  et  Eurdek,  (pii  marchent  en  éclai- 
reurs,  poussent  un  cri.  Ils  ont  apeniu  des  ruines.  C'est  une 
véritable  chance.  Eussions-nous  passé  à  200  mètres  de  là, 
nous  ne  les  aurions  pas  découvertes,  tellement  elles  ont 
l'aspect  d'un  entassement  de  bois  mort.  Il  faut,  d'ailleurs, 
(jue  nous  approcliions  pour  nous  convaincre  de  la  réalité.  Ce 
sont  les  habitations  des  indigentes  qui  vivaient  sur  la  rive 
nord  du  lac  disparu. 

Naturellement,  de  suite  nous  faisons  halte  pour  explorer 
cette  localité  intéressante. 
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Il  y  ;i  là  les  vestiges  de  trois  maisons  en  bois.  Les  toits 
et  les  murailles  gisent  écroulés  sur  le  sol,  en  fort  mauvais 
état  de  conservation^  à  moitié  enfouis  dans  le  sable.  Les  sou- 
bassements en  bois  sont  encore,  cependant,  en  place  ;  grâce 
à  cette  circonstance,  il  est  possible  de  lever  un  plan  de  ces 
habitations.  Ces  édifices  reposent  sur  des  massifs  d'argile, 
hauts  de  2",  50,  encore  debout  et  qui  ont  l'aspect  de  monti- 
cules. Des  fragments  de  poterie  et  de  petites  soucoupes  de 
terre,  comme,  aujourd'hui  encore,  on  en  place  devant  les  sta- 
tues de  Bouddha,  se  trouvent  en  abondance  sur  le  sol. 

Au  cours  de  nos  recherches,  nous  découvrons,  en  outre, 
des  monnaies  chinoises  et  des  haches  en  fer. 

La  plus  grande  des  trois  maisons,  orientée  N.  22°.  E.  — 
S.  22°.  W,  mesure  52™,  40  de  long,  sur  18  mètres  de  large; 
elle  renferme  plusieurs  pièces  de  différentes  dimensions  et 
présente  un  chambranle  de  porte  encore  debout. 

Si  les  bois  qui  sont  demeurés  exposés  à  l'air  sont  en  fort 
mauvais  état,  tous  ceux  qui  ont  été  enfouis  dans  le  sable 
sont,  au  contraire,  parfaitement  conservés.  Autour  des  trous 
carrés  que  portent  les  solives  et  dans  lesquels  s'emboîtaient 
les  montants  d'angle,  on  voit  encore  nettement  les  coups  de 
graphite,  tracés  pour  indiquer  à  l'ouvrier  la  dimension  de 
ces  trous.  Plusieurs  de  ces  montants  sont  ornés  de  sculp- 
tures dessinant  une  superposition  de  sphères  et  de  canne- 
lures. 

Une  des  pièces  a,  semble-t-il,  servi  d'étable  à  brebis;  le 
sol  est  recouvert  d'une  couche  d'excréments  de  ces  animaux, 
épaisse  de  0™,30.  On  sait  que  les  Chinois  emploient  ces 
excréments  comme  combustible  ;  dans  un  pays  aussi  boisé 
que  les  rives  de  l'ancien  Lob-Nor,  cet  usage  n'avait  aucune 
raison  d'être. 

Tous  les  débris  du  toit  sont  amoncelés  du  côté  ouest  de  la 
maison  ;  ils  ont  été  évidemment  projetés  par  les  tempêtes 
d'est.  Les  matériaux  consistent  en  bois  de  peuplier,  fourni 
par  les  futaies  voisines  ;  les  poutres  du  soubassement  pré- 
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st-ntoiil  mit' section  (le  CjiW  ;()'", 21.  Au  temps  où  1<^  Loli- 
N'iir  recouvrait  coUo.  |)artie  du  désert,  une  puissante  vé^'é- 
taliou  s'épamiuissail  donc  sur  ses  rives. 

Les  loruK's  du  terrain  environnant  indi<jM<iit  elairenient 
(pie  ces  constructions  devaient  sV-lever  sui-  un  pi-oniontoire 
<»u  sur  un  isllmie  entre  deux  lacs.  Suivant  toute  vi-aiseni- 
Itlance,  elles  ciin>tituaient  une  station  sur  la  jurande  route 
de  Sa-Tcliéou. 

Près  de  la  ruine  ht  plus  orientale,  des  fi  milles  nous  livrent 
des  sculptures  en  bois  provenant  de  son  ornementation  in- 
térieure. Filles  représentent  un  roi  ceint  d'une  couron- 
ne et  armé  d'un  trident,  des  (leurs  de  lotus  et  dillerents  autres 
motifs  ;  toutes  sont  en  fort  mauvais  état. 

A  l'est-sud-est  des  ruines  se  dresse  une  (ora  en  fV)rme 
de  coupole,  en  partie  détruite;  probablement  (juelipie  borne 
jalonnant  la  route.  Trois  autres  apparaissent  un  peu  plus 
loin  à  des  distances  de  5,000  et  de  2,500  mètres.  Autour  de 
ces  édifices  nous  ne  découvrons  aucun  vestige  de  maison, 
non  plus  qu'aucun  objet. 

Par  un  hasard  providentiel,  j'ai  reconnu  la  continuation 
du  Krimur-balldi-Djoll,  l'ancienne  route  de  Korla  à  Sa- 
Tchéou  et  à  Péking  qui  suivait  la  rive  septentrionale  de 
l'ancien  Lob-Xor. 

Abdou  Reliini  (pii  m'a  accompagné  avec  ses  chameaux 
pendant  cette  expédition  doit  nous  quitter  ici.  Comme  salaire, 
il  reçoit  un  i/ainha  et  demi,  une  grosse  somme.  Ce  brave 
homme  mériterait  encore  plus,  d'abord  pour  ses  excel- 
lents services,  ensuite  pour  les  précieux  renseignements 
qu'il  m'a  donnés  au  cours  du  voyage. 

Khodaï  KouUou  accompagnera  Abdou  Rehim  à  Altimich- 
Boulak  et  à  Singer  ;  je  lui  confie  les  sculptures  que  nous 
avons  découvertes  dans  cette  ville  morte  et  qu'il  devra  trans- 
porter ensuite  à  Toura-Sallian-Ouï. 

Ce  serviteur  accomplit  ponctuellement  sa  mission  et 
arriva  au  r-amp  longtemps  avant  nous.  A  son  retour  il  ra- 
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conta  avoir  tué  un  chameau  à  Althnich-lSoulak.  Personne  ne 
l'avait  vu  abattre  même  un  lièvre  ;  aussi  bien  son  récit 
excita-t-il  l'incrédulité  générale  et  valut-il  à  son  auteur  des 
plaisanteries  sans  fin.  Plus  tard  Khodaï  KouUou  fournit  la 
preuve  non  seulement  qu'il  avait  dit  la  vérité  en  cette  cir- 
constance, mais  qu'il  était  un  fort  adroit  tireur. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  hommes  s'acheminent  vers 
le  nord.  Ils  doivent  essayer  d'arriver  le  même  jour  à  Alti- 
micii-Boulak,  car  je  ne  puis  leur  donner  une  goutte  d'eau. 
Notre  provision  est  très  réduite,  si  réduite  même  qu'un  plus 
long  séjour  au  milieu  de  ces  ruines  m'est  défendu. 

Maintenant  la  caravane  est  peu  nombreuse  ;  je  n'ai  plus 
avec  moi  que  trois  hommes  :  Tchernov,  Faïzoullah  et 
Eurdek,  quatre  chameaux,  un  cheval  et  deux  chiens. 

Dans  la  matinée  je  dessine  les  ruines  et  relève  leurs  plans, 
puis  j'en  prends  des  vues  photographiques.  La  journée  est 
très  avancée,  lorsque  nous  nous  remettons  en  marche. 

Les  décorations  intérieures  et  l'abondance  des  soucoupes 
servant  à  contenir  les  offrandes  m'induisent  à  penser  que  la 
plus  petite  des  trois  constructions  devait  être  un  temple.  Elle 
mesure  sur  ses  deux  faces  respectivement  5",  60  et  6",  60. 

Cette  localité  devait  être,  à  mon  avis,  un  eurteng,  c'est-à- 
dire  une  «  station  de  poste  »  sur  la  route  de  Sa-Tchéou. 

Tandis  que,  avec  Tchernov,  je  relève  le  plan  des  ruines, 
les  deux  autres  hommes  battent  le  terrain  aux  environs, 
mais  sans  aucun  résultat. 

Les  chameaux  sont  chargés  et  nous  filons  au  sud-ouest, 
direction  qui  nous  est  imposée  par  celle  des  terrasses  {i/ar-- 
dangs).  Il  n'y  a  point  d'autre  route  que  les  sillons  creusés  par 
le  vent  entre  ces  plates-formes. 

Peu  à  peu  les  seuils  s'abaissent  et  de  petites  dunes  jalon- 
nent le  sol.  Partout  des  bois  morts  groupés  en  massifs;  ils 
marquent  évidemment  l'emplacement  d'îles  de  l'ancien  lac. 
Partout  également  des  milliards  de  coquilles,  et  partout  des 
chaumes  de  roseaux  desséchés. 
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liitiiti'it  le  s;ili|c  ilis|);uait .  l'iif  iiiiinir  snliUnIc  sr'clir,  (|ii(ï 
(l'Ile  iv^^ioii  ;  l'I  (lin-  (|iir  jadis  ce  pavs  était  coiiiriisciiicut 
arros»^  o\  coiimii  irmir  luxuriaiilc  Néf^çrlalimi... 

Apiv-:  une  ('ta|)e  iN'  "20  kiloiiirtrcs,  la  laiavan*'  s'arrôte 
dans  une  (li'|iiv»ii.ii  (ii'i  (|ii(d<|iH's  tamaris  portent  eiieuf(*  un 
^'ivle,  tcnilla^;v. 

I  .a  piésrncc  de  ces  arliies  parait  iiidi(piei"  celle  (l(^ 
l'oan  à  luie  l'aiMc  profondeur.  An  ninnimi  de  crenser  un 
puits,  nous  nous  apercevons  (|ue  la  bôclio  a  6\6  laissée  près 
des  ruines.  EurdoU  se  reconnaît  coni)able  de  cet  onhli  et  da 
suite  ni'otVre  de  pai-tir  à  la  reclierclie  du  précieux  in>i ruinent. 
Il  m'en  coûte  beaucoup  de  laisser  un  liMimne  seul  savenlurer 
dans  le  désert,  surtout  à  cette  époipie  de  raiinée  où  les  tem- 
pêtes d(^  sal)le  sont  frétpientes  ;  mais  cette  bêche  est  abso- 
lument nécessaire.  La  provision  d'eau  est  très  rédnite,  et, 
sans  cet  outil,  impossible  de  creuser  un  puits. 

Murdek  devra  suivre  notre  piste.  S'il  vient  ;i  l;i  peidre,  il 
marchera  druil  au  sud;  dans  cette  directitju,  tôt  ou  lard,  il 
arrivera  sur  les  bords  du  Kara-Kochoun.  Coinnie  iion.->  ne 
pouvons  attendre  son  retour,  je  lui  duniie  ninn  cheval  ;  il 
pourra  ainsi  doubler  les  étapes.  Après  un  hnn  sou|)er  suivi 
«l'un   sonune,  lùu'dek  se  met  en  route  à  minuit. 

Justement  ce  fpie  je  craignais  arriva.  Deux  heures  ajjivs 
le  départ  de  notre  homme,  je  suis  réveillé  par  le  bruissement 
dune  fraîche  brise  de  nord-est.  Toute  la  journée  elle  souffle, 
chassant  des  tourbillons  de  sable.  Il  est  impossible  de  voir  à 
(piel(iue  distance  devant  soi,  et  naturellement  ce  vent  a  elfacé 
notre  piste.  Dans  ces  conditions  j'espère  qu'Eurdek  aura 
abandonné  la  bêche  et  rebroussé  chemin  pour  rejoindre  la 
caravane. 

A  nous  qui  marchons  dans  le  sud-ouest,  cette  tempête 
est  favorable,  en  ce  qu'elle  abat  l'ardeur  du  soleil. 

. .  .Le  désert  devient  de  plus  en  plus  lugubre.  Les  bois 
desséchés  ont  pour  ainsi  dire  complètement  disparu.  Désor- 
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mais  le  stable  s'étend  en  nappe  continue  interrompue  en 
quelques  rares  endroits  seulement  par  des  «  l)ayii's  ».  Les 
dunes  ne  dépassent  pas  une  hauteur  de  5  môtres  ;  vers  l'est 
et  le  sud-ouest,  directions  dans  lesquelles  le  vent  les  pousse 
constamment,  elles  deviennent  plus  élevées.  Les  massifs  de 
roseaux  desséchés,  épars  dans  cette  grande  stérilité,  sont, 
eux  aussi,  couchés  par  terre  vers  le  sud-ouest,  comme  si  une 
brosse  gigantesque  avait  passé  dessus. 

Après  une  marche  pénible,  nous  découvrons  quelques 
morceaux  de  bois  ;  aussitôt  je   donne  l'ordre   de   camper. 

Tandis  que  les  hommes  sont  affairés  à  recueillir  le 
matériel  nécessaire  au  feu  du  bivouac,  apparaît  Eurdek;  il 
a  la  bêclie  à  la  main  et  tient  son  cheval  par  la  bride.  L'homme 
et  la  bête  semblent  tomber  de  fatigue;  ils  viennent  de  par- 
courir 60  kilomètres  sur  un  terrain  très  diflicile.  Après  s'être 
reposé  (pielques  lieures,  Eurdek  me  raconte  une  découverte 
très  importante  (pi'il  a  faite  au  cours  de  son  expédition. 

La  veille,  en  quittant  le  camp,  nous  dit-il,  il  avait  conti- 
nué à  cheminer,  en  dépit  de  la  tempête,  quoicpie  le  vent  eût 
effacé  la  piste  laissée  par  la  caravane.  Il  était  arrivé  ainsi  près 
d'une  iorrx  ;  là,  à  son  grand  étonnement,  il  avait  trouvé 
les  ruines  de  plusieurs  maisons,  ornées  de  riches  sculptures. 

Parmi  ces  vestiges,  notre  homme  avait  ramassé  des  sou- 
coupes en  argile  et  en  cuivre,  des  monnaies,  des  haches,  des 
morceaux  de  métal  ;  de  tous  ces  objets  il  me  présente  des 
échantillons  comme  preuve  de  sa  véracité.  Il  avait  recueilli 
en  outre  deux  planches  sculptées,  les  plus  belles  qu'il 
eût  trouvées.  Le  transport  de  ces  deux  pièces  avait  imposé 
à  Eurdek  une  très  grande  fatigue;  tout  d'abord  il  avait 
essayé  de  les  mettre  sur  son  cheval;  mais  l'animal  effrayé 
s'était  regimbé.  Ne  voulant  pas  abandonner  son  pi'écieux 
fardeau,  le  brave  garçon  avait  chargé  ces  d^'ux  planches 
sur  ses  épaules  et  avait  dû  ensuite  marcher  en  tenant  sa  bête 
par  la  bride.  A  l'appui  de  son  dire,  il  montrait  une  marque 
sanglante  que  les  planches  lui  avaient  laissée. 
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Apivs  rc-l;i,  ihmI^^ii'  la  t('iii|i(''tf,  l'Iiirdt-U  avait  pu  rflrouvcr 
III  lin-  aiifini  cainii  ''t  icciicillii-  la  lirrlir,  jtiiis  il  s'f'tait, 
ai-liriiiiii(''  \ci-s  iimIi-c  liivdiiar  d'Iiicr.  Là,  iKHivcllf  aNciituri'. 
l'iiinlik  essaie  mil'  si'fdinlc  Inis  (riiistallcr  sa  diarp'  sur  sa 
iiiuiituie.  Ccltr  (ciitalivr  n'ussit  ciicnrc  j)lus  mal  (juc  la 
|»rcilli."-ic.  La  lirtr  sViiihalIi'  ri  ;\  tnulc  vilesso  sViil'uit  vor.s 
l'duest  ;  aju-rs  Iticu  tlt's  tribulations  iioti-t-  Iiomuiio  pai'viiit 
copt'udant  à  la  saisir.  Mais  cette  cnurse  a\ait  lolieiiieut 
fatiiTUé  lùU'doU  qu'il  al)aiidiiiiua  snii  laideau  et  eiitiMiivlia  sa 
nitiiitiire,  aliii  de  ni»us  i-rjoindrc  au  plus  vite. 

("elle  di'ii  uiNcrti'  l'st  de  toute  preniiri'c  ini|)<  irtaui'f.  Drs 
le  lendemain  matin,  apivs  s'rtre  reposi'.  Lurdck  partira  à  la 
n.'cli»M'(dio  ilos  plauclu's  (ju'il  a  dû  laisser  m  l'uut»'.  C<'  brave 
gai\on  mot  une  tollo  diligence  à  accoujplir  cette  mission 
qu'il  est  déjà  de  r(>tour  au  moment  où  nous  allons  lever  le 
eamp. 

Les  sculptures  (pi'il  rapporte  sont  dans  un  remanjuable 
état  de  conservation;  elles  représentent  d(.'s  Heurs  et  des 
guirlandes.  J'ai  grande  envie,  connue  bien  l'on  pense,  de 
retourner  en  arrière  (>xplorer  cette  ville  morte.  Mais  ce  serait 
souverainement  inqirudent  ;  nous  n'avons  plus  d'eau  que 
pour  (iuel(|ues  jours  et  la  olialeui-  approche  à  grands  pas. 

Mon  parti  est  promptement  pris.  Comme  je  l'ai  décidé, 
je  consacrerai  Tété  à  une  expédition  au  Tliibet;  l'hiver  pro- 
chain, je  reviendrai  étudier  ces  ruines.  Mais  pourrons-nous  les 
retrouver  au  milieu  de  ce  désert  uniforme  où  l'œil  cherche  en 
vain  un  point  de  repère?  Je  le  crois  fermement,  car  l'expé- 
i-ience  m'a  montré  que  je  puis  avoir  une  confiance  aveugle 
dans  les  routes  que  je  donne  au  milieu  de  ces  solitudes. 
D'ailleurs,  Eurdek  se  fait  fort  de  me  mener  à  la  ville  morte, 
si  seulement  je  lui  indi(]ue  la  direction  d'Altimicli-Boulak. 

Bénie  soit  la  bêche  qui  a  amené  cette  magniiique  décou- 
verte ! 

3J  /nars.  —  La  nuit,  le    thermomètre  descend  encore 
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au-dessous  du  point  de  congélation,  mais  la  journée  est  très 
chaude.  La  tempête  a  pris  fin  et  le  ciel  resplendit  absolu- 
ment pur,  d'un  bleu  de  turquoise,  au-dessus  de  la  morne 
étendue  jaune. 

Plus  de  bois  mort;  plus  même  de  fragments  de  souche 
indiquant  l'existence  d'arbres  à  une  époque  antérieure.  La 
zone  forestière  qui  enveloppait  l'ancien  Lob-Nor  est  passée  ! 

Je  marche  à  pied,  en  avant;  cela  nous  fait  gagner  du 
temps,  mon  allure  accélérant  le  pas  de  la  caravane.  Au  début 
nous  allons  nu-pieds,  mais  la  chaleur  du  sable  est  telle  que 
la  peau  est  bientôt  échaudée  et  que  nous  devons  reprendre 
les  souliers.  Jamais  le  sol  ne  donne  une  sensation  de  fraî- 
cheur, à  moins  que  l'on  ne  marche  à  la  queue  de  la  troupe, 
dans  les  pistes  des  chameaux  qui,  de  leurs  pieds  pesants, 
découvrent  la  couche  qui  a  été  refroidie  pendant  la  nuit. 

Le  désert  du  Lob  est  encore  plus  épouvantable  que  celui 
traversé  par  le  Tchertchen-Daria ;  dans  cette  partie  du  Takla- 
Makane  il  y  a  des  pâturages  et  des  puits;  ici,  inutile  de 
s'épuiser  à  creuser  pour  trouver  l'eau. 

Toujours  des  coquilles  et  des  débris  de  poterie.  Les  zones 
de  sable  sont  plus  ou  moins  épaisses  ;  les  dunes  ne  dépas- 
sent pas  6  mètres. 

Campement  près  d'un  tamaris  desséché.  Les  cliameaux 
qui  n'ont  pas  bu  depuis  cinq  jours  sont  abattus.  Le  lende- 
main nous  leur  donnons  une  copieuse  ration  d'eau  et  le 
dernier  sac  de  fourrages.  Maintenant  nous  n'avons  plus  de 
glace  que  pour  un  jour,  et  nous  sommes  encore  à  60  ou 
70  kilomètres  du  Kara-Kochoun.  Il  faut  donc  faire  diligence 
si  nous  ne  voulons  pas  souffrir  de  la  soif. 

Je  marche  toujours  en  tête,  me  dirigeant  droit  au  sud. 
De  tous  côtés,  des  dunes  ;  le  même  horizon  désertique  que 
j'ai  déjà  cijntemplé  tant  de  fois.  Une  écaille  d'œuf  indlipe, 
cependant,  l'approche  d'un  pays  vivant. 

Au  sonmiet  d'une  dune,  épuisé,  je  me  jette  à  terre,  puis 
j'examine  l'horizon  à  la    lunette.   Partout  des   colUnes  de 
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k'ifiissfs  ;i|»|iur;iît  une  ^'imiuIc  ii.ipix;  (rt-aii.  D»-  l'i'aii  ilaus  (m- 
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niifji^'t'. 

Du    couii    ji'  inr   IrVr   et    lir;i(||('Uliu<'  (llUlS  crllf  dircclion. 

Oui,  c't'st  l)iiii  lui  l;ir,  luii-  n;i|i]H'  de  lofinc  absolument 
<'Xti"iMr(lin;iii<'  i-Minudst'c  d'un  ilr(l;ilc  de  liaics,  dp  détroits, 
tl'îles,  de  plaines  d'eau.  Siu'  rr  icrrain  li<''rissé  de  dunes  et 
de  teiTasses,    il  ne  pout,  enejlet,  exister  f|u'un  lae  étrange. 

A  p.iri  ipiel(jues  jeunes  pousses  de  tauiaiis  <pu  ont,  ])i'is 
l'aeine  sur  la  l)erfj:e  marécap'use  et  une  vingtaine  de  ro- 
seaux, le  sol  est  absolument  stérile;  l'arrivée  de  l'eau  dons 
cette  région  |)ara!t  donc  toute  récente. 

Les  terrasses  dessinent  presque  i)artout  les  contours  du 
bassin;  en  plusieurs  endroits  les  dunes  ont  été  enlevées  et 
érodées  par  l'eau. 

Nous  suivons  vers  le  sud-ouest  le  lùvage  déclii(pioté  de 
baies.  Tantôt  la  nappe  se  rétrécit,  tantôt  elle  s'élargit.  L'eau 
est  légèrement  salée,  néanmoins  les  animaux  ne  manifestent 
aucune  répugnance  à  la  l)niie.  Plus  loin  la  rive  fait  une 
boucle  vers  le  nord.  Il  n'y  a  aucun  gué,  et,  à  coup  sur,  les 
chameaux  s'enlizeraient  dans  la  vase;  dans  ces  conditions, 
force  nous  est  de  suivre  la  côte,  bien  qu'elle  nous  ramène  en 
sens  contraire  de  la  direction  que  nous  devons  tenir. 

Le  lac  s'étend  vers  le  nord-est  en  longues  digitations; 
aussi  à  combien  de  tours  et  de  détours  ne  sommes-nous  pas 
obligés  ! 

A  droite  de  petites  lagunes  et  de  petites  nappes  isolées. 
Le  sol  humide  oscille  sous  le  pas  pesant  des  chameaux  ; 
il  ondule  comme  une  toile  de  caoutchouc  posée  sur  une 
nappe  d'eau  et  que  les  vagues  gondolent.  On  a  l'impressii  m 
<[ue,  si  on  creusait  cette  terre  mouvante,  on  serait  immédia- 
tement englouti. 

Le  pays  est  absolument  stérile.  Les  contours  du  lac  pré- 
sentent un  parallélisme  remarquable  avec  la  direction  des 
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«  bavirs  «,  des  terrasses,  des  dunes  et  des  ravins  d'érosion 
créés  par  le  vent  ;  tous  les  traits  du  paysage  sont  alignés  sui- 
vant l'orientation  nord-est-sud-ouest.  En  plusieurs  endroits 
les  sommets  des  terrasses  inondées  sont  visibles  sous  l'eau. 

Cette  nappe  n'est  certainement  pas  le  commencement  du 
Kara-Kochoun  ;  l'absence  de  roseaux  est  à  cet  égard  une 
preuve  certaine.  D'où  provient  toute  cette  eau?  Sa  faible 
salinité  indique  que  ce  bassin  est  de  date  récente.  S'il  existait 
depuis  longtemps,  ses  rives  seraient  couvertes  de  roseaux  ; 
dans  les  localités  humides  ces  plantes  se  développent  avec 
une  très  grande  rapidité.  A  mon  avis  cette  nappe  doit  pro- 
venir d'un  bras  nouvellement  formé  du  Chirghé-Tjappgane 
dont  m'a  parlé  Togdasine  Beg. 

La  découverte  de  ce  bassin  apporte  de  nouvelles  lumières 
pour  la  solution  du  problème  du  Lob-Nor;  malheureusement 
dans  notre  situation  je  ne  puis  poursuivre  son  exploration. 
Avant  tout,  il  nous  faut  trouver  des  pâturages  pour  nos  bêtes 
affamées  et  pour  nous  le  moyen  de  nous  ravitailler.  Nos 
provisions  en  dehors  du  thé  et  du  riz  sont  complètement 
épuisées  ;  nous  commençons  à  sentir  l'aiguillon  de  la  faim. 

Au  lieu  de  pousser  droit  au  sud  le  plus  rapidement  pos- 
sible vers  le  Kara-Kochoun,  le  terme  de  notre  expédition, 
nous  avons  été  retenus  par  ce  lac  inconnu,  comme  par  une 
sorte  de  sortilège. 

Cette  nappe,  s'étendant  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  nous 
barre  le  passage;  dans  ces  conditions  nous  faisons  halte,  afin 
de  rechercher  un  gué. 

Ces  eaux  sont  évidemment  une  expansion  du  Tarim  tout 
nouvellement  formée;  aucun  indice  de  courant  n'apparaît  ù 
la  surface.  Une  ligne  de  niveau  très  fraîche  marque  une 
récente  baisse  de  1  mètre,  très  certainement  par  suite  de  Ja 
diminution  du  volume  du  fleuve  pendant  l'hiver.  Les  hautes 
dunes,  qui  entourent  la  nappe  et  qui  çà  et  là  émergent  en 
formant  des  îles,  existaient  assurément  lorsque  l'inondation 
a  envahi  cette  région.  En  effet,  si  ce  lac  s'était  de  tout  temps 
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au  sud  ft  ;ui   sud-oui-st  dr  rc   hassiii  ;  nr,  i-'cst  pivcisi'nit'iit 
dans  ers  diicctiitiis  ([u'ils  sniil  parlii-ulirTcinciil  dt'v<'|(i|»|i('s. 

l^*  (iiril.  —  Trlit'ruov  d('c(iu\  rc  un  f;ur  dniit  la  |iriil'iiMd<'Ur 
lir  d«'|(assr  pas  0"',9()  «4  <li>iil  le  fond  ivsislc  Aussitôt  toulc  la 
carax  au»' SI'  iiirt  à  l'rau  et  passr  sans  iuridml  ;  Irs  rliaiiii'aiix 
paraissi'ut  ^nùlfr  |)afliculirTi'in('Mt  cr  l)aiii  iiiatinai.  Au 
delà  niius  niius  ongagcous  dans  un  lahv  riiitlii"  di-  liautos 
duui's  dri'ii("'ri'  lesquelles  le  lar  a  Iticutùl  di>|iaiii. 

...  Nous  traversons  un  «  havii-  »  dont  le  sol  est  parsfinô 
di-  i-ristaux  de  fJ:ypse  et  de  coner^-tions  i-aleaires  formées 
autour  de  tiges  de  roseaux.  Les  sables  deviennent  de  plus  en 
plus  épais  ;  les  dunes  atteignent  une  liauteui-  de  8  à  11  mètres. 

A  i)art  Tidiernov,  mes  eompagnons  sont  tristes  et  dé(;ou- 
l'agés;  ils  sont  persuadés  que  je  leur  lais  l'aire  fausse  route  et 
(|Ue  le  lac  dont  nous  nous  éloignons  est  préi-iséni(;nt  le  Kara- 
Koelioun  vers  le  piel  nous  marelions.  Ils  croient  que  nous 
avons  dépassa'  le  hui  et  (pie  nous  avaneons  dans  rinliiii 
du  désert,  où  une  mort  certaine  nous  attend.  A  la  lin  leurs 
récriminations  réagissent  sur  moi,  et  j'en  viens  à  douter  de 
l'exactitude  de  la  route  que  nous  suivons.  Les  chameaux, 
eux-mêmes,  j)artagent  l'abattement  général  et  semblent 
s'étonner  que  nous  nous  soyons  éloignés  si  rapidiMuent  du 
lai-.  La  ehaleur  est  intolérable,  sous  un  soleil  qui  nous  frappe 
en  plein  visage. 

La  situation  n'est  cependant  pas  aussi  dangereuse  qu'elle 
le  semble.  Bientôt  le  terrain  présente  un  aspect  plus  récon- 
fortant ;  le  sable  diminue,  voici  des  massifs  de  peupliers 
desséi'liés,  i)lus  loin  un  groupe  de  tamaris.  Devant  nous 
se  dresse  un  petit  monticule  haut  di-  5  mètres.  De  suite 
j'v  entraîne  Faïzoullah,  lui  annon(;ant  que  de  ce  point 
nous  apercevrons  certainement  le  Kara-Kochoun.  Et, 
en  effet,  de  i-e  bohédère,  dans  le  sud-ouest,  dans  le  sud, 
dans  le  sud-est  et  dans  l'est,  apparaissent  de  larges  taches 
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d'eiiii  l)k'vu>,  séparées    par  des  massifs  jaunes  de  roseaux. 

Sui"  un  promontoire  avançant  au  milieu  de  la  première 
grande  nappe  le  camp  est  installé.  Mon  lit  est  disposé  en 
chaise  longue  ;  par  la  porte  de  la  tente  ouverte  vers  le 
nord-est,  mollement  étendu,  je  m'amuse  à  suivre  les  ébats 
de  troupes  d'oies,  de  canards  et  de  cygnes  sur  la  nappe 
bleue.  Après  une  longue  marche  dans  le  désert  stérile  cette 
vue  est  une  jouissance  de  tout  F  être. 

La  manière  dont  ces  oiseaux  plongent  indique  que  le  lac 
n'est  pas  très  profond.  L'eau  est  complètement  douce. 

La  toile  de  la  tente  clapote  joyeusement  sous  la  brise. 
Quelle  différence  avec  le  lourd  vent  du  désert,  chargé  de 
sable!  L'eau  chante  contre  la  rive,  et  je  m'abandonne  à 
une  douce  rêverie,  revivant  tous  les  incidents  de  cette 
expédition  féconde.  J'ai  constaté  l'existence  du  bassin 
oc(mpé  par  l'ancien  Lob-Nor;  j'ai  découvert  l'emplacement 
d'un  établissement  humain  remontant  aux  âges  passés  et  la 
formation  toute  récente  d'un  lac  au  milieu  du  désert.  Et  tous 
ces  résultats  ont  été  atteints,  sans  avoir  à  déplorer  la  mort 
d'un  homme,  ni  même  d'un  seul  de  nos  animaux. 

Le  profil  du  désert  du  Lob  que  j'ai  établi  est  insuffisant. 
Dans  un  pays  où  les  différences  de  niveau  sont  si  faibles, 
l'hypsomètre  et  le  baromètre  anéroïde  ne  peuvent  fournir  des 
valeurs  altimétriques  exactes.  Une  nouvelle  exploration  du 
pays  s'impose  donc,  d'une  part  pour  visiter  les  ruines 
découvertes  par  Eurdek,  de  l'autre  pour  exécuter  un  nivel- 
lement de  précision  entre  l'ancien  Lob-Nor  et  le  Kara- 
Kochoun;  seule,  cette  méthode  peut  donner  avec  exactitude  la 
différence  de  niveau  existant  entre  ces  deux  bassins. 

A  la  suite  de  mon  exploration  de  1894,  j'ai  affirmé  que  le 
Lob-Nor  est  un  lac  migrateur,  précisément  parce  que  le 
pays  environnant  est  absolument  plat.  Par  des  observations 
offrant  toute  garantie  d'exactitude,  je  dois  donc  fournir  la 
preuve  de  cette  condition  de  la  région,  sur  laquelle  repose 
toute  ma  théorie. 


CIlAl'llKl';  w 
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,1  la  reclierche  d'iiidiijènes.  —  Sur  li's  Ijords  du  Kara-Kuthoun.  — 
Arrioée  à  Kouni-Tjapprjane.  —  Chasse  au  cygne  sans  armes. 
—  Les  débits  du  Tanin  inférieur.  —  Les  roselières  en  feu.  — 
Retour  au  Yniijiln-KolL 

3  curiL  —  La  briso  souille  grand  (Vais  du  iiMid-csl;  la 
lun-o  du  vent  s't'lrve  à  10  métros  à  la  serundo. 

Le  lac  ext'irc  sur  moi  une  attirann-  invinrihir.  Après 
toutes  ces  journées  brûlantes,  sous  la  pluie  asphyxiante  des 
sal)les,  j'aimei-ais  être  bereé  par  les  vafîU(\s  bruissantes 
et  me  rei)oscr  dans  la  iVaîclieur  de  l'air  huniidi-.  Je  voudrais 
également  exécuter  des  sondages,  mais  je  n'ai  point  d'em- 
barcation. Si  seulement  nous  avions  pris  la  moitié  du  canot 
démontable,  nous  ne  serions  pas  dans  l'embarras. 

Avec  les  outres  en  peau  de  mouton  et  les  claies  auxquelles 
elles  sont  atta(diées,  nous  pouvons  en  tout  cas  établir  une 
sorte  de  radeau,  sur  lequel  nous  nous  abandonnerons  au 
vent.  Il  s'agit  seulement  de  trouver  un  [xtint  de  lam-ement 
convenable. 

Le  lac,  orienté  nord-est  sud-ouest,  présente  une  direction 
ravorat)le  à  l'expérience.  En  compagnie  de  Tchernov  et 
d'Eurdek,  je  longe  la  nappe,  suivi  d'un  cheval  chargé  de 
l'appartMl.  Sur  un  promontoire  dont  la  position  semble  favo- 
rable à  la  mise  à  l'eau,  nous  faisons  halte.  Avec  des  perches, 
un  bâti  (juadrangulaire  soutenu  par  six  outres  est  établi  ; 
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puis,  nu  ])i'ix  de  précautions  iniinies,  nous  lançons  ce  radeau. 
Au  moment  de  prendre  place,  Tcliernov  manque  de  faire  cha- 
virer cette  embarcation  de  fortune.  Après  a^■oir  remis  tout  en 
ordre,  nous  poussons  au  large  et,  sous  Timpulsion  du  vent, 
filons  rapidement  vers  le  camp  situé  dans  le  S.GO°\V.  — 

Surj)ris  par  cette  apparition  fantastique,  des  milliers  de 
canards  s'en\olent  à  grand  bruit,  mais  le  défaut  de  stabilité 
de  notre  esquif  nous  empêche  de  les  tirer.  Toute  notre  atten- 
tion doit  être  appliquée  à  garder  notre  équilibre,  lorsque  de 
grosses  vagues  viennent  déferler  sur  le  radeau  branlant. 
Chaque  lame  nous  envoie  une  douche  et  nous  sommes 
bientôt  trempés  des  pieds  à  la  tète; 

Le  voyage  dure  deux  heures  et  demie.  L'eau  est  mainte- 
nant légèrement  salée  et  trouble,  le  vent  chassant  vers  Touest 
les  nappes  stagnantes  de  la  partie  orientale  du  lac.  Sous  l'in- 
fluence de  cette  brise,  le  niveau  du  bassin  s'élève,  d'autre 
part,  de  0'",15,  comme  on  peut  le  reconnaître  sur  la  rive. 
La  profondeur  maxima  mesurée  est  de  3"", 70. 

Près  de  notre  camp  la  côte  est  précédée  d'un  haut  fond 
très  large  ;  aussi  bien  Eurdek  peut  venir  au-devant  de  nous 
et  nous  haler. 

Nous  sommes  absolument  transis,  et,  dès  que  nous  avons 
touclié  terre,  nous  courons  nous  réchauffer  au  feu  du  bivouac. 
Grelottant  et  claquant  des  dents,  en  toute  hâte  je  quitte  mes 
vêtements  mouillés,  puis  je  fais  un  tour  de  broche,  et  me 
mets  au  lit.  Seulement  une  heure  plus  tard,  après  avoir 
absorbé  une  bonne  tasse  de  café  bouillant  et  m'être  chauffé 
congrûment,  je  me  sens  dans  mon  état  normal. 

Au  coucher  du  soleil  le  ciel  prend  une  coloration  étrange. 
Dans  la  direction  du  nord,  au-dessus  des  dunes,  il  flambe 
dans  un  rayonnement  incarnat.  Bientôt  la  brise  fraîchit  et 
devient  une  tempête  terrible.  Le  lac  se  hérisse  de  hautes 
vagues  qui  viennent  battre  furieusement  la  rive,  en  s'enlevant 
en  panaches  d'écumes.  La  tente  est  couyerte  d'embruns, 
si  bien  que  je  dois  la  faire  dresser  un  peu  plus  loin  de  la  côte. 


■T-iîîîaœBÇtis; 
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VI\(iT-(|N(^  J(tri;s  I.N   l'IlMlilK  L'Ol 

I  .os  i-|i;iiii(';iiiN  riii'ciit  ;iiiisi  un  jniir  de  n'|Mis  dr  |t|iis,  en 
;ilt(Mi(l:iiit  l;i  lin  d"'  l:i  tcinprlr. 

Au  iiiinifl  :in  su<l  du  I\:ir;i-I\i»cliiitui  l'Iinii/dn  est  ton 
jdurs  llaudiiiMiiil,  iMudis  (|u';"i  l'cxtn'niitr  nonl-fsl  ilu  \:\r,  |< 
ciel  di'UK'Urt'  d'un  ^ris  luticô,  indicé  <|Ut'  des  najiju's  d'eau 
s't'tt'Uih'Ml  trvs  Inin  dans  cotte  dii'oclion  ol  <|u'il  n'oxisto  pas 
do  oo  côt*''  de  sahlos  mnhiirs. 

1,0.')  avril,  iitius  ixmrsuivnns  noiro  inarolic  dans  l'duosl  lo 
louf;-  tlii  lao.  N'dus  no  devons  pas  ôti-o  ôIoI-^mk's,  poiisous- 
niius,  dos  promit'is  iMablissenioiits  humains,  <jui  i'i>nsiiiurnt 
1»^  hameau  do  K(ium-Tjappf;ano. 

Le  vont  ne  s'est  ij;uôre  apaisé.  Après  la  olialnu' élMulVante 
des  journées  précédentes  dans  Je  désert,  la  matinée  semble 
presque  fi-oide  (température  :  •-  8",1).  Durant  ra|)rès miili 
l'air  se  réohaulTo  et  le  soleil  devient  brûlant. 

Los  bnrds  du  lac  sont  (-(juverts  d'oi)ais  massifs  do 
ro.souux.  A  pou  do  distance,  à  droite,  les  dunes  élèvent 
leurs  crêtes  jaunes.  Sur  notre  passage,  canards,  oies, 
cygnes,  mouettes,  corneilles  .se  lèvent  en  vols  épais  ;  ces 
dernières  sont  particulièrement  abondantes.  Nous  faisons 
souvent  parlii-  dos  lièvres,  et  rencontrons  de  nombreux 
héri.ssons.  Dos  pistes  de  renards,  de  lynx  et  de  sangliers  sont 
fréquentes.  Il  y  a  plusieurs  mois,  deux  chas.seurs  ont  jiassé 
par  là,  après  s'être  aventurés  sur  la  glace  du  Kara-Kochoun  ; 
l'empreinte  de  leurs  pas  gardée  par  l'argile  humide  est  encore 
nettement  visible. 

Marchant  dans  le  sud-ouest,  nous  contournons  une 
série  de  digitations  du  lac  entre  lesquelles  s'étendent  des 
bouts  de  désert.  Le  long  de  la  rive  et  jusqu'à  une  grande 
distance  dans  l'intérieur,  on  rencontre  des  coquilles  de 
mollusques  et  des  roselières  desséchées.  Ces  organismes 
datent  d'un  passé  lointain;  ils  sont  antérieurs  à  la  forma- 
tion du  lac  actuel. 

Nous  coupons,  ensuite,  un  chenal  profond  au  maximum 
de  O^jSS  dont  le  débit  est  de  3'"%ô  à  la  seconde.  Il  doit  être 
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en  relation  avec  le  Cliirghé-Tjappg-ane.  Depuis  (juelque  temps 
la  nappe  d'eau,  en  crue  très  lente,  a  envahi  de  petits  canaux 
latéraux  pour  se  répandre  sur  le  terrain  environnant  et 
remplir  des  dépressions. 

Ce  soir-là,  première  attaque  des  mousti(]ues. 

Le  lendemain,  toujours  route  le  long  du  lac.  Je  marche 
en  tète  d'un  bon  pas,  décidé  à  ne  m'arrèter  que  lorsque 
nous  aurons  rencontré  des  indigènes.  Ce  n'est  point  le  désir 
de  voir  nos  semblables  qui  me  détermine  à  presser  la  mar- 
che, mais  nous  avons  besoin  de  vivres  et  surtout  d'un  canot, 
poiu"  explorer  cette  nappe  d'eau. 

Dans  la  soirée,  au-dessus  d'immenses  marais  situés  au 
sud  de  notre  route,  apparaît  une  énorme  colonne  de 
fumée.  Aussitôt  je  m'arrête  pour  appeler  l'attention  de  mes 
gens.  Il  y  a  certainement  là  des  pêcheurs  du  Lob  ;  ils  ont 
évidemment  mis  le  feu  aux  roseaux  de  l'an  dernier  afin  de 
déblayer  le  terrain  et  pouvoir  parvenir  à  leurs  pêcheries. 
Pendant  c[ue  l'on  travaille  à  installer  le  camp,  Eurdek  part, 
à  cheval,  à  la  découverte  dans  la  direction  de  la  fumée;  très 
vraisemblablement  il  ne  pourra  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers ce  labyrinthe  de  marécages.  Notre  homme  emporte 
des  allumettes  ;  s'il  ne  réussit  pas  à  joindre  les  indigènes,  il 
allumera,  lui  aussi,  un  feu. 

De  son  côté  Tchernov  se  met  en  campagne  pour  nous 
procurer  un  souper.  Quelques  heures  plus  tard  il  rapporte 
une  superbe  oie  ;  il  ramène  également  le  che\"al  d'J^urdek 
que  notre  émissaire  avait  laissé  attaché  à  un  arbre  pour 
continuer  sa  route  à  pied  et  à  la  nage. 

Notre  homme  réussit  à  s'aboucher  avec  les  pêcheurs;  le 
soir,  il  revient  avec  huit  indigènes  et  une  cliarge  de  provi- 
sions :  trois  oies,  des  œufs,  du  poisson,  de  la  farine,  du  riz, 
du  pain,  bref  de  quoi  faire  un  véritable  festin. 

Le  7  avril,  ces  gens  nous  conduisent  à  Koum-Tjappgane. 

Toute  la  journée,  tempête;  la  vitesse  de  la  brise  atteint 
14  mètres  à  la  seconde.   Par  un  pareil   vent  la  variation 


VINCT-CINCJ  joins  |;N   l'IUOtilK  ■io.i 

(liiirrK»  tli'  1m  ti'm|irr;itiii'r  rsl  Itvs  fiiil)!»';  lo  iiiiiiiiiiuiii  de  I.i 
jiiuiih'r  oi  i:J  .    A   7  lifiiifs  (lu  iiiiitiii  If  tlicriiiomctre 

m;iii|ii<'    |-    14'',0,  et,  à  1   lii'iiic    (lu  xiic,  1()",().  Nous 

aurii>iis  (11  m:\Mvaisf  {^'i;"irr  à  nous  |)laiii(lr'' ilu  ti'iii|)s.  La 
lfiii|n''li'  nous  a  (Irlivrt's  des  iiioiislhpKis  ! 

A  Kiniiii-'ljapp^'aiU'  le  caiiiiM'iiKMit  est  iii>tall<''  an  |iniiit 
où  II'  'l'arini  st' pai'ta;^!' on  dnix  liras;  le  Kniini-'rJM|i|);L,'ano  et 
le  'roii/.(«nn-'lja|)|)^'ano. 

l)cinii>  ma  dernièri'  visili-,  i|iii  datr  iU'  1S0(),  !'•  l)avs  n'a 
t'|)riiii\i''  aucun  (■lianji4:»'nieut  ;  N-s  huttes  se  trouvent  ;i  la 
uièinc  place  et  le  cours  des  eaux  ne  s'est  pas  niodilié. 

Cette  localité  est,  pour  moi,  trùs  importante;  c'est  là,  en 
ellet,  (jue  mou  nouvel  itiuéi'aire  vient  se  sou«ler  à  celui  suivi 
durant  mon  exploration  précédente. 

Dans  la  nuit  <jin  suit  notre  arrivée,  il  toniKe  une  pluie 
très  violente,  un  pliénomène  rare  dans  ces  ré^i(»ns,  par 
suite,  tout  à  lait  dif?ne  de  mention.  Surpris  par  cette  douche, 
mes  gens,  qui  dorment  en  plein  air,  vont  au  plus  vite  se 
mettre  à  Tahri  dans  les  huttes  voisines. 

Le  lendemain  matin  arrivent  pour  me  saluer  d'anciens 
amis,  Noumet  Beg  d'Abdal,  et  Tokta  Ahoun,  le  fils  du  vieux 
Kountiekkane  Beg,  mort  depuis  deux  ans. 

Noumet  Beg  me  rendit,  dans  ce  nouveau  voyage,  de  très 
grands  services.  Je  lui  confiai  mes  bêtes  avec  mission  de  les 
conduire  aux  pâturages  de  Mian  et  de  les  garder  jusfju'à 
l'épocjue  de  mon  passage,  lors(|ue  je  me  dirigerais  vers  le 
Thibet.  Je  le  i)riai  de  plus  de  me  procurer  des  provisions  et 
un  guide  pour  me  reconduire  à  Toura-Sallgan-Ouï,  trajet 
que  je  me  proposais  d'entreprendre  en  canot. 

Notre  arrêt  à  Koum-Tjappgane  est  employé  à  deux 
longues  excursions  en  pirogues,  l'une  dans  la  même  direc- 
tion (]ue  j'avais  suivie  en  1896,  la  seconde  dans  le  Touzoun- 
Tjappgane  et  dans  la  partie  méridionale  du  Kara  Kochoun 
que  je  ne  connais  pas  encore. 

Tchernov   et  moi  prenons  place  dans  un  grand  canot 
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ramé  par  trois  hommes,  tandis  que  Faïzoullah  avec  les  pro- 
visions suit  dans  une  seconde  embarcation  montée  par  deux 
bateliers.  Les  pirogues'  glissent  comme  des  anguilles  à  tra- 
vers les  roseaux  dont  les  longues  tiges,  encore  chargées  de 
pluie,  déversent  de  véritables  douches.  En  passant,  nous 
levons  plusieurs  filets. 

Impossible  de  me  reconnaître  dans  ce  dédale  d'eau,  de 
plantes  palustres  et  de  sables,  tellement  grands  sont  les 
cliangements  survenus  depuis  quatre  ans.  Des  nappes  qui 
alors  étaient  com|)lètement  libres  sont  aujourd'hui  envahies 
par  les  roseaux,  et  de  nouvelles  se  sont  formées  à  côté. 
Les  noms  de  Koum-KoU  {lac  du  sable)  et  de  Yanghi-Kr)ll 
{nouveau  lac)  donnés  par  les  indigènes  à  ces  bassins  indi- 
quent leur  formation  récente.  Ces  terrains  allu\ionnaires  sont 
soumis  à  de  perpétuelles  modifications  topographiques. 

Les  plus  grands  fonds  rencontrés  dans  cette  journée 
sont  de  4'", 85  et  de  5™,15  ;  ils  se  trouvent  dans  une  nappe 
tout  nouvellement  née  et  qui  porte  le  nom  de  Togagoun. 
Leur  situation  montre  f|ue  les  cavités  les  plus  creuses  de 
la  région  se  trouvent  en  dehors  du  Kara-Kochoun,  tandis  que 
les  régions  les  plus  anciennes  du  lac  sont  prog•ressi^"ement 
envahies  par  les  alluvions. 

Des  masses  de  poissons  morts  flottent  à  la  surface  ou 
demeurent  accrochées  dans  les  roseaux,  ou  encore  couvrent 
les  fonds  en  formant  des  taches  blanches. 

En  certains  endroits  l'air  est  empesté  par  les  émanations 
de  tous  ces  corps  en  décomposition.  Plus  on  avance,  plus 
ils  deviennent  nombreux.  Au-dessus  de  ces  charniers  tour- 
billonnent des  essaims  de  corbeaux  friands  de  cette  proie 
nauséabonde.  Plusieurs  de  mes  rameurs  attribuent  cette 
mortalité  à  une  épidémie  inconnue,  un  autre  à  l'abondance 
de  la  neige,  l'hiver  dernier.  Une  nappe  de  neige  épaisse  de 
plus  de  0"',30  a  recouvert  la  glace,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible c[ue,  dans  les  bassins  peu  profonds,  le  poisson  ait  souf- 
fert de  la  présence  de  cette  couche.  En  tout  cas  la  popula- 


viNr.|-.(  i\g  jdiiîs  i;\  l'iKOci;!-:  iM5 

tioii  se  |>l;iiiit  <lu  r.'iihlr  icrMh'iiK'iiL  des  |)rcli('ri<'s  ;  df 
inéirnii'i'  <rii(iiiiiiie  j;iiii:iis  la  saisun  n'a  <'ti'  aussi  iiiaii- 
vaiso. 

Par  i\v-  Ml  niveaux  cauaux  nnus  a\aut;()Ms  jusipTau  Kanat- 
Baylai;an-I\.t)ll  ;  là,  l<^s  nisraux  dr'vii-iuK'nl  si  denses  que 
t<»ut  i)i'o<;rès  est  inlerdii.  Ce  bassin,  aiijiMncrinii  entièrement 
envahi  |iar  la  végétation,  était,  on  189(),  iMni|ilrii'inent  lihre 
et  navigable. 

Au  relituc  j'assiste  à  une  chasse  1res  annisanle  à  j.-MjUi'IJe 
se  livrent  les  rameurs.  Le  evgue  est,  comme  chaeun  sait,  un 
oiseau  très  Carouidie;  aussi  hien  ne  fus-je  pas  peu  étonné  de 
voir  prendre  à  la  main  un  de  ces  volatiles.  L'oiseau  nageait 
en  eau  libre  sur  le  biml  d'un  massif  de  roseaux;  à  notre 
approche,  immédiatement  il  plonge.  Pendant  (ju'il  est  sous 
l'eau  les  hommes  font  force  de  rames,  se  dirigeant  vers  un 
endroit  où  de  petits  cernes  apparaissent  à  la  surface  du  lac  ; 
c'est  là,  pensent-ils,  (|ue  le  cygne  va  reparaître.  Lorsque 
l'oiseau  remonte,  nous  sommes  tout  près  de  lui  ;  dans  .sa 
fraveur  il  replonge,  mais  au  milieu  des  roseaux.  Dans  ce 
fouillis  la  pauvre  bète  ne  peut  se  servir  de  ses  ailes  pour  na- 
ger. Dès  que  mes  hommes  ont  vu  son  mouvement,  ils  pous- 
sent vigoureusement  en  avant  ;  un  homme  saute  à  l'eau,  et 
se  précipite  sur  le  cygne  ;  en  un  clin  d'œil  il  réussit  à  s'en 
saisir  et  le  rapporte  à  boid.  C'est  un  superbe  oiseau.  La 
pauvre  bête  est  plus  morte  que  vive,  lors(iue  le  chasseur  la 
dépose  au  fond  du  canot  ;  son  supplice  est  court,  en  un 
tour  de  main  les  rameurs  lui  ont  bientôt  tordu  le  cou.  Près 
de  là,  au  milieu  des  roseaux,  nous  apercevons  le  cadavre 
d'un  autre  cygne.  Blessé  quel(]Ui's  jours  auparavant,  le  vola- 
tile avait  réussi  à  échapper  à  la  poursuite  pour  venir  mourir 
dans  la  paix  de  cette  solitude. 

Oies  et  canards  pullulent.  Peut-être,  lorsque  Prjevalsky 
est  passé  par  ici,  quelques  individus  de  toute  cette  gent  ailée 
vivaient-ils  déjà  et  étaient-ils  de  jeunes  oisillons.  Les 
honmies  qui  étaient   adultes,  au  moment  de  la  visite   du 
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célèbre  voyageur  russe,  sont  aujourd'hui  des  vieillards.  Der- 
rière eux  une  nouvelle  génération  a  poussé.  Depuis,  les  lacs, 
eux  aussi,  ont  changé  d'aspect;  ils  ont  été,  en  partie,  com- 
blés et  se  sont  déplacés,  tandis  que  les  dunes  avançaient.  En 
vingt  ans  le  pays  a  subi  une  transformation  complète. 
L'image  qu'une  rapide  visite  donne  de  cette  région  est, 
pour  ainsi  dire,  un  instantané  :  la  représentation  d'un 
épisode. 

Nous  passons  la  nuit  dans  un  îlot  autour  d'un  feu.  Le  len- 
demain, sous  une  fraîche  brise  qui  fait  lever  le  lac  en  hautes 
vagues,  nous  retournons  au  Koum-Tjappgane.  Par  ce  gros 
temps,  Faïzoullah,  qui  jamais  auparavant  n'avait  navigué, 
devient  tout  blême  ;  à  chaque  instant,  il  manifeste  le  plus 
vif  désir  de  se  retrouver  sur  la  terre  ferme. 

Le  10  avril,  je  mesure  le  débit  du  Tarim  au  point  oîi  il 
devient  un  marais  ;  à  cet  endroit  il  roule  seulement 
29""',7  à  la  seconde.  En  1896,  précisément  au  même  point 
et  à  la  même  époque  de  l'année,  le  débit  du  fleuve  était  de 
50™''^5.  Cette  différence  notable  entre  les  volumes  du  fleuve 
à  quatre  ans  d'intervalle  provient  des  fuites  dues  à  la  for- 
mation du  nouveau  bras  de  Chirghé-Tjappgane  dont  je  parle- 
rai plus  loin,  et  à  celle  d'un  grand  nombre  de  canaux  qui, 
depuis  1896,  se  séparent  du  bras  principal  en  amont  du 
Koum-Tjappgane . 

La  dune  <|ui  donne  son  nom  au  Koum-Tjappgane  {];oum, 
sable),  est  haute  de  10'", 24;  le  plus  grand  fond  de  ce  lac 
atteint  5™,  15. 

La  différence  existant  entre  le  sommet  de  ce  monticule  de 
sable  et  la  cavité  la  plus  creuse  du  Koum-Tjappgane,  soit 
15"", 39  est  la  dénivellation  la  plus  accusée  existant  dans 
tout  le  bassin  inférieur  du  Lob-Nor. 

Le  11  avril,  j'entreprends  une  excursion  dans  la  partie 
méridionale  du  Kara-Kochoun.  Cette  région  est  très  diffé- 
rente de  la  partie  nord.  La  plus  grande  profondeur  relevée 
de  ce  côté  est  l'",90;  partout  ailleurs  la  tranche  d'eau  ne  dé- 


\l\(.r-(  l\(.i  joi  i(s  i;\  l'iKOUUK  ..'<'7 

|»;is>r  |);i-  uiio  t'|)Jlissriir  île  O"",.!!).  Le  foiiil  est  constilu*'^ 
par  MM  >«laiM  jaiiiK'.  tr<"s  lin,  rrpusaiit  sur  (!"■  la  vase  noire 
ou  sur  (|f  lar^^ilc  lilt'Uf.  I.i's  ratni's  soulèvent  dos  iiioltcs  de 
cette   l)oue,   l'i  l'eau  d('\it'iil  iinirr  rdiniiii' de  rnii-rc. 

HieiHôl  les  canots  ne  |n'U\fnt  plus  Uni  ter;  li>  I  II. I  un  les  les 
lialcnl  alors  à  bras  sur  le  fund. 

IMus  11  lin,  ce  mode  do  progression  devient  absolument  im- 
jtratie;il)le  et  nous  devons  retoin*nor.  On  enfone*' dans  la  vase 
justjua  une  profondeur  d(>  ()"',1();  on  dessous  une  eouejio  de 
sel  rend  le  sol  stable. 

Le  Sato-Kr»ll  est  une  nap|ie  d'eau  C'tendue,  très  peu 
creuse,  où  les  roseaux  sont  relativement  rares;  il  est  situé 
tout  près  de  la  |)iste  ipii,  à  travers  le  désert,  conduit,  le  long 
de  la  rive  méridinnale  du  Kara-Koclioun,  d'Ahdall  à  Sa- 
Teliéou. 

Ces  bassins  semblent  devoir  disparaître  prochainement. 
On  n'y  trouve  ni  oiseau,  ni  poisson  ;  aucune  algue,  non 
l»lus,  ne  tapisse  leur  fond.  Pendant  l'été  ces  lacs  assèchent 
complètement,  et  leurs  cuvettes  deviennent  des  nappes  d'ar- 
gile crevassées.  Actuellement  le  Kara-Kochoun  se  déplace 
lentement  vers  le  nord.  Depuis  la  débâcle  qui  remonte  à 
quarante  jours,  les  eaux  ont  baissé  de  0"',25. 

Le  lendemain,  je  vais  à  Abdall,  et  campe  sur  la  rive 
gauche  où  les  chameaux  de  la  caravane  ont  été  amenés  pen- 
dant les  excursions  que  je  viens  de  raconter. 

Ici,  le  débit  du  Tarim,  est  de  US^^S  à  la  seconde.  Sur  la 
courte  distance  dAbdall  au  Koum-Tjappgane,  il  perd  ainsi 
GS^'jS,  quemporte  un  réseau  inextricable  de  canaux  Ojapp- 
gane)  gretlés  sur  le  bras  j)rincipal.  Le  delta  du  Tarim  se 
déplace  vers  l'amont,  comme,  du  reste,  les  lacs  formés  par 
ses  nombreuses  branches. 

Actuellement,  à  la  suite  de  la  débilcle,  le  ileuve  atteint 
le  niveau  le  plus  élevé  du  printemps,  lequel  correspond 
sensiblement  aux  hautes  eaux  de  l'automne,  avant  la  prise 


208  DAXS  LES  SABLES  DE  L'ASIE 

des  glaces.  En  été,  les  eaux  sont  plus  basses  d'une  brasse 
et  demie  (1). 

A  \nie  petite  journée  de  marche,  au  nord  du  pays  d'Ab- 
dall,  passe,  à  travers  le  désert,  un  bras  récemment  formé  qui 
part  du  Cliirglié-Tjappgane. 

Cet  embranchement  du  Tarim  n'ayant  jamais  été  visité 
par  un  explorateur,  je  résolus  d'en  exécuter  le  relevé.  Ce  tra- 
vail de  cartographie  ne  pouvait  être  mené  à  bien  qu'avec  des 
canots.  Je  dois  donc,  d'abord,  me  préoccuper  du  moyen  de 
transporter  des  embarcations  à  travers  le  désert  qui  sépare 
ce  nouveau  cours  d'eau  du  Tarim.  Nous  essayons  de  faire 
porter  les  canots  par  les  chameaux  ;  les  procédés  de 
chargement  que  nous  tentons  aboutissent  à  des  résultats 
infructueux  ;  les  bètes  effrayées  s'emballent  ou  bien  refusent 
de  marcher.  II  ne  nous  reste  d'autre  ressource  que  d'atteler  un 
cliameau  à  chaque  pirogue,  laquelle  glissera  sur  le  sol  comme 
un  traîneau.  Ce  mode  de  transport  exige  naturellement  de 
grandes  précautions  ;  il  faut  éviter  que  le  chameau  ne  prenne 
peur  et  que  les  canots  ne  soient  trop  rudement  heurtés  en 
route,  afin  qu'ils  arrivent  à  destination  en  bon  état. 

Notre  caravane  a  un  aspect  absolument  grotesque.  Les 
chameaux,  ayant  perdu  presque  tout  leur  poil,  ont  l'air 
minable  d'individus  tout  nus,  et  ces  bêtes  cocasses  traînent 
deux  pirogues  transformées  en  véhicules  !  Un  troisième  ani- 
mal est  chargé  des  bagages,  des  instruments  et  d'approvi- 
sioimements  pour  sept  jours. 

Une  fois  que  nous  serons  arrivés  sur  les  bords  de  la  nou- 
velle rivière,  Faïzoullah  retournera  en  arrière  avec  les  ani- 
maux du  convoi,  et  veillera  à  ce  qu'ils  soient  conduits  à 
Mian  ;  puis,  lui  et  Eurdek  reviendront  nous  rejoindre  au 
Chirghé-Tjappgane.  En  compagnie  de  Tchernov,  de  Tokta 
Ahoun,  de  Yamane  Koullou  et  de  bateliers,  je  campe  à  Yan- 
ghi-Chelir,  sur  les  bords  du  premier  épanchement  lacustre 

(i)  Probablement  2"',7U.  {Note  du  traducteur.) 


—  \2!*>- 


<r'^^\ 


AUTRE     ASPr.CT      DF,      LA     VILLE     MOKTE     DU      DESEKT      DR     LOB 


TOUR    EN     RUINES     DANS      LE     DESERT     DE     LOB 


VIN(;T-(  l\(,i  jMlus  i;\  l'IltoGUIi  :;M 

fciriiH'  |i;ir  lr  iimiivciii  1ii:i.s  du  (  liir^'ln'-'l'jîippgaiic.  Collo 
ii;i|)|M',  l'ii  :,m;iiiiIi"  |)aiU(î  ciiNMliir  |t:ir  les  r(t.s<'îiiix,  fsl  bord^îo 
:iii  iii'i'il  |i;ii(|fs  masses  de  s;ilili-  iiiiporlaules. 

I.t's  i-.iiiciis  st. Ml  mis  h  l'eau  et  les  l)atell<'rs  parlent  rocoii- 
iiaîli'»'  dan-  (|iiclli'  dircctinn  pnfie  le  (•(iiii-aiit.  Pour  ne  pas 
MOUS  pci-di('  an  luilitMi  de  ri'  di'dalc  de  massifs  «le  roseaux  et 
(Tr-taiiiis,  il  t'st  néeessaiiv  (pie  nous  remontions  if  lit  de  l'eau. 

l'ouï'  all(''f,'ei'  les  bagages,  nous  n'avons  pas  pris  d<'  t"-nt<!  ; 
nous  courliMiis  donc  à  la  belle  ('toile.  La  prrinii'iv  nnii  nV-st 
pas  j)iveis(''nient  agiV-able.  l'ne  violente  temp(*'te  de  noi'(l-(;st 
s'élève,  puis,  lors(p Telle  s'apaise, survient  une  pluie  diluvienne. 
Vers  4  heures,  Tcliernov,  r('veill('  par  ces  torrents  d'eau, 
a  l'attention  de  me  recouvrir  d'un  Feutre.  Pi^'cauliou  inutile; 
j'ai  les  pieds  dans  un  lac  et  des  ruisseaux  cascadent  le  long 
de  mon  «'chine.  La  fraîcheur  du  bain  me  réveille  un  in.stunt; 
puis,  je  me  retourne  pour  m(>  rendormir  profoudi'ment,  sans 
plus  me  soucier  de  la  pluie. 

Le  lendemain,  ajjrt'-s  nous  être  si'm-Ik's  à  un  Imn  fi'u  de  bi- 
vouac, nous  appareillons.  Je  prends  place  dans  un  canot  et 
Tcliernov  avec  les  provisions,  dans  un  autre.  Cette  se(jonde 
embarcation  est  si  chargée  qu'elle  enfonce  presque  jusqu'au 
plat-bord,  et  que,  dans  les  larges  nappes  ([\u^  forme  1(>  ilcuve, 
elle  embarque  des  paquets  d'eau. 

La  temp(jte,  trC'S  violente,  siffle  bruyamment  à  travers  les 
roseaux.  Pour  pouvoir  avancer  contre  le  vent,  nous  devons 
longer  les  massifs  de  plantes  palustres.  Au  large,  les  canots 
eussent  été  exposés  à  être  remplis  par  les  vagues  et  à  couler 
immédiatement. 

Ces  roseli(jres  sont  si  touil'ues  (jne,  dans  leur  épaisseur, 
l'obscurité  est  aussi  grande  que  dans  un  bois.  De  temps  à 
autre,  la  nappe  sombre  de  l'eau  est  traversée  d'un  scintille- 
ment produit  par  la  fuite  d'un  poisson.  Ailleurs,  un  clapote- 
ment d'ailes  annonce  le  départ  d'une  bande  de  palmipèdes. 
Entre  temps,  nous  découvrons  des  nids,  dont  nous  n'avons 
garde  de  respecter  le  contenu. 
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Tant  que  le  courant  demeure  visible,  il  est  aisé  de  suivre 
une  route,  mais  bientôt  nous  voici  au  milieu  d'un  labyrinthe 
de  massifs  de  roseaux,  de  buissons  de  tamaris,  de  bancs, 
de  promontoires  et  de  caps.  Pendant  trois  hevu-es  à  travers 
ce  dédale  de  terres  basses  et  d'eaux,  nous  cherchons,  en  vain, 
lui  passage  ;  nous  revenons  alors  en  arrière  ;  finalement  nous 
nous  égarons  complètement.  Tantôt  nous  poussons  les  ca- 
nots à  travers  des  taillis  denses,  tantôt  nous  les  portons  pour 
franchir  des  isthmes  couverts  de  végétation  qui  séparent  les 
différentes  nappes.  Afin  de  débrouiller  la  topographie  de  ces 
marais  et  de  reconnaître  la  route,  nous  gravissons  les  dunes 
riveraines  ;  mais,  du  haut  de  ces  monticules,  la  vue  est  abso- 
lument bouchée  par  les  nuages  de  sable  que  soulève  la  tem- 
pête. Impossible  de  retrouver  la  bonne  direction. 

Pour  nous  ouvrir  un  passage,  je  donne  l'ordre  d'incen- 
dier cette  forêt  marécageuse.  En  quelques  minutes  le  feu 
se  propage  dans  toute  cette  masse  de  roseaux.  De  cette  flam- 
bée gigantesque  s'élèvent,  dans  un  crépitement  strident,  des 
nuages  de  fumée  que  la  tempête  étend  sur  les  marais  comme 
un  énorme  voile  de  deuil.  Une  pluie  de  suie  s'abat  sur  nous, 
et  colle  à  nos  vêtements  mouillés,  nous  donnant  l'aspect  de 
ramoneurs. 

Bientôt  le  feu  a  ouvert  de  larges  trouées  dans  la  muraille 
de  verdure  qui  nous  étreint.  Après  quelques  portages  nous 
parvenons  enfin  à  retrouver  la  bonne  voie. 

Le  courant  est  maintenant  si  violent,  qu'à  grand' peine 
les  rameurs  réussissent  à  l'étaler,  et  ce  n'est  qu'au  prix  des 
plus  grands  efforts  qu'ils  peuvent  gagner  lentement. 

Le  soir,  impossible  de  trouver  un  bon  emplacement  pour 
le  bivouac;  partout  le  sol  est  détrempé.  En  fin  de  compte, 
nous  nous  installons  autour  de  quelques  tamaris.  Pour  ne  pas 
coucher  dans  l'eau,  nous  étendons  sur  le  sol  un  épais  tapis 
de  roseaux. 

Le  vent  fait  toujours  rage  ;  le  fleuve  nitiusse  en  hautes 
vagues,  dont  les  crêtes  s'envolent  en  panaches  d'embruns. 


VINGT-CINlJ  JolltS  i:N  l'IUtMifK  LM3 

(Jlloi  (|ii'il  CM  snit,  ;i  l;i  luciil'  ilil  fiMidr  l)i\ c  Hiac,  j'Crri.s  Iiioii 
j(»ui'ii;il,  tfiiMiit  ;i  |i|i'iiios  iii;iiii>  iikiu  i-anift  ;  la  tDiiriiiciitr  ne 
me  l'arracliiTa  pas. 

I .('  IctiiltMiiaiii  iiiatiii,  le  tciii|(s  est  atincf.  Dans  le  iiord,  le 
riel  «'st  loiii  ^'l'is  de  iim'cs  cliarf^t'cs  de  sahlc,  et,  siii-  la  rivirro, 
le  vent  souli'-vc  une  |MHissi(''iT  (r«>aii  si  ('iiaisse  (lUcllc  cmprclie 
dr  distiiimirr  la  diiTctioii  du  i-niiraiil.  N'iiiipi iric,  ikju.s  ne 
|)(tuv(iiis  dciut'iii'cr  iiiactils,  smis  [irinc  de  inainjud'  de  vivi'es 
avaul  tlt'  rallier  riiahitatimi  la  |)liis  rappt'ucln'c. 

l)(iiii\  ;'i  11  liriii'i's  du  uiatiu,  ih  iu>  parlons.  Après  avuir, 
d'abitrd,  traversé  vers  le  luird-uuest  de  fjii-ands  lars  oljl(tn<.js, 
nous  parvenons  dans  un  tronc.-onde  ileuve  tivs  distinct.  D'une 
rive  à  l'autre,  il  e>t  larj^^e  de  10  mètres  au  plu>;  la  viie>sedu 
coui'ant  est  de  ()'■', 0  à  la  seconde.  Ensuite  vient  un  endievètre- 
ment  de  canaux  a|)|)elé  parles  cliasseurs  Tokkous-Tarim,  ou 
les  «  Neuf  fleuves  ». 

Le  plus  f:i-and  des  lacs  que  nous  rencontrons  dans  cette 
journ<''e  s't'tend  dans  la  direction  nord-sud  ;  dès  lors,  en  sui- 
vant sa  rive  orientale  bordée  de  hautes  dunes,  l'escadrille  se 
trouve  à  l'aljri  de  la  tempête.  La  nappe  est  toute  blanche  de 
vagues  écumantes  ;  tenter  sa  traversée  serait  s'exposer  à  un 
naufrage  certain.  Fort  heureusement,  en  longeant  le  bord 
nous  pouvons  gagner  l'embouchure  de  la  rivière.  Ce  chenal 
étant  orienté  vers  le  sud-ouest,  le  courant  se  trou\e  neutra- 
lisé par  le  \eni. 

Le  soir,  au  bivi mac,  je  mesure  le  débit  de  ce  cours  d'eau  *,. 
il  est  de  10"'%G.  Cette  masse  liquide  est  soutii'ée  par  ce  chenal 
au  Tarini  inférieur. 

Le  lendemain,  encore  une  journée  d'accablante  fatigue  et 
toujours  la  tempête. 

Dans  la  nuit,  le  iliermomètre  est  descendu  à — O^S. 

Coiume  hier,  nous  serrons  de  près  la  rive  pour  ne  pas 

nous  égarer  ;  à  j)lusieurs  reprises,  nous  nous  engageons  dans 

des  impasses.   Heureusement,  Tokta  Ahoun  a  la  chance 

de  joindre  lui  jeune  berger  ;  nous  l'engageons  comme  pilote. 
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et  SOUS  sa  conduite  arrivons  à  une  hutte  habitée  par  un 
vieux  pécheur. 

Après  de  longs  pourparlers,  le  bonhomme  consent  à  nous 
guider  à  travers  ce  labyrinthe,  et  c'est  fort  heureux.  Sans  lui, 
jamais  nous  n'aurions  pu  découvrir  le  débijuché  de  la 
rivière  dissimulé  derrière  un  épais  massif  de  roseaux.  Un 
peu  plus  loin,  nous  nous  engageons  dans  un  chenal  à  j)eine 
large  de  1  mètre,  puis  halons  les  canots  à  terre,  à  tra\ers 
la  foret  palustre  pour  franchir  un  seuil  oi^i  la  rivière  forme  une 
chute  haute  de  0™,55.  Plus  loin,  une  seconde  cascade  ;  la  dif- 
férence de  niveau  est  ici  de  O^jGO. 

La  présence  de  ces  seuils  indique  que  ce  bras  issu  du 
Chirghé-Tjappgane  a  une  pente  plus  forte  que  la  branche 
principale  du  fleuve  et  (|ue  le  Tarim  proprement  dit  se  trouve 
probablement  à  un  niveau  plus  élevé.  Ce  serait  là  une  des 
raisons  de  la  tendance  générale  de  tout  ce  réseau  hydrogra- 
phique .M  se  déplacer  vers  le  nord,  et  à  se  déverser  vers  les 
régions  déprimées.  Dans  un  pays  dont  le  sol  offre  une  hori- 
zontalité presque  absolue,  une  différence  de  niveau  de 
1  mètre  acquiert  une  importance  considérable. 

A  Yekken-Ouï,  village  de  quatre  huttes,  la  population  se 
compose  pour  le  moment  de  vingt  vieillards,  femmes  et  en- 
fants en  bas  âge.  Tous  les  adultes  sont  à  Tc-liarkalyk,  occupés 
à  des  travaux  agricoles.  Ces  indigènes  vivent  des  produits  de 
la  pèche  et  de  la  chasse  aux  palmipèdes  ainsi  que  de  la 
récolte  des  œufs  de  ces  oiseaux.  Ils  possèdent  cent  cinquante 
moutons  et  un  certain  nombre  de  vaches.  Ils  sont  venus  de 
Tjegghelik-Ouï  s'établir  ici,  il  y  a  quatre  ans.  D'après  le 
témoignage  de  ces  naturels^  depuis  sept  ans  seulement  l'eau 
aurait  commencé  à  sortir  vers  l'est  du  lac  sur  les  bords 
duquel  ils  habitent. 

18  arril.  —  Suivis  par  toute  une  escadre  de  canots 
montés  pai-  ces  pécheurs,  nous  poursuivons  notre  route  vers 
le  sud-ouest  à  travers  une  série  de  lacs.  Ces  bassins  sont 
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rrhvtivoiiieiil.  ('n'uv  (l"',()()).  Lnii-  l'i|)i);,'ra|)lii<'  ost  Irôs 
niriciisc;  ils  so  liil"iiri|iifrii  en  (l<iii\  bram-lics;  l'iinr-,  (jiii  vcn- 
It-niir  l;i  plus  ^^i-aiiilr  musse  d'eau,  se  dirige  vers  l'est  cl 
eiiii-^titiii-  le  liras  (|ue  nous  suivons,  tandis  (pie  l'autre  rejoint 
le  Taiiiii  ;i  {"liirghr'-'rjappgane.  Le  plan  <le  celle  nappo  se 
trouve  à  ()'",()()  au-dessus  de  edui  «lu  Tariui. 

Peu  i\  p(Mi,  nousg.issnus  dans  un  pelii  tuasipii  se  lortjllo 
<'!!  méandres  pour  l'ejoindre  le  Tariui. 

l'n  peu  plus  loin,  nous  faisons  halle  ;mi\  liultesile  Cliir^dn'- 
Tjap|)gane,  devaiil  le  ^'raud  lleiive  majestueux  «Micadré  do 
frondaisons  de  peu|)liers.  Ici,  son  débit  s'élève  à  lOS""",! 
ù  la  seconde  ;  e'esi  le  eliitlre  le  plus  fort  que  j'aie  jamais  relevé 
dans  mes  nombreuses  observations  liydrométriques.  Des  lacs 
du  Yekken-Ouï,  il  re(;oit  par  deux  bras  un  apport  de  5°'',0. 

Dans  la  nuit  du  30  avril,  le  thermomètre  tombe  à  — 4", 
une  température  altsolumeiii  anormale  en  cette  saison. 

Après  que  l''nï/.oullali,  lùn-ilrk  el  Mai-lika  m'eurent 
rejoints,  je  m'acheminai  en  canot  vers  Tikkenlik  par  le  réseau 
lacustre  que  j'avais  découvei-t  dans  mon  exploration  de  1896. 
Pendantnleux  jours,  c'est-à-dire  jusqu'au  Ivoum-Tjekké,  je 
suivrai  le  même  itinéraire  «pi'il  y  a  ((uatre  ans.  Dejjiiis  mon 
passaj^e,  le  système  hydrograpiiicpiv  a  subi  de  telles  modifi- 
catii^ns  que  je  pourrai  l'aire  des  constatations  intéressantes 
pendant  cette  partie  du  voyage. 

Après  avoir  laissé  à  gauche  le  Nias-Ivtill,  nous  nous  enga- 
geons sur  le  Tjong-Kiill  {lo  grand  lac).  Le  nom  donné  à  cette 
nappe  est  très  justifié,  et  il  serait  l'ort  imprudent  de  prendre 
le  large  avec  les  mauvais  canots  dont  nous  disposons. 

Nous  rencontrons  ensuite  untronc-on  de  rivière,  très  large, 
établi  au  milieu  des  sables,  le  Laïlik-Daria.  Son  débit  est  de 
20'"', 1.  Par  des  observations  hydrométriques  répétées  sur  le 
bras  oriental  du  Tarim,  je  pourrai  arriver  à  calculer  la  quan- 
tité d'eau  qui  disparaît  par  évaporation,  par  infiltration  et 
celle  qui  se  perd  dans  les  lacs. 
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Depuis  quatre  ans,  le  SaJak-Krill  a  complètement  changé 
d'aspect;  il  e.-^t  maintenant  envahi  par  les  roseaux  et  par  les 
alluvions.  Au  milieu  de  son  bassin,  en  partie  colmaté,  appa- 
raît une  rivière  dont  le  courant  est  très  fort. 

Les  huttes  où,  en  1896,  je  fus  arrêté  par  une  tempête  se 
trouvent  toujours  là  ;  elles  sont  occupées  parles  mêmes  habi- 
tants qu'alors  ;  ces  braves  gens  me  reconnaissant  m'ac- 
cueillent en  ami.  Ce  hameau,  qui  compte  vingt-six  habitants, 
porte  le  nom  de  Merdektik.  Cette  dénomination  dérive  de 
celle  d'un  bras  récemment  formé  du  Merdek-Koll,  lequel 
constitue  une  nappe  étendue  dans  le  désert  situé  à  l'est, 
et  qui  débouche  ensuite  ici  avec  un  débit  de  2"", 36  à  la 
seconde. 

Ainsi,  à  chaque  pas,  on  recueille  de  nouvelles  preuves 
de  la  migration  de  tout  le  réseau  du  Tarim  vers  l'est  et  vers  le 
nord,  c'est-à-dire  vers  le  bassin  de  l'ancien  Lob-Nor. 

Un  indigène  de  Merdektik  nous  accompagne  en  cjualité 
de  pilote,  et  nous  voici  luttant  contre  un  courant  très  violent 
qui  dévale  du  nord. 

Tchernov  a  réussi  à  se  procurer  une  perche  longue  de  six 
mètres.  Très  soigneusement  il  la  divise  en  mètres  et  en 
décimètres  ;  avec  cette  barre,  il  sera  désormais  très  facile  de 
mesurer  la  profondeur  partout  où  cette  observation  me  sem- 
blera utile. 

Sur  les  deux  rives  se  développe  un  bois  touffu  de  peu- 
pliers dont  le  jeune  feuillage  vert  clair  se  détache  en  Aigueur 
sur  l'horizon  jaune  du  désert. 

La  vitesse  du  courant  est  en  fonction  de  la  profondeur  : 
dans  quelques  endroits,  elle  atteint  1°',10  à  la  seconde.  La 
nappe  bruit  en  tourbillonnant  autour  des  peupliers  isolés  qui 
se  dressent  au  milieu  du  tieuve. 

A  Koulaktia,  courte  halte  pour  déjeuner;  ici  habitent 
cinq  familles,  les  mêmes  qu'en  1896.  Notre  exploration 
devient  une  tournée  de  visites  chez  d'excellents  amis. 

Depuis  mon  précédent  passage,  les  bergers  ont  construit 
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SIM"  II"  llriivc  un  pont  (le  l)f)is  pdiir  lUirc  passfi"  pcndîitil.  Vriô, 
jriirs  lr(iii|M>;iii\  (rniic  rive  sin-  rautrc.  Il  est  si  peu  vh-xC'  au- 
<l<'ssus  (le  l'inu,  i|Ui'  li's  cannts  trciuvcnt  tout  jiislf  un  passage 
suflisMMl  pai-dcssous.  Tivs  pitt(iiTS(|uo,  cctic  |)assor(;lle  sa 
n'Ili'iîuit   iH'tlcnu'ul  sur  la   n;ip|t(' nniro  coimuic  do  rciicro. 

K.iinant  à  contre-r-ouriiiil ,  imus  avaiirous  m  raison  do 
1"',(S0  à  la  socoiidc,  cntrf  uin'  (Innldi-  ran,i,'i'i'  de  huis  ft  de 
roseaux  iinpénét rallies. 

Au  eouelii'i'  (lu  snicil,  Moiis  arrjxons  aux  liullcs  du  Kouni- 
Tjekkr  kù  nous  retrouvons  une  hande  d'amis  (jui  nous 
accueille  avec  enthousiasme.  Hélas!  malgi-é  la  c(jrdialité  de; 
la  réceptidu,  nous  ne  sommes  pas  tout  à  la  joie.  Dès  que  le 
.soleil  a  disiiaru,  des  roseaux  sortent  des  troupes  comjjacte.s 
de  mousti(|ues  qui  se  jettent  sur  nous  comme  sur  une  proie. 
Ces  maudits  insectes,  ils  fj:àtcnt  le  plaisir  du  vovage;  et  ce 
n'est  «pTun  début. 

Le  lendemain  avec  un  indigène  du  Komn-Tjekké,  excur- 
sion au  Merdek-Koll  poui'  en  levei-  le  plan.  Cette  napped'eau 
reçoit  lie  l'Ilek  (1)  7  mètres  cubes  à  la  seconde.  Sa  profondeur 
atteint  7'",  10  ;  elle  est  donc  beaucoup  plus  creuse  (jue  le 
Kara-Koclioun. 

De  Koum-Tjekké,  je  continue  la  remontée  duileuve;  il 
ost  toujours  très  profond. 

Dans  cette  région  le  paysage  est  absolument  miiNcilIcux. 
Une  magnifique  futaie  couvre  les  rives;  par  instants  j'ai 
l'illusion  de  me  croire  sur  une  pièce  d'eau  au  milieu  d'un 
parc  superbe. 

Le  débit  atteint  SG^^O.  Il  augmente  à  mesure  que  nous 
avançons  vers  l'amont,  tandis  que,  en  aval,  le  fleuve  perd  une 
notable  quantité  d'eau  par  toutes  les  dérivations  qui  s'étendent 
vers  l'est. 

Au  village  de  Tugrak-Tianlclidis,  situé  sur  les  bords  du 


(  1)  Ilck,  nom  de  la  brandie  la  plus;  orientale  du  Tarim.  ijui  se  détache  à 
Tikkenlik. 
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lac  du  inême  nom,  nous  changeons  les  équipes  de  bateliers, 
puis  nous  taisons  une  excursion  sur  rArka-K(')ll,  un  des  lacs 
que  j'ai  découverts  dans  ma  précédente  exploration.  La  pro- 
fondeur de  cette  nappe  atteint  7  à  8  mètres. 

Le  lendemain,  au  milieu  du  lieuve,  je  trouve  mi  fond  de 
12'", 55,  le  plus  grand  que  j'aie  mesuré  dans  le  système  du 
Tarim.  De  ce  point  je  vais  visiter  un  lac  voisin,  le  Tayek- 
Kt'jll.  Cette  expédition  ne  fut  pas  précisément  facile;  je  n'avais 
emmené  qu'un  seul  compagnon,  et  pour  parvenir  au  lac  nous 
eûmes  à  porter  le  canot  sur  une  distance  de  500  mètres. 

Le  Tayek-Koll,  dont  j'ai  suivi  la  rive  orientale  en  1896,  est 
complètement  dégagé  et  notablement  plus  creux  que  le  Kara- 
Kochoun;  la  sonde  y  descend  jusqu'à  5"", 70,  6"", 90  et  même 
9", 50.  Des  massifs  épais  de  roseaux  parsemés  de  bouquets  de 
tamaris  et  de  peupliers  isolés,  empêchent  d'aborder  à  la 
rive  orientale.  Sur  cette  nappe  solitaire  nous  rencontrons  un 
canot  monté  par  un  homme  et  par  ime  femme  occupés  à 
récolter  des  reufs  de  palmipèdes. 

A  mon  retour  au  camp,  ma  tente  est  tellement  remplie 
de  moustiques  que,  pour  la  débarrasser  de  ses  envahisseurs 
redoutables,  on  doit  l'enfumer  complètement  et  ensuite  fer- 
mer herméticjuement  toutes  les  ouvertures.  Mon  chien  est 
solidement  attaclié  pour  qu'il  ne  s'introduise  pas  dans  l'abri, 
en  ramenant  l'ennemi  dans  la  place.  Ces  insectes  consti- 
tuent maintenant  une  véritable  plaie.  Ce  sont  de  grands 
moustiques  jaunes,  tenaces,  que  même  la  plus  énergique 
défense  ne  peut  mettre  en  fuite.  Assailli  par  leurs  essaims,  je 
ne  puis  plus  écrire,  ni  faire  aucun  travail. 

Le  27  avril,  dès  le  point  du  jour,  nous  quittons  ce  nid  à 
insectes  pour  remonter  l'Ilek,  une  rigole  ouverte  au 
milieu  d'une  forêt  de  roseaux.  Vers  l'ouest  à  perte  de  vue 
c'est  une  nappe  ondulante  de  plantes  palustres,  tandis  qu'à 
l'est  le  lit  de  la  rivière  est  nettement  marqué  par  la  terre 
ferme  et  par  une  rangée  de  peupliers. 

Tout  d'abord,  nous  faisons  route  au  nord.  Arrivés  au 
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Siir'v-Soiirlii-Ivill  \lac  df  rcwi  jaune),  nous  ol>li(juons  v<'r.s 
rdUcsl,  puis  uous  Mous  »Mi^';if<o(His  ."i  travers  une  jun^^lc  iiiarô- 
caf^tMisc,  m  .suivant  vui  ('tniit  rln-nal. 

N'mus  iiaviuuniis  dans  uin'  ilrini-nh-cin'in'  alnin'ilif  <r<'l- 
llnvt's  malsains,  riv.|Uiiiiiiiriit  anvh's  pai-  dt-s  cnihàch'S 
(1(>  rosfaux.  CducIu'i'^  par  Its  t<iii|M"^tfs  des  jours  j)r<''cft(k'iits, 
les  titres  Inmirnl  dt's  liaiTJr.-idrs  sui"  l.-s(|iii"Ilrs  est  entassé 
un  amas  de  sédiments  cl  de  >;ili|r  apiiortés  par  l'eau  et  [lar 
le  vent.  Sur  «-es  onihàcles  on  pciU  marcher  iMinnie  sur  un 
pont,  au-dessu>  d'une  nappe  prn|'()iid(;  de  2  mètres.  Il  va 
sans  dire  que  dans  ces  cunditiMns  la  navii^Mtion  est  .'^jrif.'u- 
lièrement  laborieuse. 

Le  soir,  cani|)é  au  viHaj^^e  de  Clieillai-  où  nous  avons 
passé  pendant  l'hiver  au  retour  d(^  l'expédition  au  Tehertchen- 
Daria.  Il  devient  ainsi  possible  de  relier  mes  deux  itinéraires. 

De  là,  ji^  fais  le  lendemain  une  excursion  au  Kara-Koll  en 
compagnie  de  deux  guides.  Après  avoir  traversé  un  isthme 
large  de  4'"",100,  nous  arrivons  au  lac  où  mnis  ti-nuvons 
un  canot  amarré  au  milieu  des  roseaux. 

Ce  jour-là  il  souille  encore  une  violente  tempête  de  nord- 
est.  La  grande  nappe  hérissée  de  hautes  vagues  semble  en 
ébullition;  pour  nous  abriter  de  la  houle,  nous  devons  navi- 
guer derrière  la  digue  protectrice  des  roselières. 

Sur  le  Kara-KiiU  nous  voyons  des  disques  formés  d'un 
amas  d'argile,  de  racines  de  roseaux,  et  d'algues,  dont  une 
partie  flotte  à  la  surface,  tandis  que  l'autre  demeui'e  légère- 
ment enfoncée  sous  l'eau.  Ces  espèces  de  tourteaux,  auxquels 
les  indigènes  donnent  le  nom  de  sim,  paraissent  pouvoir 
porterie  poids  d'un  homme,  tout  au  moins  quelques-uns.  La 
végétation  palustre  contribue  donc,  dans  une  large  mesure, 
au  comblement  progressif  de  ces  immenses  marais  sans  pro- 
fondeur. 

Le  réseau  hydrographique  de  la  région  est  si  compliqué  et 
si  enchevêtré  qu'il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  son 
dessin,  sans  le  secours  d'une  carte  à  grande  échelle;  aussi  bien 
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je  ne  veux  pas  nranvtor  plus  longtemps  ici  à  sa  description. 
Avec  la  collaboration  de  Tchernov,  je  mesure  le  dt'fiit  de 
cliaque  bras,  de  chaque  canal  qui  apporte  de  l'eau  à  l'Arglian 
et  à  rilek.  Ces  observations  prouvent  que,  depuis  1896,  le 
Tarim  envoie  une  masse  d'eau  de  plus  en  plus  grande  ^•e^s 
ses  bras  orientaux. 

Le  29,  avec  de  nouveaux  érpiipages,  je  traverse  le  Tchi- 
villik-Kiill.  Ce  grand  lac  renferme  de  vastes  plaines  d'eau; 
comme  tous  les  autres  que  j'ai  visités  précédemment,  il  est,  en 
majeure  partie,  envahi  par  la  végétation.  Du  sommet  d'une 
haute  dune,  je  ne  puis  découvrir  sa  rive  occidentale;  à  perte 
de  vue  de  ce  côté^  c'est  un  horizon  ondulant  de  roseaux. 

Au  village  de  Kadike  je  laisse  mes  gens  se  reposer;  puis, 
avec  deux  canots;  je  poursuis  vers  l'AvouUou-Koll,  aiin  d'étu- 
dier les  relations  de  ce  lac  avec  les  autres  branches  d  u  ré- 
seau tiuvial. 

Le  lendemain,  à  Kadike,  mes  anciens  guides  Kirgouï 
Pavane  et  Chirdak  Pavane  se  joignent  à  nous  et  nous  faisons 
route  à  l'ouest-nord-ouest  sur  le  Koumtjékich-Tarim. 

Au  milieu  des  bois  de  Dargliillik  on  voit  les  vestiges  d'une 
vingtaine  de  huttes. 

Pendant  la  période  qui  précéda  l'avènement  de  Yakoub 
Beg,  les  autorités  de  Tourfane  se  rendaient  chaque  année 
dans  cette  localité  pour  recevoir  le  tribut  destiné  à  l'empereur 
de  Chine,  tribut  consistant  principalement  en  peaux  de  loutre. 
A  cette  occasion  elles  apportaient  de  la  farine  aux  hegs  du 
pays  et  à  toute  la  population  qui  arrivait  siu'  des  escadres  de 
canots  de  tous  les  points  de  l'iiorizon,  afin  de  prendre  part  à 
cette  aubaine.  En  ce  temps-là  Darghillik  était  une  sorte  de 
lieu  d'assemblée  auquel  les  indigènes  se  rendaient  dans 
l'espérance  d'en  rapporter  un  sac  de  farine.  L'agi'iculture 
n'était  pas  alors  pratiquée  dans  la  région  du  Lob.  Mourat 
Baki  Beg,  Sarki  Beg  et  Ahmed  Beg  étaient  les  plus  popu- 
laires de  ces  percepteurs  d'impôts  ;  leur  souvenir  vit  encore 
parmi  les  indigènes. 
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Au  i;im|i  <!••  Dilf^lii  r«»bserviili(»ii  Iiy(ln>in<!^lri(iiic  i(uli<jii(î 
<|ii'cu  i-e  puiiil  le  (l('l)il  du  llcuvc  vers  le  Tcliivillik-Kidl  est 
(le  84"", 3;  (jii«'l(|ut's  joins  au|)Mruvaut,  celui  de  rt'tiiis- 
saire  de  ce  lac  s't'-levait  à  \)\  lui-ti-cs  cubes.  O'tl»^  diHV''rence 
cnti-clcsdeux  iii>nil)ivs,  au  premier  abord  siu^^ulit'^i-e,  provient 
de  ce  (|ue  les  a|)p(iits  du  ileiive  out  déjà  diuiinué  et  (juo  le  lac, 
agissant  comme  régulateui-,  laisse,  pendant  fpielfpic  temps, 
écouler  plus  d'eau  ipTil  n'en  re(;oit. 

Trois  jours  durant  nous  remontons  la  rivière.  Cliai|U('suir, 
pour  camper,  on  choisit  une  grè\e  de  sable  où  les  mousti(iuos 
sont  moins  nombreux  tju'ailleurs. 

Le  4  mai,  arrivée  à  Tikkenlik  où  le  vieux  Nazer  Bog 
m'offre  une  cordiale  linspitalité.  Le  lendt-main,  séj(jur. 

Dans  la  matinée  arrive  de  Toura-Sallian-Ouï  le  premier 
convoi  de  la  caravane  sous  la  conduite  de  Tcherdon.  Il  com- 
prend, outre  son  chef,  treize  hommes,  trente-cinq  chevaux, 
cin(j  mules  et  cini]  chiens.  Bctes  et  gens  sont  en  parfait  état. 
Ce  convoi  est  chargé  de  farine,  de  riz,  de  maïs,  des  bagages  de 
mes  gens,  d'une  grande  tente  mongole  en  feutre.  Maintenant 
il  s'acheminera  par  la  route  des  caravanes  vers  Abdall,  puis 
de  là  gagnera  directement  le  Tjimen,  dans  le  nord  du 
Thibet.  Là,  après  s'être  établi  dans  un  camp  convenable, 
Tcherdon  attendra  mon  arrivée  et  veillera  à  ce  que  les  ani- 
maux soient  dispos  pour  la  campagne  d'été. 

Pendant  mon  séjour  à  Tikkenlik,  Ynmbano  chinois  de 
Tcliarkal\k  vient  à  passer,  se  rendant  dans  sa  résidence. 
C'est  un  homme  très  aimable  et  fort  obligeant  ;  par  la  suite  il 
me  rendit  les  plus  grands  services. 

Le  6  "mai,  pour  la  dernière  fois  avant  d'arriver  au  terme 
de  cette  longue  navigation,  je  change  de  bateaux  et  de  per- 
sonnel. La  remontée  des  canaux  qui  conduisent  à  ma  base 
d'opérations,  au  Yanglii-Ki"»l],  exige  des  hommes  vigoureux 
et  des  embarcations  légères. 

Par  le  bras  de  Kalmak-Ottogo,  je  rejoins  le  Tarim. 
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Le  lendemain,  grâce  à  une  forte  brise  (|ui  ralentit  le  cou- 
rant très  rapide  à  cette  époque,  les  canots  peuvent  avancer 
rapidement.  Le  débit  du  tleuve  est  de  95™", 8  à  la  seconde. 

8  mai.  —  Encore  la  tourmente  et  la  pluie  de  sable. 

A  Artillma,  nous  halons  à  terre  les  pirogues  à  travers  un 
isthme,  pour  couper  un  long  méandre  décrit  par  le  tleuve; 
cette  manoHivre  nous  procure  une  grande  économie  de  temps 
et  de  travail. 

Enfin  voici  Yanghi-Kiill,  voici  notre  camp.  Tous  mes  gens 
rangés  sur  la  ri\e  me  font  une  chaleureuse  réception.  Sii'kine 
me  présente  de  suite  son  rapport,  jjuis  son  journal  accom- 
pagné de  notes  sur  le  régime  du  fleuve  pendant  mon  absence. 

Durant  mon  voyage  Cjuelques  changements  ont  été  appor- 
tés au  camp.  Sur  la  «  place  »  a  été  élevée  à  mon  usage  une 
petite  tente  mongole.  Cette  construction  achevée,  les  cosaques 
se  sont  installés  dans  la  cabane  en  roseaux,  tandis  qu'Islam 
et  Tourdou  Bai  sont  établis  sous  la  tente.  La  barge  est 
amarrée  le  long  de  la  rive,  toujours  en  bon  état;  elle  va  main- 
tenant me  rendre  de  nouveaux  services  avant  de  terminer 
sa  carrière. 
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Éracuation  du  camp  Je  Yanghi-Knll.  —  Descente  du  Tarim.  — 
Xoucclle  exploration  lacustre.—  Rôle  Jes  lac!  rirerains. —  Halage 
à  tracers  les  roselières.  —  Un  oura;/an  sur  un  lac.  —  Arrivée 
d'un  courrier. 

Mon  retour  au  Yaiif,'lii-K'>ll  tomiine  un  iiiiiM.rtant  chapi- 
tre de  mon  progrannne  d'exploration.  Maintenîuit  une  nou- 
velle période  s'ouvre  à  mon  activité. 

Désormais,  l'utile  base  d'opérations  que  javais  ici  ne 
peut  me  servir.  Je  vais  donc  abandonner  ce  camp  pour 
aller  m'établir  dans  une  autre  région  de  l'Asie  centrale  et 
me  diriger  vers  les  crêtes  du  Kouen-Lun,  et  les  plateaux  du 
Thibet.  Je  vais  quitter  la  cuvette  du  Tarim  pour  gagner  un 
des  plus  hauts  reliefs  de  notre  planète. 

Je  passe  dix  j<:)urs  au  Yangiii-K'>ll  avant  de  me  remettre 
en  marche;  j'ai  besoin  de  repos;  de  plus,  j'ai  à  régler  les 
affaires  les  plus  diverses. 

Tout  d'abord  je  dois  solder  les  comptes  de  Khalmet, 
Val<sahal  de  Korla,  <iui  nous  a  vendu  des  chevaux  et  nous 
a  ravitaillés.  Une  fois  que  <;-e  brave  homme  a  re(;u  son 
argent,  il  part  chargé  d'un  énorme  sac  contenant  mes 
lettres  pour  l'Europe. 

Pendant  ce  temps  les  cosaques  ne  demeurent  pas  inac- 
tifs. Ils  travaillent,  d'abord,  à  modifier  les  superstructures  de 
la  barge,   dont  nous  allons  maintenant    nous    servir  jiour 
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achever  la  descente  du  Tarim.  A  la  place  de  la  lente  instal- 
lée à  l'avant,  Tchernov  et  Sirkine  édifient  une  cabine  dans  le 
genre  de  celle  établie  au  milieu  du  chaland  et  qui  sert  de 
chambre  noire.  Sur  le  devant^  afin  de  ne  pas  gêner  les 
observations,  la  cabine  est  simplement  fermée  par  deux 
rideaux  de  feutre  blanc  que  l'on  pourra  relever  ou  baisser 
à  volonté  ;  de  ce  même  coté  un  tendelet  est  dressé,  afin 
de  protéger  mon  poste  d'observation  contre  le  soleil;  fai- 
sant route  au  sud,  je  l'aurai,  en  effet,  devant  moi  une  bonne 
partie  de  la  journée. 

Cette  installation  terminée,  on  embarque  tous  les  baga- 
ges dont  je  pourrai  avoir  besoin  pendant  la  navigation  ; 
le  reste  doit  suivre  par  caravane.  J'emporte,  en  outre,  ma 
petite  tente  mongole  ;  elle  peut  être  utile  pour  gagner  notre 
future  base  d'opérations  dans  les  montagnes.  Mon  nouveau 
poste  d'observation  est  si  confortable  et  si  agréable  que  je 
me  demande  comment  j'ai  pu  me  contenter  de  la  tente 
pendant  la  froide  navigation  de  l'automne  précédent.  Désor- 
mais j'aurai  une  excellente  habitation  et  un  cabinet  de 
travail  très  commode  jusqu'au  jour  où  j'abandonnerai  la 
barge.  Je  souhaite  donc  que  cela  soit  le  plus  tard  possible. 

A  l'arrière  les  cosaques  construisent  pour  eux  un  abri 
avec  quelques  planches,  quelques  feutres,  leurs  bagages 
et  leurs  effets  de  couchage.  Là-dedans,  Sirkine  installe 
sa  petite  table  d'observation,  avec  son  anéroïde,  sa  mon- 
tre, ses  thermomètres,  ses  cahiers,  etc.  Jusqu'à  Abdall,  ce 
brave  soldat  me  rendit  les  services  d'un  secrétaire  zélé. 

L'armement  de  la  barge  terminé,  les  cosaques  entre- 
prennent une  seconde  construction  navale.  Mon  canot 
démontable  me  donnait  toute  satisfaction,  mais  il  ne  pouvait 
courir  de  bordées.  De  cela  les  indigènes  ne  s'étonnaient 
point  ;  tous  déclaraient  qu'il  est  impossible,  sans  le  secours 
des  rames,  d'avancer  contre  le  vent.  J'avais  beau  les  assu- 
rer du  contraire  ;  mes  affirmations  les  laissaient  absolu- 
ment incrédules.    Pour  les    convaincre,    je    fis   construire 
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|»:ii-  los  (■(isiuiucs  uit  (•îiiiol,  (I'miuVs  un  iikmIMc  ijik-  j't't!ilj|i> 
suisuiil  les  rO^'lcs  (le  r.'iit.  l'iir  di-s  it:iiiij)<»ii>  en  fer  l'cm- 
l)îin'a1ioii  lui  iiiiiiiii'  triiii  driiM'Ui-  r:iil  de  |il:i(|iifs  de  nn'tîil 
(|iio  j'avais  arlictéos  en  vue  d'une  tnut  autrt-  destination, 
puis  d'un  sdlido  gouvernail.  Kllr  fut  •■nsuilu  |»iinlt''e  com- 
plr-lcnicnt  au  nidvrn  de  pi'aux  IciuIik-s  (•(ininiocellcsd'un  tam- 
l)(ini-,  puis  gK't'e,  et,  linalenicnt,  soif^Micusciiu-nt  lfstf''e.  Lo 
canot  n'était  ])as  pivcisrincnt  i-onHiindc  ;  il  pouvait  lout 
juste  portci-  un  lionmic,  d  il  éiail  si  étroit  ijue  lo  l)at<'lier 
devait  prcndiv  les  plus  giuudcs  pr(^'cautions  poiu-  ne  |)as 
aintMiiT  un  naui'raj.''e  inuiiédiat  par  ipn-Irpie  inouvcnient  hrus- 
<jue. 

Pendant  la  construction  de  ict  esipiif,  la  place  de  notre 
village  est  sans  cesse  animée  par  une  foule  de  curieux.  Tous 
suivent  avec  le  plus  gi-and  intérêt  le  progrès  du  travail.  Le 
<'anot  terminé,  on  procède  aux  essais  devant  cette  foule. 

Justement  ce  jour-là  il  soufllait  une  brise  très  légère. 
IN  tut  naturellement  je  tiens  à  diriger  l'expérience  par  laquelle 
je  veux  confondre  les  indigènes.  Je  jjrends  place  dans  la  bar- 
que, je  bisse  la  voile,  et  me  voilà  courant  des  bordées  sur  le 
Tarim...  ;  une  partie  de  canotage  au  cœur  de  l'Asie  centrale  ! 

L'embarcation  tient  très  bien  le  vent,  mallieureusement 
il  a  été  impossible  d'assurer  l'ôtancbéité  de  la  coque.  A  tra- 
vers les  bordages  l'eau  ruisselle  en  filets  ininterrompus  ;  on  a 
beau  écoper,  on  prend  un  bain  de  siège  comj)let.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  canot  nous  rendit  plus  tard  de  grands  services 
lorsque  la  violence  du  vent  arrêtait  la  barge. 

La  veille  du  départ,  les  musulmans  vont  marmotter  des 
prières  sin*  la  tombe  de  Parpi  Baï,  un  de  mes  bons  servi- 
teurs mort  pendant  ma  dernière  expédition  ;  suprême  adieu  à 
la  dépouille  de  leur  camarade.  Après  cette  cérémonie,  la 
population  des  environs  est  appelée  au  camp,  et,  tous  les  indi- 
gènes que  nous  avons  emplovés  ou  qui  nous  ont  simplement 
rendu  des  services,  les  porteiu's  d'eau,  les  fournisseurs  de 
foin,  les  bergers,  etc.,  etc.,  reçoivent  une  gratification. 
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18  mai.  —  Je  vais  (juitter  pour  toujours  ce  coiu  solitaire 
d'Asie  au(|uel  taut  de  souveuirs  me  rattacheut,  ;  ce  n'est 
pas  sans  un  serrement  de  cœur  (jue  j'abandonne  ces  huttes 
ou  j'ai  passé  des  jours  si  heureux. 

Les  neuf  chameaux  sont  h'i,  rangés  en  bataiUe,  attendant 
leurs  charges  déjà  disposées  sur  les  bâts.  Depuis  de  longs 
mois  ils  ne  sont  plus  habitués  à  la  marche  ;  aussi  bien 
feront-ils  la  première  étape  de  jour,  afin  de  les  entraîner. 
Ensuite  ils  chemineront  la  nuit,  pour  éviter  les  attaques 
des  taons,  très  abondants.  Aux  picjùres  de  ces  mouches, 
ils  sont  actuellement  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  ont  per- 
du leurs  poils.  Islam,  Tourdou  Bai,  Khodaï  Koullou  et 
deux  indigènes  accompagnent  le  convoi  sous  l'escorte  de 
Tchernov . 

En  fait  d'animaux  j'emmène  à  bord  quatre  chiens  dont 
Yolldach,  mon  favori.  La  pauvre  bête  est  fort  mal  en  point, 
ayant  reçu  un  coup  de  boutoir  d'un  sanglier  ;  elle  se  rétablit 
cependant,  et  me  suivit  ensuite  au  Thibet  jusqu'aux  environs 
de  Lhassa. 

Les  chameaux  chargés,  la  caravane  s'ébranle.  Pour  la 
circonstance  les  hommes  ont  revêtu  leurs  habits  de  fête. 
Sous  un  gai  soleil,  cette  bigarrure  chatoyante  tache  le  pay- 
sage de  couleurs  vives,  et,  autour,  c'est  un  grand  mouve- 
ment de  cavaliers  et  d'indigènes  venus  pour  jouir  du  specta- 
cle du  départ  de  notre  troupe.  Dans  la  monotonie  du  désert 
l'homme  s'amuse  du  moindre  événement. 

...  Le  convoi  disparaît  derrière  les  taillis,  le  bruit 
s'éteint  ;  le  camp,  tout  à  l'heure  encore  si  animé,  est  devenu 
solitaire.  Les  marchands  ont,  eux  aussi,  plié  bagage  pour  se 
mettre  en  quête  d'une  nouvelle  clientèle . 

De  toute  la  vie  qui  a  animé  pendant  des  mois  ce  bout  de 
désert,  il  ne  reste  plus  qu'une  spirale  de  fumée  s'élevant 
calme  dans  l'air  serein,  au-dessus  du  dernier  feu  de  bivouac. 

A  la  demande  de  Vaksakal  de  Korla,  nous  laissons 
debout  les  constructions  élevées  par  mes  gens  ;  elles  pour- 


,I.L1ML1<ES    TKoLVt:i;#    D\N<     LA    Mil. F     MOKTE 


ip.\N(ii;i{i;rsKs  navi(;.\ii<ins  2M 

nml  st'i'vir,  (l;iii>  l'iivi'iiir,  .-lux  ciirasniK's  i|iii  |)!iss('iit  par 
là.  Ci't  avi'iiii'  lui  cmiil.  L'aiiin''"-  suivant»',  la  <T"iH'  du 
prinli'iii|»  ciili'Na  li's  huttes  cl  déracina  l»;  |tiu|»lifr  i|ui  s<; 
dressait  au  milieu  de  la  «  |)lac(!  ».  Aujnurd'liui,  il  in-  itsIc 
plus  aucune  trac-c  de  n.ttfc  activité  dans  ce  coin  perdu  de 
TAsic  cenirale  :  les  eaux  Mil!  tnut  nividé  et  tout  déiriiit  ! 

Maintenant,  à  nnire  tour  diMpiitter  le  camp.  Avec  .Sir- 
kine,  Murdek  et  ([uclipies  hak-liei's  je  m'emharipu'  dans  deux 
canots. 

Mniporlés  par  un  courant  très  fort,  nou.s  de.scendons 
ra|)idement  le  Tariin,  puis  ombouijuons  un  étroit  canal  con- 
duisant au  lac  (lolnie-Ketti,  (|ue  je  dé.sire  sondei-.  Dans 
(.'e  bassin  la  profondeur  au^Miiente  vers  le  sud  et  atteint 
7  mètres  ;  elle  est  donc  beaucouj)  plus  grande  (jue  dan.s  le 
tleuve.  En  général,  les  fonds  les  plus  ci-eux  se  trouvent  jjrès 
de  la  rive  centrale  formée  par  un  escarpement  abrupt  de  dunes. 

Sirkine  est  un  gar{;on  très  intelligent;  je  l'ai  mis  au  cou- 
l'ant  des  travaux  topograplii(]ues,  et  dans  le  relevé  du  lue  il 
me  prête  la  plus  précieuse  assistance.  Il  exécute  aussi  les 
sondages  et  mesure  notre  vitesse  de  marche. 

Pendant  la  traversée,  la  brise  fraîchit  rapidement,  et  sou- 
lève des  vagues  très  hautes.  A  cha(jue  instant  les  canots 
embarquent  des  pa(iuets  d'eau;  bientôt  il  devient  nécessaire 
de  les  h  a  1er  à  terre  pour  les  vider. 

Cette  opération  terminée,  nous  repartons.  La  situation 
devient  alors  très  critique.  Le  lac  est  hérissé  de  hautes 
lames  écumantes  ;  or  dans  la  région  où  nous  sommes,  les 
bancs  sont  très  nombreux  et  très  étendus.  Si  nous  tou- 
chiMis,  c'est  le  naufrage  certain.  Pour  éviter  pareil  danger, 
nous  gouvernons  vers  le  large.. 

Les  vagues  se  brisent  en  i)anaclies  sur  l'avant,  et  mjus 
trempent  des  pieds  à  la  tête. 

La  situation  devient  intoléral>le  ;  plus  les  canots  embar- 
quent, plus  ils  s'enfoncent  dans  l'eau,  par  conséquent 
plus  ils  sont  exposés  aux  lames. 

24 
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Tout  ù  coup  le  canot  de  Sirkine  chavire  et  est  roulé  par 
le  ressac  ;  les  hommes  se  sauvent  à  gué,  et  réussissent  à 
amener  à  terre  la  barque.  Nous  les  vovons  ensuite  tordre 
leurs  vêtements. 

Je  continue  pendant  (juelque  temps  encore  jusqu'à  ce 
que  le  danger  soit  absolument  pressant.  La  pirogue  saute 
comme  une  coquille  de  noix  ;  pendant  que  les  bate- 
liers pèsent  de  toute  leur  force  sur  les  avirons,  j'écoppe  sans 
relâche.  Lorsqu'une  haute  vague  arrive  par  le  travers,  il 
semble  que  le  frêle  escjuif  ne  pourra  soutenir  le  choc, 
néanmoins  il  se  lève  allègrement  sur  le  dos  de  la  lame. 

Mais  voici  le  moment  critique. 

Je  donne  l'ordre  de  nous  diriger  vers  terre;  le  Airage 
réussit,  mais  nous  avons  maintenant  la  lame  par  l'arrière; 
en  passant  sur  un  banc,  une  volute  d'eau  s'abat  sur  nous, 
remplit  la  barque  et  la  coule  sur  le  haut  fond. 

Pour  gagner  la  rive  nous  n'avons  d'autres  ressources 
que  de  nous  mettre  à  l'eau  ;  le  passage  n'est  pas  profond, 
nous  enfonçons  seulement  jusqu'au-dessus  de  la  ceinture. 
Néanmoins,  le  sauvetage  des  instruments  et  des  carnets 
n'est  pas  précisément  aisé. 

LTnefois  sur  la  rive,  nous  nous  désliabillons  complètement, 
et  faisons  sécher  nos  vêtements,  en  les  étendant  au  soleil 
sur  le  sable  chauffé  par  ses  rayons.  Pendant  ce  temps  les 
hommes  font  un  somme;  ils  se  remettent  ainsi  de  leurs  fati- 
gues et  de  leurs  émotions. 

Les  heures  passent  sans  amener  aucune  accalmie.  Nous 
n'avons  point  de  vivres,  et  je  dois  être  de  retour  ce  soir  ù  la 
barge  pour  remonter  les  chronomètres.  Je  prends  donc  le 
parti  de  retourner  à  pied,  en  achevant  la  carte  du  lac,  pen- 
dant que  deux  hommes  ramènent  les  canots  le  long  de  la 
rive. 

Cette  fin  d'excursion  ne  fut  pas  précisément  amusante. 
La  nuit  tombe  bientôt,  une  nuit  absolument  noire;  toute- 
fois avec    leurs    yeux  de  chat  les  indigènes  reconnaissent 
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pMiTîutt'mciit  I;i  nnitc;  pMs  une  l'nis  m ms  n"- si nimics  obligés 
lie  revenir  sur  nos  j):is. 

Miilin,  après  de  Inngues  heures  de  marelle  tréhueliaiite, 
à  travers  ri)ljseiiritt%  appai-aît  une  clarté  jovfMise,  un  grand 
fou,  (pie  la  garde  du  camp  a  alluniô  pour  nous  guider.  La 
lueur  se  rellète  sur  les  linblots  de  la  harge,  et  donne  ù  notre 
clialanil  l'aspect  d'un  grand  vapeur  illuminé  h  l'intéi'ieur. 

Dans  la  nuit,  le  vent  de  sud-est  est  si  violent  «pi'au  mouil- 
lage la  barge  roule  loiu'demenl. 

Durant  ces  jours  derniers  le  lleuve  a  monté  «le  fpiolqnes 
centimètres.  Cliaipie  année,  après  la  crue  déterminée  par  la 
débàele,  il  se  produit,  affirment  les  habitants,  une  légère 
élévation  de  niveau.  Ce  moment  coïnelde  avec  l'époque  où 
les  jeunes  oies  sortent  de  leurs  nids.  Probablement  le  phéno- 
mène est  en  relation  avei-  la  disti'it)ution  de  la  pression  atmos- 
phéricpie. 

Poiu-  nous,  la  plus  légère  augmentation  du  débit  du  lleuve 
est  un  avantage.  Le  16  mai,  le  volume  du  Tarim  n'est  plus 
que  73"% 4;  depuis  le  7,  il  a  ainsi  diminué  de  22  mètres  cubes. 
Après  la  crue  du  printemps  les  eaux  baissent  très  rapide- 
ment. Il  importe  donc  de  nous  presser. 

Le  10  mai  je  donne  l'ordre  d'appareiller.  Les  quatre 
nouveaux  bateliers  chargés  de  la  manœuvre  de  la  barge 
paraissent  des  gens  solides  et  de  relations  agréables,  ce  qui 
n'est  pas  moins  important;  ils  sont  sous  le  commandement 
d'Eurdek,  promu,  pour  la  circonstance,  à  la  dignité  de  capi- 
taine en  second.  Le  démontable  est  conduit  par  un  indi- 
gène, tandis  que  le  canot  à  voile  construit  à  Yanghi-Koll  et 
la  grande  pirogue  sont  remorqués  par  la  barcpie  chai'gée  de 
provisions,  la  même  que  nous  avons  amenée  de  Laïlik.  Aux 
indigènes  de  Yanghi-KèiU  j'ai  lait  cadeau  des  autres  embar- 
cations. 

Poiu'  assister  à  notre  départ,  toutes  les  femmes  se  sont 
entassées  dans  les  huttes,  et,   à  travers  les  interstices  des 
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roseaux,  épient  nos  mouvements.  Lorsque  la  barge  a  pris 
Je  large,  elles  sortent  de  leurs  cachettes  et  se  joignent  aux 
lionmies  qui  courent  sur  la  rive.  Peu  à  peu,  ensuite,  les 
groupes  s'égrènent,  pour  regagner  leurs  habitations. 
Ces  braves  gens  sont  maintenant  rendus  à  la  solitude; 
pendant  un  hiver,  notre  présence  leur  a  offert  les  divertisse- 
ments les  plus  variés  et  a  été  pour  eux  une  source  de  profits 
inespérés. 

Le  premier  jour,  marche  très  lente  en  raison  de  la  violence 
du  vent  deljout.  Paysage  peu  intéressant  ;  le  fleuve  coule  au 
pied  de  hautes  dunes. 

Le  soir,  campé  sur  la  rive  gauche,  en  face  le  canal  d'écou- 
lement du  Karounalik-K(")ll. 

Cette  nouvelle  expédition  sur  le  Tarim  a  pour  objet  le 
lever  du  cours  inférieiu-  du  fleuve  et  du  plus  grand  nombre 
possible  de  lacs  formés  par  ses  épanchements. 

C'est  le  troisième  itinéraire  que  je  trace  dans  cette  région, 
et  il  est  presque  entièrement  nouveau;  il  ne  touchera,  en 
effet,  aux  deux  précédents  qu'à  Arghan,  à  Chirghé-Tjappgane 
et  à,  Abdall. 

Les  indigènes  de  Yanghi-Ki')ll  m'ont  aftirmé  que  les  bras 
orientaux  du  Tarim  absorbaient  la  plus  grande  partie  de  son 
volume  et  que  la  barge  ne  pourrait  probablement  pas  arriver 
à  l'extrémité  inférieure  du  fleuve.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
bruits  inquiétants,  je  suis  résolu  à  pousser  aussi  loin  que 
possible  et  à  n'abandonner  le  chaland  (|u'à  la  dernière  extré- 
mité. 

Le  20,  j'entreprends  en  canot  une  excursion  au  Karou- 
nalik-Koll. 

Le  temps  est  superbe;  je  puis  donc  exécuter  des  lignes  de 
sondage  suivant  des  alignements  dans  les  différents  sens 
du  bassin.  Avec  les  cotes  ainsi  obtenues,  je  pourrai  établir  une 
carte  bathymétrique  du  lac  munie  de  courbes  de  profondeur. 

Par  le  canal  qui  fait  communiquer  le  Tarim   avec  le 
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Krtrouiialik-Koll,  s'écouh'iit  «lu  lleuvo  vors  \r  lac  2"%  3  à 
la  secMiid»' ;  en  cette  saison,  ce  hassin  soutire  tloiic  auTarini 
2U0,0()()  iiu'lrcs  cubes  en  vinf^l-ijuatre  heures.  Celle  (juautité 
(l'eau  est  nécessaire  ponr  maintenir  au  même  niveau  les 
deux  napiM's.  Par  cet  exemple,  on  voit  quelle  énnfine  masse 
liquide  se  pefd  par  infiltration  et  par  évapoiatinn  dans  un 
lac  peu  ^'tendu. 

Les  eaux  troubles  du  ll<uve  se  répandent  en    longues 
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digitations  rayonnantes  au  milieu  de  la  nappe  du  lac,  tantôt 
verte  comme  l'émeraude,  tantôt  d'un  merveilleux  bleu 
d'outremer  ;  cette  dernière  couleur  n'est  pas  ici  aussi 
accusée  que  dans  les  lacs  de  montagnes. 

Le  Karounalik-Koll,  composé  de  deux  bassins  ellip- 
tiques, a  la  forme  d'un  huit.  Un  grand  nombre  de  lacs 
désertiques  et  de  «  bayirs  »  reproduisent  cette  figure.  Les 
cavités  les  plus  creuses  se  rencontrent  dans  ces  bassins, 
comme  dans  les  «  bayirs  »,  près  de  la  rive  gauche  formée  par 
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rescarpemeiit  abrupt  des  dunes.  C'est  également  de  ce  côté, 
au  milieu  de  sables  qui  menacent  de  les  recouvrir,  que  se 
trouvent  tous  les  massifs  de  peupliers  ou  du  moins  presque 
tous.  Tôt  ou  tard  ces  arbres  disparaîtront  sous  la  marée 
montante  des  dunes  que  le  vent  d'est  pousse  toujours  en 
avant.  Au  milieu  des  peupliers,  on  observe  également  quel- 
ques tamaris  et  quelques  Eleagnus.  Sur  la  rive  occidentale, 
mais  seulement  sur  la  terre  ferme,  s'étend  une  roselière. 

La  dune  la  plus  haute  dans  le  voisinage  du  lac  atteint 
89", 50.  Plusieurs  monticules  de  sable  visibles  de  ce  sommet 
le  dépassaient  de  10  à  15  mètres.  Sur  la  rive  droite  du  Tarim 
les  sables  forment  donc  des  collines  atteignant  un  relief 
d'une  centaine  de  mètres.  De  mon  observatoire,  je  vois  les 
dunes  s'abaisser  brusquement  vers  la  dépression  suivante 
occupée  par  le  Togralik-Kôll  et  ses  «  bavirs  » .  Cette  dépres- 
sion, comme  celle  que  nous  avons  suivie  l'hiver  pour  nous 
rendre  à  Tatran  et  au  Tchertchen-Daria,  paraît  s'étendre  à 
travers  le  désert. 

Après  cette  exploration  lacustre,  je  rejoins  la  barge,  et, 
dans  la  soirée,  je  descends  le  Tarim  jusqu'au  canal  de  jonc- 
tion avec  rOalloug-Kull  {/c  <jrand  lac). 

En  ce  point,  le  campement  est  établi  pour  que  je 
puisse  le  lendemain  reconnaître  ce  nouvel  épanchement  du 
fleuve. 

Comme  plusieurs  des  autres  nappes  de  la  rive  droite, 
rOulloug-Kiill  est  divisé,  dans  sa  partie  méridionale,  en 
deux  baies  séparées  par  une  grosse  dune.  Dans  l'axe  de 
cette  presqu'île  se  trouve  une  île  dont  le  relief  présente  exac- 
tement la  même  coupe  que  toutes  les  autres  protubérances 
de  la  région,  c'est-à-dire,  une  pente  douce  du  côté  de  l'e.st 
et  un  escarpement  vers  l'ouest. 

Cette  île  qui  est  entourée  de  grands  fonds  (10  mètres  au 
maximumi  se  déplace,  suivant  toute  vraisemblance,  vers 
l'ouest,  comme,  du  reste,  tout  le  lac. 

L'exi&tence  du  promontoire  et  de  l'ile  en  question  indi- 
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qUi'Ill  ijlli-  rOlllInii^-Kull  se  compose  (le  (IctlX  hîissins  .«'•parés 
par  mit'  flimc  iiiniKk'c. 

("l'ttr  ii;ip|'i'  est  ti't'-s  pnissomicusc.  I.cs  indigènes  v 
prclit'iit  sciilriiii'iil  apivs  ipic  la  liaisst-  des  eaux  a  (•mli|)<''  la 
commilliii'nlii  m   ;i\cr    le   ll«'U\(>.    A    rcttf    ('•pi)(pi('    \i-    poissnii, 

alTiiiiM'iit  1rs  iiatiuvls,  ost  |)ar(iculirr('m('iit  gru.s  et  savou- 
icux.  l'iiur  le  (•a|)lun'r  les  prcln'iir.s  ('mplf)l('nt  imo  trôs 
f^riaiidr  sfiinc  (sa  loii^'iiciir  itciit  altoiiidrc  sfiixaiitc  Ijrassos) 
«pic  doux  caimts  liaient  siii-  les  haiics.  A\t'i-  ce  filet,  ils 
l'orment,  d'aliord,  im  deml-cerde,  puis  un  cul  de  sac  allongé 
vers  leipiel  on  chasse  le  poisson,  en  battant  Teau  avec 
des  rames,  ei  dans  leijuel  il  \ient  s'emmailler.  Cette  pêche 
ne  peut  être  pialiquée  qu<'  par  un  temps  absolument  calme. 

Sur  les  rives  du  lac,  la  l'aïuir  est  représentée  \>îiv  <juel- 
(jues  chevreuils  et  (juelques  sau^jjliers.  Sii-kine  réussit  à  tuei" 
un  vieux  solitaire.  "Des  aigles,  des  sternes  et  (juelques  petits 
échassiers  sont  les  seuls  oiseaux  observés.  Les  canards  et 
les  oies  ne  trouveraient  point  de  nourriture  dans  ce  lac. 

Le  canal  [afcha)  par  lequel  le  Tarim  s'épanche  dans 
rOulloug-Koll,  débite  6"'%7  à  la  seconde.  Plus  tard,  lorsque  le 
niveau  du  tleuve  baissera,  il  se  produira  un  renversement  dans 
le  courant;  à  cette  épo<|ue,  c'est  le  lac  qui  se  déversera  dans 
le  Tarim.  Finalement,  l'émissaire  assèche;  lacommunii-ation 
se  trouve  alors  interrompue  jusqu'au  moment  où  survient 
la  crue  de  l'automne.  En  cette  saison  le  niveau  de  l'Oulloug- 
Kt'dl  est  de  1"',345  supérieur  à  celui  qu'il  atteint  actuellement, 
d'ajjrès  la  marque  laissée  par  les  hautes  eaux  sur  les  rose- 
lières  des  rives;  en  même  temps,  l'étendue  de  la  nappe 
augmente  notablement. 

Tous  ces  lacs  de  la  rive  droite  du  Tarim  sont  des  para- 
sites du  fleuve;  ils  n'existent  qu'à  ses  dépens  et  disparaî- 
traient promptement,  si  le  cours  d'eau  qui  les  alimente,  chan- 
geait de  direction.  En  automne,  ces  bassins,  alors  en 
partie  asséchés,  sont  remplis  par  l'inondation.  Par  tous 
ces  soutirages  le  Tarim  perd  une  énorme  quantité  d'eau. 
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Lorsque  ces  dérivations  n'existaient  pas,  les  lacs  du  Lob 
recevaient  une  alimentation  beaucoup  plus  copieuse  ;  par 
suite  ils  devaient  naturellement  être  beaucoup  plus  étendus 
qu'aujourd'hui.  La  formation  et  l'accroissement  des  nappes 
parasites  sont  une  des  causes  de  la  disparition  progressive 
(les  bassins  extrêmes  de  la  vallée  inférieure. 

Le  22  mai,  je  pensais  accomplir  un  long  trajet  sur  le 
tleuve,  lorsque,  vers  11  heures  du  matin,  une  tempête  de  sud- 
ouest  s'élève  et  nous  oblige  à  demeurer  blottis  au  fond  d'une 
baie. 

A  6  heures  seulement  il  est  possible  de  se  remettre  en 
route. 

Dans  les  sections  du  fleuve  orientées  vers  l'est,  sous  la 
double  poussée  du  vent  et  du  courant,  nous  filons  rapide- 
ment. La  barge  atteint  une  vitesse  de  l'",52  à  la  seconde, 
soit  à  peu  près  celle  d'un  canot  à  rames. 

Avec  quelle  satisfaction  je  regarde  les  rives  défiler  devant 
nous  :  c'est  autant  de  gagné  sur  l'ennemi. 

Par  exemple,  cette  rapidité  me  soumet  à  un  travail 
acharné;  je  ne  dois  pas  perdre  une  minute  pour  pouvoir 
porter  sur  la  carte  tous  les  détails.  Dans  cette  circonstance, 
Sirkine  me  prête  une  précieuse  collaboration  ;  tandis  (|ue  je 
dessine,  sans  cesse  il  sonde  et  mesure  la  vitesse  du  courant. 

A  part  ces  moments  de  presse,  pour  moi  la  vie  à  bord 
s'écoule  calme  et  tranquille. 

Les  cosaques  de  Transbaïkalie,  C[ui  n'ont  pas  pris  part  à 
notre  navigation  de  l'année  précédente,  trouvent  ce  mode 
de  voyage  fort  agréable.  Ils  passent  le  temps  à  bavarder  ou 
bien  s'amusent  à  des  parties  de  canotage,  ou  bien  ils  s'en 
vont  à  terre  chasser  le  canard  ;  le  soir  venu,  lorsque  la  barge 
est  mouillée,  ils  partent  à  la  pêche. 

Nous  vivons  j)resque  exclusivement  de  poissons  et  de  ca- 
nards; de  temps  à  autre  nous  rencontrons  heureusement 
des  bergers  auxquels  nous  achetons  du  lait  et  des  moutons. 
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1  ,e  :;.'.■{  mai,  livs  lnii^Mic  (''laiir. 

Dans  la  Miin'c  nous  iciiriiiitinns  hum  cscailri-  <l<'  (•anr)ts 
iii(li^'<"iic>.  Dans  cctlc  liandr  se  tronvi-  un  nnnun»'  'IVniir 
("lianf;-  ^'a  ipii  csl  un  drùlc  iU'.  la  pii-c  csprfc  l'ar  |i-s  iiia- 
landrins  (ju'il  a  à  >a  snldr,  il  a  l'ait  vulcr  (]*•>  inarr|ian<liseti 
à  \'((/,s(i/,fi/  {\i'  Korla  l't  |)i'('s>inr  liontcuseniciit  ji-s  liaMtants 
(lu  pays.  Malf::i'('  SCS  |iririvs,  j<'  rrCuse  de  le  ror-cvoir  et  lui 
aiuiMMcc  i|U('  je  |inricrai  les  doléances  drs  indii^rm-s  à  \'a/ii- 
lidnc  de  Tcliarkalvk.  Ce  runctionnalre  cliinnis,  apivs  m'avdii- 
entendu,  révoqua  ce  malfaiteur  iniptulent  de  son  gi-ade  et 
de  ses  fonctions. 

Tant  (jue  je  séjournai  dans  le  j)avs  di-  Loi),  l'oi-dre  et  la 
j>aix  ne  cessèrent  d'y  régner.  Jamais  je  ne  soulVris  (|u'une 
injustice  fût  commise  à  l'égard  des  pau\res  indiiir'nes  ;  aussi 
Itien,  dès  qu'nn  naturel  ne  pouvait  obtenir  i-éparation  des 
pivjudices  commis  à  son  égard,  m'adressait-il  une  sup|)li- 
((ue  pour  solliciter  mon  intriA cniioii.  Xotre  camii  du  ^'an;4lii- 
Ki'ill  était  devenu  ainsi  une  sorte  de  tribunal.  Dans  les  cas 
graves,  j'écrivais  à  Vainhanc  chinois  de  Doural,  (lu  à  celui 
de  Kai-a-Cliar  ou  de  Tcliarkalvk,  en  lui  laissant  entendre  que 
s'il  ne  tenait  jjas  compte  de  ma  réclamation  il  pourrait  avoir 
a  s'en  repentir.  Dans  les  allViires  de  pou  d'impoitance,  je 
jugeais  moi-même,  lui  réalité,  pour  la  population  du  Lob 
les  fonctionnaires,  hctjs  et  ainhaitcs,  sont  une  plaie  singuliè- 
rement plus  redoutable  que  les  taons  et  que  les  mousti<jues. 

Une  escadre  de  neuf  canots  est  rassemblée  pour  nous 
guider  à  travers  les  lacs  encoml)rés  de  roselières  que  nons 
devons  traverser  aujourd'hui. 

A  Keppek-Ouï  commence  une  .suite  de  napi)es  récem- 
ment formées  et  déjà  envahies  par  une  épaisse  végétation 
palustre.  Le  passage  de  ces  forêts  de  roseaux  nous  coûte 
les    plus  grands  etï'orts.    Heureusement    nous   avons  avec 
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nous  l)rauL'(iu|)  de  monde.  A  bord,  j'ai  admis  un  rertain 
nombre  d'indigènes  qui  ont  sollicité  le  passage  pour  se 
rendre  d'un  point  à  un  autre.  Sans  vergogne,  je  fais  mettre 
à  l'eau  mes  passagers  :  avec  l'aide  des  canotiers,  tous 
travaillent  au  halage  à  travers  les  canaux  encombrés  de 
roseaux. 

Grâce  à  un  Ijon  ^■ent,  la  traversée  du  lac  Kourbane- 
Djachiri  et  du  Sassak-Koll  est  facile  ;  ces  nappes  sont 
ouvertes  et  les  bateliers  peuvent  ramer.  Mais  le  bon 
temps   dure  peu. 

Le  Sassak-Ki'dl  nous  conduit  à  un  étroit  chenal  bordé 
de  roselières  hautes  de  plus  de  4  mètres.  Nous  faillîmes 
être  pris  là-dedans  comme  dans  une  souricière,  sans  pou- 
voir avancer  ni  reculer.  Un  moment,  je  crus  que  le  terme 
de  notre  navigation  était  arrivé  et  que  l'abandon  de  la  barge 
serait  nécessaire. 

Dans  ce  marais,  les  attaques  des  taons  nous  causent 
les  souffrances  les  plus  cruelles.  Ils  s'abattent  sur  nous 
en  essaims  compacts,  nous  piquant  et  nous  liarcelant  sans 
trêve  ni  merci.  J'aurais  pu  me  préserver,  en  mettant  un 
voile,  mais  j'aurais  eu  honte  de  cette  faiblesse  devant  des 
hommes  (|ui  travaillaient  tout  nus  et  qui  ne  faisaient  pas 
entendre  la  moindre  plainte. 

Au  coucher  du  soleil  cette  plaie  est  remplacée  par  les 
moustiques.  En  cette  saison,  dans  le  pays  de  Lob,  on  ne 
jouit  pas  d'une  heure  de  paix. 

Pour  déboucher  dans  le  Touvadakou-Koll,  le  passage 
n'est  certes  pas  aisé.  Le  chenal  tortueux  et  sans  profondeur 
est  d'un  mètre  trop  étroit  pour  le  gabarit  de  la  barge. 

Donc,  pendant  plusieurs  heures,  une  vingtaine  d'hom- 
mes travaillent  avec  la  pioche  et  la  bêclie  à  approfondir  et 
à  élargir  le  canal ,  puis  à  couper  les  roseaux  ;  après  quoi  ils 
baient  la  pesante  nef.  Pour  faciliter  la  besogne,  je  fais 
tiamber  les  roselières  situées  au  vent  de  la  barge.  Le  remède 
est  singulièrement  dangereux  :  si  le  feu  se  rapproche,   ou 
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ol  r;il);itlu  sur  If  luit  des  f:il)in<'s,  rcinljiuratioii  peut  llani- 
bi-r  ctiuiuic  les  r(is<:ui\.  Mais  il  y  a  des  sKuatiinis  où  il  faut 
ri>i|Ui'r  le   |(iul    jii  ■m-   \i-   Iniil . 

Après  cette  j(.urnée  épuisante,  IIMUS  Miouillous  au 
villaj^e  de  YekUeidik,  situi'  sur  une  île  au  uiilifu  du  lae  du 
nii"'iiie  niiiii  ci  cici  np.'  p;ir  di'UX  l'auiillo.  Les  indi'.'-c"'in's  lia- 
liilenl  de>  huttes  en  i)aniliipu>. 

Le  L*.')  mai,  excursidu  trrs  annisantc-  au  Heglik-K<ill, 
De  ^^rand  uialiu,  l'air  nie  semble  délicieusi'int'nt  frais  : 
dans  la  unit,  le  tlierniouiètre  ù,  minima  n'est  e.'|)eudaut  |)as 
descendu  au-dessous  de  |  l(i  .  Dans  ce  bas  mondi-  tout 
est  rclatil'.  Ainsi  pendant  l'Iiiver  nous  éprouvions  connue 
une  sensation  de  chaleur,  alors  (jue  le  thermomètre  mar- 
quait —  10". 

l'as  un  soullUe  de  vent;  la  najtpe  du  lac  luit  dans  une 
immobilité  blanche  de  i)la(|ue  d'acier  ;  sur  sa  surface  imie 
nous  avan(;oiis  i\-ipidemrnt  vers  le  villa^^'  d'-  Katlik-Aiik. 
Il    se  compose  de  deux  huttes  et  comprend  trois  familles. 

Ces  braves  ^ens  nous  font  l'accueil  le  plus  cordial  et 
nous  aident  à  porter  les  canots  à  travers  une  étroite 
langui'  de  terre  qui  sépare  le  lac  de  l'ancien  lit  du 
Yarkeiid-Daria.  Ce  lit  est  encore  rempli  d'une  nappe 
limpide  et  trans])arente. 

Ces  indigènes  nous  ofïrent  de  la  viande,  du  pain  c^t  du 
poisson  ;  on  ne  saurait  donc  être  plus  aimable.  Malgré  un 
soleil  de  plomb,  je  passe  la  journée  sur  le  lac  pour  en 
dresser  la  carte  ;  encore  n'ai-je  pas  le  temps  d'en  relever 
toutes  les  ramifications.  Du  sommet  d'une  dune  <{ui 
embrasse  un  panorama  étendu,  je  réussis,  cependant,  à 
dessiner  une  large  baie  que  je  ne  puis  visiter.  Le  sable 
est  absolument  brûlant  ;  à  travers  la  semelle  des  chaus- 
sures il  donne  une  sensation  très  vive  de  chaleui".  Aussi 
avec  (juel  plaisir  je  m'amuse  à  barboter,  assis  sur  le 
bordage  des  canots,  en  fumant  une  pipe.  La  fraîeheui"  de 
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l'eau  nie  pénùlrc  d\\n  sentiment  exquis  de  bien-être. 
La  nature  elle-même  semble  endormie  dans  la  somno- 
lence de  la  chaleur. 

Tout  à  coup,  en  montrant  les  hautes  dunes  de  la  rive 
orientale,  le  vieux  Pavane  s'écrie  :  «  Voici  le  simoun  !  »  L'air 
est  si  calme  qu'à  cette  exclamation  je  crois  (|ue  le  bonhomme 
est  devenu  subitement  l'on,  ou  qu'il  fait  quelque  mauvaise 
plaisanterie  dans  l'intention  d'amuser  les  canotiers  épuisés 
par  la  chaleur. 

Mais  non  ;  Pa\ane  a  raison.  En  effet,  tout  au  bout  de 
l'horizon  apparaît  une  colonne  noire  rejoignant  un  chapiteau 
de  nuages  clairs.  D'autres  colonnes  semblables  s'élèvent 
autour  de  la  première,  tels  des  doigts  écartés  ;  puis  peu  à 
peu  les  intervalles  clairs  noircissent.  Une  épaisse  nuée 
sombre  avance  rapidement  à  travers  le  ciel.  Nous  savons 
maintenant  de  quoi  il  retourne. 

Quelle  décision  prendre  "?  Les  indigènes  sont  d'avis 
d'attendre  sur  place  les  événements,  miais  pour  cela  les 
vivres  ne  sont  pas  suffisants  ;  de  plus  il  faut  que  je  rentre  à 
bord  monter  les  chronomètres. 

De  l'avis  du  vieux  Pavane  il  serait  imprudent  de  demeu- 
rer sur  la  rive  ouest  ;  la  tempête  venant  de  l'est,  nous 
serions  exposés  en  plein  à  l'eff'ort  du  tourbillon. 

Pavane  est  un  homme  })rudent  et  en  même  temps  très 
brave,  plein  de  sang-froid  dans  les  conjonctures  les  plus 
graves.  Je  sais  sa  sagesse,  et  j'attends  de  lui  un  avis.  Après 
avoir  réfléchi,  il  conseille  de  marcher  vers  l'embouchure 
du  canal  qui  amène  les  eaux  du  Tarim  dans  le  Beglik-Koll 
et  dont  nous  sommes  séparés  par  la  plus  large  plaine  du 
lac.  Une  fois  arrivés  sur  la  rive  nord,  nous  serons  relative- 
ment à  l'abri  derrière  l'archipel  (|ui  enveloppe  cette  côte. 
Tout  bien  pesé,  ce  conseil  est,  en  effet,  le  plus  sage  et  le 
plus  judicieux.  En  avant  donc  et  adieu-va  ! 

Dès  que  l'ordre  du  départ  est  donné,  les  bateliers  nagent 
avec  une  telle  ardeur  (pie  je  m'attends  d'une  minute  à  l'autre 
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;"i  voir  les  |-;iiiic.s  se  liiixT.  \  .1-  cimols  Vdlciil  ;"i  ti':ivcr>  la 
ii:i|i|ii'  ciir. iiT  iiimiiiltili-  fiaiis  un  arc-cn-ciel  il'i'i-iiiiif  ;  ils 
|tar<'iiui<iii  V".-l  à  la  sfcondc,  soit  8'"' ,f)00  à  riinirc 
La  |mmii'  ilmiliii'  li'>  fnriTs  ilfs  jiin t;,niii'rs  et,  dans  le  iialètc- 
lUfiil  ili'  l'illnrl  cMiitiiiii.  Iriir  IVaxriir  se  maiiifi-stc  pai"  de 
Itnivaiitis    iiiMH-alJMiis    ;i     Allah,    i|iji    l'rlatciii    cMiniiir    di-s 

lli)(|llrt>. 

.  . .  'l'i  iiijniir.-,,  |ia-  un  -Miiftlr  (|r  \cnl,  h-  calme  |irt'cnrscnf 
df   l'i  iui"i,n'aii    li'rriliant. 

...  —  I.r  hourniic  (lciM|M"'tr  de  sahie)  avant'c!  aniionr-o 
Pavaiu'  les  \cn\  ti\r>  >nr  rimri/.on  ;  nagez  Irmic  les 
onfanls  !     Il    arri\r    sur    1rs    dunrs    au-d<\ssus    du     lac  ! 

l'it,  l'ii  elït'l,  toute  la  ligne  des  (-Dllines  de  .salilc  s'ctlace 
dans  la   noirceur  d'un  fiel  de  cataolvsnic. 

—  Xairc/  ternie,  les  enfants,  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  ! 
Inn-le  la  voix  du  vieux  toujours  ealme. 

Les  premières  risées  de  la  hrise  nous  tnuclienl  ;  l'instant 
d'après,  la  tourmente  fond  sur  les  canots. 

Cinglée  par  le  tovu-billon,  en  ijuel, pies  minutes,  l'eau  se 
lève  en  vagues  monstrueuses,  toutes  lilanches  au  milieu  de 
l'obscurité  rpii  s'aijai  sur  nous.  Plus  le  houvane  approche, 
plus  les  hommes  déploient  d'énergie  dans  la  nage  ;  sou.s 
leurs  coups  de  rames  rapides,  nous  faisons  bien  du  dix  à 
l'heure  ;  une  jolie  vitesse  ! 

Ln  dépit  de  leurs  elTorts,  au  moment  où  le  météore  fond 
sur  nous,  plusieurs  kilomètres  nous  séparent  encore  de  la 
rive   nord. 

—  Jamais  nous  n'arriverons  !  Par  Allah  1  pai-  Allah  ! 
hurlent  les  hommes. 

Je  me  débarras.se  de  ma  chenîi.se,  je  me  déchausse,  je 
prends  dans  mes  poches  les  instruments.  Il  faut  èti-i'  paré 
à  toutes  les  éventualités. 

La  tempête  est  sur  nous  !  Les  coups  de  rames  se  succè- 
dent de  plus  en  plus  précipités. 

Maintenant  c'est  comme  une  sorte  de  nuit  ;  une  pluie  de 
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sable  éteint  subitement  la  clarté  du  jour  et  mas(|ue  toute  vue. 
Derrière  la  nuée  impénétrable  les  contours  de  la  terre  dis- 
paraissent complètement  ;  on  ne  voit  plus  (|u"un  bouillonne- 
ment de  vagues  sur  lesquelles  les  canots  sautent  comme  des 
fétus  de  paille. 

A  chaque  lame  dangereuse,  Pavane  amène  légèrement  le 
canot  dans  le  vent,  et  par  cette  manœuvre  réussit  à  éviter 
l'embarquement  de  paquets  d'eau. 

...  La  lutte  est  trop  inégale;  encore  quelques  minutes,  les 
hommes  seront  épuisés,  et  les  canots,  moins  vigoureusement 
rames,  ne  pourront  plus  soutenir  le  choc  des  vagues.  Ce  sera 
la  fin,  Tengloutissement  dans  un  linceul  d'écume. 

Soudain,  à  l'instant  suprême,  voici  l'espoir  du  salut  ! 

A  travers  la  nuit  opaque  qui  nous  aveugle  et  nous 
étoutîe  apparaissent  des  ombres  encore  plus  noires  :  les 
massifs  de  tamaris  de  la  rive  ! 

Un  dernier  effort,  et  nous  touchons  la  côte  nord,  nous 
arrivons  au  canal  de  sortie,  nous  sommes  sauvés  ! 

Par  Allah  !  par  Allah  !  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  ! 

Les  hommes  demeurés  à  bord  de  la  barge,  très  in(]uiets 
sur  notre  compte,  avaient  jjris  des  mesures  pour  nous  porter 
secours.  Nazer  Beg  était  parti  de  Yekkenlik  vers  le  Beglik- 
K(")ll  avec  deux  grands  canots  bien  plus  capables  d'affronter 
la  tempête  que  nos  pirogues.  Nous  rencontrons  ce  convoi 
de  secours  \)vès  de  l'embouchure  du  canal. 

Ce  fut  vraiment  touchant  de  voir  la  joie  de  mes  gens 
lorsqu'ils  nous  retrouvèrent  sains  et  saufs.  Nazer  apportait 
des  effets  de  couchage,  des  vêtements  chauds,  des  vivres; 
Sirkine  avait  préparé  tout  cela  avec  soin  p<jur  le  cas  où  la 
tempête  nous  eût  empêchés  de  rentrer  le  soir  à  bord. 

Si  nous  avions  cliaviré  au  milieu  du  lac,  infailliblement 
nous  eussions  été  perdus.  En  admettant  même  qu'il  eût  été 
possible  de  nager  à  travers  ce  hérissement  de  vagues,  nous 
n'aurions  jamais  pu  atteindre  la  rive  en  raison  de  l'obscurité 
que  la  tempête  a^■ait  étendue  sur  tout  le  paysage. 
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N(>ii>  n'i'ii  l'Iiniis  |»;is  ciicnrc  à  l.i  lin  di-  ims  ti'iliiilutions. 
Ail  mili'-ii  (les  iv»>eli»"'rt's  ijui  r^uviTiit  en  |»artif  le  \:ir  df  Yt'k- 
Ucrilik,  iiiiiis  rri'ons  loii^'h'inps  avant  (1<*  ivtroiivcr  la  hargr, 

et  (la lis  (lr>  riiIiditidllS  trrS  (liriirili's. 

I,iii>(|ii.' iii. us  ani\Miis  sur  |t>  Yi-lskciilik-Ivill,  il  lait  imir 
(•(iminc  dans  un  l'i>nv\  iinpnssiblc  de  disliiif^uor  <|Uoi  (juo  ce 
-dit.  d'autant  <|ii''  les  rnst'aiix,  l'om-lji's  sur  les  fanots  par  le 
soiit'Ilr  |Mii-r-aiil  dr  la  t('m|)ôt(',  vicniK^nt  nous  IVappfi-  à  la 
ligiirr.  ,li' suis  cbligt' (le  tt'iiii-  les  main-^  Icv.'cs  pnur  nie  prt'- 
soi'M'rdf  ces  fustigations. 

A  ce  moment  le  />r«//"anf' est  à  son  pan )X\smi'.  Inutile  de 
héler;  le  hruit  du  vent  à  travers  les  roseliùres  couvre  la 
voix  la  plus  pui.><sante.  Comment  les  rameurs  parviennent 
à  .s'orienter,  je  ne  saurais  le  dire.  Kn  tout  cas,  bientôt  on 
distingue  une  lueur  vague,  nous  nous  dirigeons  de  suite  de  ce 
côté  et  quelques  instants  plus  tard  nous  accostons  la  barge. 

Sirkine  avait  allumé  un  grand  feu  pour  nous  guider, 
mais  tellement  denses  étaient  les  nuages  de  sable  (jue  sa 
lumière  ne  pouvait  percer  leurs  tourbillons. 

C'est  un  des  plus  violents  houranes  que  j'aie  jamais  essu- 
yés pendant  le  cours  de  mes  longues  {jérégrinations  en  Asie 
centrale. 

Pendant  la  nuit  les  amarres  sont  doublées  pour  (jue  la 
banjue  ne  soit  pas  emportée,  l'observatoire  météorologique  est 
démonté,  et  tout  est  solidement  «  saisi  •>■>  par  des  câbles.  Le 
l'eu  allumé  pour  nous  guider,  et  que  l'on  ne  peut  éteindre,  est 
singulièrement  dangereux  pour  la  barge,  amarrée  au  milieu 
des  roselières. 

Toute  la  nuit  on  veille  à  terre  comme  à  bord,  pour  sur- 
veiller les  progrès  du  t)rasier.        • 

2i)  mai.  —  La  tempête  dure  encore  toute  la  journée  et 
nous  oblige  à  demeurer  au  mouillage. 

Vers  le  .soir  le  vent  mollit;  de  suite  je  profite  de  l'accalmie 
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pour  entreprendre  une  excursion  sur  le  Yeld'Lenlik-Krill. 
A  quelque  chose  malheur  est  bon;  niuustiques  et  taons 
ont  été  contraints  par  l'ouragan  à  se  blottir  dans  leurs 
tanières,  mais  la  trêve  sera  de  courte  durée.  Dès  le  lendemain 
ils  reparaîtront  plus  nombreux  (jue  jamais,  et  d'autant  plus 
sanguinaires  qu'ils  auront  jeûné. 

^7  /liai.  —  Une  journée  lourde  et  tiède.  Nous  achevons 
la  traversée  du  Yekkenlik-KOll  et  arrivr)ns  au  point  où  ses 
eaux  se  précipitent  en  cascades  pour  rejoindre  le  Tarim. 

Pour  faire  passer  la  barge  par-dessus  ces  seuils,  j'ai 
mobilisé  trente  hommes  des  environs.  Au  moyen  de  solides 
câbles  attachés  à  l'avant  et  à  l'arrière,  des  escouades  retien- 
nent la  pesante  embarcation  et  la  maintiennent  dans  le  fil 
du  courant  au  sommet  des  cascades,  puis,  une  fois  qu'elle 
a  franchi  l'obstacle,  l'empêchent  d'être  saisie  par  les  remous. 
Grâce  à  ces  précautions,  l'opération  est  exécutée  sans  inci- 
dent. 

Cette  branche  du  Heuve  a  seulement  un  débit  de  15"%5  à 
la  seconde  ;  elle  est  en  voie  d'assèchement  par  suite  de  la 
formation  récente  du  Lachin-Daria,  une  dérivation  vers  les 
lacs  de  l'est. 

Le  lendemain,  continuation  de  la  descente  du  Tarim. 

Temps  superbe.  Dans  la  nuit  le  thermomètre  est  des- 
cendu à  -{-  6", 9;  par  suite,  les  insectes  sont  moins  agressifs. 

Voici  l'emploi  de  notre  temps,  pendant  cette  navigation. 

Au  lever  du  soleil,  Chagdour,  qui  remplit  auprès  de  moi 
la  double  fonction  de  cuisinier  et  de  valet  de  chambre,  me 
réveille.  Une  fois  habillé  je  passe  l'inspection  du  camp,  je 
visite   d'abord  les  cosaques  en    les  saluant   d'un    amical  : 

—  Bonjour,    cosaques  ! 

Aussitôt  ils  se  mettent  au  port  d'armes  ei  me  répondent 
suivant  l'usage  russe  par  un  : 

—  Salut,  Excellence  ! 


t^ 


■?> 
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Puis,  m»'  iliii;,'<';ml  vers  les  imi.siilmjiiis,  je  It-ur  lulrcsse 
un  :  Sa/itni  ulnlumni  (I*;ii\  .snitavec  vniis!),  et  tous  i-n  i-lm-U!" 
lY'iii'tent  aussitôt  celt»'  foniiulc  ('((Msaci/'r  ;  aussi  hicii  je  croLs 
•  •nt«'M<li"e  l'iVlio  (le  ma  Vdix. 

LinspoctidU  lermiin'e,  ji-  <l<'jciiiie.  Mfiiu:  |utiss<tn,  nuls, 
tilt' <•!  pain.  Tnul  le  jour  If  sauKivar  bnut  sdiis  la  liardf  (1<'S 
e()sa([ues. 

A  S  heures,  a  lieu  l»-  |iiiuci|»al  i-cpas  cmiuimim'  ilr  [idu- 
(ling,  (If  riz,  »lf  poisson,  de  i-at'é  et  df  lait.  Kii.-iiitf,  ou 
travaille  jusiju'à  la  lin  du  jour,  et,  pendant  une  paiMie  de 
la  nuit,  je  demeure  à  ma  table  pour  mettre  au  net  les 
observations  de  la  journée. 

Le  cosat|ue  Cluif^dour  est  un  débrouillard  <le  pi-emier 
ordre  et  un  travailleur  éner^i<pie.  Il  peut  déjà  etmverser  avec 
les  musulmans,  et,  de  sa  propre  initiative,  il  appi-end  df  Sir- 
kine  l'art  de  faire  les  observations  météorologifiues,  en 
même  temps  qu'à  lire  et  à  écrire  le  russe.  Peu  à  peu  ce  brave 
soldat  acquit  toute  ma  contiance  et  je  n'eus  qu'à  me  féliciter 
de  la  lui  accor<ler. 

Aussi  longtemjjs  que  les  cosaques  restèrent  à  mon  ser- 
vice, ils  jouirent  de  la  plus  grande  liberté  ;  jamais  ils  ne 
se  relâchèrent  dans  l'accomplissement  de  leur  service, 
montrant  par  leur  C(.induite  cLimbien  ils  étaient  touchés  de 
la  haute  estime  ijue  j'avais  jiour  eux.  C'étaient  des  hommes 
de  devc»ir  dans  toute  l'acception  du  terme. 

Après  une  longue  journée  de  navigation,  la  Inirge  était 
amarrée  à  la  rive  ;  j'avais  achevé  de  dîner  et  jetais  en  train 
d'écrire  mon  journal,  lorsque  les  chiens  se  mettent  à  aboyer 
furieusement. 

Un  canot  étranger  émerge  de  la  nuit  et  aborde  au  camj). 

Je  ne  prête  aucune  attention  à  cette  arrivée,  pensant  ({ue 
c'est  quelque  pêcheur  indigène  ;  puis  des  pas  rapides 
résonnent  sur  le  pont  de  la  barque,  un  homme  relève  les 
rideaux  de  fenêtre  de  ma  cabine,  et,  qui  vois-je  devant  moi  f 

2<i 
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Le  courrier  Moura  qui  m'apporte  uue  grosse  poste.  Eu  trente- 
trois  jours  il  a  parcouru  à  bride  abattue  la  distance  de  Kacli- 
gar  à  Yanghi-Krill  ;  ayant  tromé  le  camp  désert,  il  a  pris 
une  embarcation  et  s'est  mis  à  notre  poursuite. 

Les  arrivées  de  la  poste  sont  jours  de  fête  pour  le  voyageur. 
Ces  sacs  remplis  de  lettres  et  de  journaux  lui  apportent  les 
nouvelles  du  monde  extérieur,  et,  pendant  (quelques  heures, 
il  a  l'impression  de  se  retrouver  au  milieu  des  êtres  qui  lui 
sont  chers.  En  un  clin  d'œil,  j'ouvre  tous  les  paquets  et  je 
m'absorbe  dans  la  lecture. 

Il  est  3  iieures  du  matin,  lorsque  je  me  décide  à  pi-endre 
un  peu  de  repos. 


(  IIAPIIKI':  XVll 

INE   RKTIiAITK    AIX    II,  \MltEAI  X    SI  K    l.K     lAIIIM    I  IN 

1)K    I.A     .\A\  ir.ATION 


Tradition  vonccrixint  lea  fiaskolniks.  —  Ac.ç  taons.  —  Ahaitdoti  île 
lu  barge.  —  Di'piirt  des  cosaques.  —  Vers  le   Thihet. 

"^9  mai.  —  Au  |);issap^  le  vieux  pilote  Kirgouï  Pavane 
nie  nonniie  Uiu^  les  accidents  du  (-oui'.s  du  Heuve.  A  propos 
d'un  monticule  près  d'un  peuplier  solitaire  appelé  le  Kam- 
iltouh-tucliLen-toijral^  (le  peuplier  où  se  sont  établis  les 
Kanicliouks)  il  me  raconte  une  histoire  très  confuse  au  sujet 
d'étrangers  qui  sont   venus  s'installer  dans  ces  parages. 

Ces  étrangers,  des  Ka/nc/iouks,  arrivèrent  de  Korla,  il  va 
plusieurs  dizaines  d'années,  et  descendirent  le  Kontclié-Daria 
sur  des  radeaux  de  peupliers.  Ils  étaient  une  cinquantaine 
<le  familles,  tous  de  pauvres  gens  ;  en  échange  des  vivres 
dont  ils  avaient  besoin,  ils  donnaient  aux  indigènes  de  la 
poudre  et  des  fusils. 

Kirgouï  Pavane  se  souvient  avoir  vu  ces  étrangers  dans 
sa  jeunesse.  Leur  chef  s'appelait  Djiven  (Ivan?).  Par  ordre 
d'Achour,  beg  de  Tourfane,  les  Kainchouhs,  après  avoir 
j)assé  trois  ans  dans  le  pays  de  Lob,  reprirent  le  chemin 
par  lequel  ils  étaient  venus.  Tous  j)arlaient  le  «  turc  »  et 
disaient  être  des  fugitifs. 

Cette  histoire  est  la  seule  tradition  concernant  l'émi- 
gration des  Raskolniks  que  j'aie  pu  recueillir  dans  le  pays 
de  Lob. 
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Au  village  de  Yaug-hi-Sou,  situé  sur  la  rive  gauche, 
entrée  triomphale.  Toute  la  population,  composée  de 
vingt-deux  familles,  est  massée  sur  la  berge,  ayant  à  sa  tète 
les  autorités,  Islam  Beg  et  Soupa  Beg.  Naturellement  on 
nous  offre  des  présents  consistant  en  provisions. 

Vers  le  soir,  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  bras; 
il  faut  donc  ouvrir  l'œil  pour  découvrir  la  bonne  route  et 
n'avoir  pas  à  revenir  en  arrière.  Nous  arrivons  ainsi  dans 
un  lac  nouvellement  formé. 

Campé  sur  un  îlot,  le  seul  morceau  de  terre  ferme  que 
l'on  aperçoive  dans  la  région. 

Les  moustiques  sont  encore  plus  acharnés  que  d'habi- 
tude. Pour  les  écarter,  je  suis  obligé  d'avoir  dans  ma  cabine 
une  terrine  remplie  d'un  feu  fumeux  ;  passer  à  l'état  de  jam- 
bon ou  être  criblé  de  piqûres,  il  n'y  a  point  d'autre  alter- 
native. 

Toute  la  journée  du  lendemain,  navigation  sur  des  lacs  et 
sur  des  canaux  très  resserrés.  Nous  ne  réussissons  à  traver- 
ser les  «  étroits  »  qu'avec  le  concours  de  la  population  qui  se 
met  à  l'eau  et  pousse  la  barge. 

Le  soir,  nous  retrouvons  le  Tarim.  En  ce  point  son 
débit  est  de  23'"%8  à  la  seconde.  Le  fleuve  a  maintenant 
un  cours  très  sinueux;  de  plus  le  vent  souffle  fréquemment 
debout;  la  marche  devient  donc  très  lente.  Seulement  le 
le  2  juin  au  soir,  nous  arrivons  à  Ayag-Arghan  où  nous 
demeurons  deux  jours. 

Pendant  cette  relâche  l'équipage  procède  à  un  nettoyage 
de  la  barge  ;  de  mon  côté  j'exécute  des  observations  hydro- 
métriques complètes. 

Arghan  est  situé  au  confluent  du  Tarim  et  des  deux 
cours  d'eau  qui  proviennent  du  Tchivillik-Koll.  La  portée 
réunie  de  ces  deux  dernières  rivières  est  de  36™%5.  Au 
delà  le  fleuve  prend  le  nom  de  Baba-Tarim  (le  vieux  Ta- 
rim);  son  débit  est  de  60"'", 8  à  la  seconde. 

Le  5  juin,  nous  parcourons  une  région  sinueuse  bordée 
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(If  l)iii>  iii:i!_MiitiiHH-s  dans  ri'paiiiiiii.sx-iiifiil  ilc  Inir  Vfi'diirf 
rslival.'. 

La  |ciii|)('ialiiiT  dr   Tfaii  alliiiil  l\'{",r>-  (-'lia'jii«'  soir  à 

iiiiimil,  cl  l'Iiafjiic  matin  à  7  hourcs,  jo  |)rt'ii(l.s  un  bain. 
Dans  i;i  jiiurni'f,  tandis  <|iif  ji-  rt-h'-vo  le  cvmrs  du  llcuve,  à 
l'Iiaipir  in>lanl  cntir  dcii\  visi'i's,  ji'  nu-  livre  ;i  de  rnpieuses 
ablulitjus.  Lîi  t'hali'ur  ost  aljsnluuK'nt  t'iuutlanto. 

A  niosuff  <ju<'  nous  avan(;niis,  taons  et  niousliijucs 
dt'\  it'iHifUl  di-  plus  en  plus  tci-i'il)lcs.  Leur  almiidancn  a 
crt'»''  le  désert  dans  cette  région.  'l'outes  les  liutti-s  de  ber- 
gers t'parses  sur  les  rives  sont  abandonnées;  le  bétail  ne 
j)oin'rait,  en  etlet,  supjtortt'r  lesallai|ues  des  luouelies.  Le  gi- 
bier a  fui  également;  aucun  chevreuil,  am-un  sanglier.  Les 
i-aravanes  ipii,  en  cette  saison,  voyagent  de  'rdiarUalyk  à 
Korla  marchent  seulement  la  nuit  et  demeurent  le  jour 
abrité'cs  dans  des  cabanes. 

A  Kuyucli,  le  souper  iini,  nous  continuons  à  naviguer 
pendant  phi>ir'iu's  lieures,  au  clair  de  la  liuic  Apivs  son 
coucher,  nous  avan(;ons  guidés  par  un  falot  porté  sur  une 
embarcation. 

La  nuit  est  absolument  calme.  Les  taons  se  reposent 
pour  prendre  une  nouvelle  vigueur;  pas  un  bourdonnement 
ne  trouble  l'infini  repos  qui  descend  sur  la  terre.  De  temps 
à  autre  un  léger  clapotement  :  un  ju^isson  saute,  i>u  bien, 
contre  un  tronc  échoué,  l'eau  brise  dans  un  murmure  atté- 
nué, C(imm(>  si  elle  craignait  de  l'aire  du  bruit  dans  ce  grand 
silence  enveloppant. 

Sur  la  passerelle,  Sirkine  tient  une  grande  torche  pour 
éclairer  les  rives,  et  m'annonce  les  aspects  des  berges  :  à 
droite,  bois  toufTu,  à  gauche  roselières,  taillis,  etc.,  etc. 
l'it,  à   la  lueur  du   falot,  j'opère  mes  visées. 

Cette  navigation  dans  le  calme  de  la  nuit  sereine  est  abso- 
lument délicieuse.  Après  la  chaleur  pesante  de  la  journée,  ou 
éprouve  un  bien-être  exquis  à  respirer  un  air  frais  et  à  ne  plus 
être  obligé  de  tenir  les  vêtements  hermôti(|uement  fermés,  de 
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crainte  de  laisser  passage  à  rennemi.  Assis  à  mon  poste  d'ob- 
servation, je  siffle  gaiement  les  airs  du  pays,  tandis  que  les 
cosaques  trouvent  la  béatitude  parfaite  dans  leurs  jjipes. 

«  Khabardar  (attention)  !  »  crie  le  vieux  Kirgouï.  Au 
milieu  du  calme  infini,  dans  l'assoupissement  qui  nous 
envahit,  cette  exclamation  nous  fait  tressauter.  Le  tieuve 
est,  en  effet,  parsemé  de  bancs. 

Les  heures  coulent  douces  et  silencieuses  et  nous  avan- 
çons toujours. 

Passé  minuit,  peu  à  peu,  le  sommeil  nous  gagne.  Tout 
en  travaillant  les  hommes  dodelinent  de  la  tète  ;  ceux  qui  ne 
doivent  pas  toujours  rester  debout  pour  la  manœuvre  s'af- 
faissent dans  des  coins  et  dorment  bientôt  bruvamment. 

Donc,  à  2  heures  du  matin  je  donne  l'ordre  de  mouil- 
ler; un  quart  d'heure  après,  tout  le  monde  ronfle. 

Cette  tranquillité  bienfaisante  n'est  pas  longue,  malheu- 
reusement. Bientôt  le  hourane  se  lève  de  nouveau,  précédé 
de  sifflements  sinistres  ;  il  faut  doubler  les  amarres,  et  met- 
tre toutes  choses  à  l'abri  du  vent. 

Le  lendemain  la  tempête  nous  oblige  à  demeurer  immo- 
biles ;  seulement  après  vingt  heures  de  rage,  elle  s'apaise. 
A  10  heures  du  soir,  il  devient  possible  d'appareiller;  mais 
l'étape  est  courte.  Trois  heures  plus  tard,  c'est  un  nouveau 
déchaînement  de  l'atmosphère.  Par  tous  les  interstices  de  la 
cabine  filtrent  des  tourbillons  de  sable;  des  dunes  en  minia- 
ture se  forment  sur  ma  table  de  travail,  et,  dans  ma  peiite 
chambre,  je  suis  littéralement  saupoudré  de  poussière.  C'est 
une  leçon  de  géographie  expérimentale.  Dans  ma  tasse  de 
thé,  j'assiste  à  la  formation  de  dépots  sédimentaires  éoliens. 
Pendant  que  l'ouragan  fait  rage,  arrive  un  courrier. 
Quelque  événement  extraordinaire  s'est  évidemment  passé, 
pour  que  le  consul  Pétrovsky  m'ait  expédié  un  djiguite  en 
dehors  des  dates  convenues  entre  nous.  J'ouvre  en  trem- 
blant la  sacoche... 

Le  consul  m'annonce  (|ue,  par  ordre  du  gouverneur  gêné- 
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i;il  ilii  'riirUoslaii,  !(•>  dnix  cn.sruiiu's  SirUine  et  'IVIktiuiv 
ilui\(Mil  rallit'i-  iiimit'dialniH'iit  Kacligar,  tm  l'aison  des 
tr<tiil)li's  i|iii  oui  t'clatt'  sur  |)lMsif\irs  |)i»iiits  df  l'Asie.  Des 
^xY-iionioiits  graves  se  sont,  sans  doute,  produits  sur  les  fron- 
tières de  Sil)(''rie,  pensons-iioiis,  car  la  nouvelle  d'aucune 
n^volution  en  Chine  ne  nous  est  parvenue.  Nous  ne  savr)ns 
nii'iiif  rien  de  ee  ipii  se  passe  dans  l'empire  du  Milieu. 

Pour  nie  eonlornier  aux  instruetions  du  gouverneur  gf'-nt'*- 
ral,  j'expédie  de  suite  un  exprès  à  Teliernov,  (pii  se  trouve 
avec  la  riuavaiie  dans  li-  Tjinien-Tagli,  lui  enjoignant  de  se 
rendre  innnédiatenieni  à  Ahdall.  Là,  il  attendi-a  rarriv<'»e 
de  son  ramarade.  Les  deux  soldats  ne  peuvent  |)as  voyager 
isolément.  Avant  mon  départrdu  Yanglu-Kèdl,  j'ai  adressé 
une  lettre  à  l'empereur  de  Russie  dans  latiuelle  je  lui  rela- 
tais les  services  inestimables  que  m'avaient  rendus  les  cosa- 
ques. 

Dans  la  soirée  du  9,  grand  émoi.  Cliagdour  qui  est  parti 
chasser  à  5  heures,  n'est  pas  rentré  à  9  heures.  Des  feux 
sont  allumés  sur  différents  points  des  berges  pour  lui  per- 
mettre de  retrouver  le  camp.  Les  heures  se  passent,  et 
toujours  point  de  Cliagdour. 

Des  hommes  se  mettent  en  campagne  avec  des  falots  et 
hèlent  aux  quatre  coins  de  l'horizon;  aucune  réponse.  Au 
milieu  de  ces  dunes,  il  est  facile  de  s'égarer,  sans  compter 
•ju'au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  un  tigre  peut  vous 
sauter  dessus. 

Les  unes  après  les  autres,  les  reconnaissances  rentrent 
inutiles.  Je  suis  dévoré  d'inquiétude,  lorsque  à  minuit  Chag- 
dour  paraît.  Il  avait  suivi  pendant  des  heures  un  chevreuil 
blessé  qui  s'était  enfui  dans  l'ouest  ;  lorsque  la  venue 
de  l'obscurité  l'arrêta,  et  qu'il  voulut  revenir  vers  le  Heuve, 
mon  homme  s'était  égaré  ;  seulement  après  une  marche 
éjjuisante,  il  avait,  enfin,  aperçu  les  feux. 

Le  1(1  juin,  nous  pouvons  continuer  la  descente  du  Heuve. 

Le  pays  situé  à  gauche  porte  le  nom  de  Touga-Olldi  (le 
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cJiamcau  est  mort).  Du  temps  de  Yakôub  Beg,  les  pèlerin.s 
mongols,  en  route  pour  Lhassa,  suivaient  la  route  orien- 
tale (lu  Tarim,  craignant  d'être  pillés  et  malmenés  par  les 
gens  de  ce  potentat.  Une  de  ces  troupes  de  pieux  voya- 
geurs perdit  ici  un  chameau;  d'où  le  nom  du  pays.  C'est 
ainsi  que  le  souvenir  d'un  événement  insignifiant  est  con- 
servé pendant  des  temps  infinis.  Aujourd'hui,  les  Mongols 
voyagent  en  nombreuses  caravanes  et  suivent  la  rive  droite 
du  fleuve. 

A  Chirghé-Tjappgane  le  dél)it  du  Tarim  est  de  fi8"'%3  ; 
depuis  le  18  avril,  il  a  donc  baissé  notablement. 

Après  l'arrivée  du  courrier  rappelant  les  cosa<|ues,  nous 
naviguons  la  nuit,  précédés  par  une  escadre  de  canots^  por- 
teurs de  torches.  Le  coup  d'œil  rappelle  celui  d'une  fête  véni- 
tienne, une  retraite  aux  flambeaux  sur  l'eau.  Pour  rendre 
l'illusion  plus  complète,  les  bateliers  entonnent  des  chants 
mélancoliques.  Dans  cette  paix  de  la  terre,  ces  mélopées 
prennent  un  accent  de  poésie  émouvante. 

Sur  la  section  comprise  entre  Chirglié-Tjappgane  et  Tjeg- 
ghelik-Ouï,  que  j'ai  relevée  en  1896,  des  modifications  se  sont 
produites  dans  le  cours  du  fleuve  depuis  cette  époque.  Ainsi;, 
à  Ak-KoU,  le  Tarim  a  coupé  une  longue  boucle  qu'il  formait 
il  y  a  quatre  ans.  Le  méandre  abandonné,  encore  rempli 
d'eau,  constitue  aujourd'luii  une  fausse  rivière;  à  la  base  de 
la  boucle,  des  monticules,  témoins  de  l'ancienne  berge,  des- 
sinent une  digue  ébréchée.  Cet  aspect  témoigne  de  la  violence 
avec  laquelle  l'eau  s'est  creusé  un  nouveau  lit. 

...  Les  bois  disparaissent  et  le  pays  devient  découvert. 

Dans  la  journée,  rencontré  plusieurs  canots  avec,  à  leur 
tête,  Temir  Beg,  de  Tjegghelik-Ouï.  Mauvaise  nouvelle!  Le 
Semillakou-Koll  est  complètement  envahi  par  les  roseaux  ; 
la  barge  ne  pourra  pas  dépasser  Tjegghelik-Ouï. 

Le  soir,  nous  arrivons  à  ce  village.  Est-ce  notre  dernière 
étape?  Je  le  crains. 

Dès  le  lendemain  matin,  Kirgouï  Pavane  part  en  recon- 
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naissMIiCc.  A\i'i-  (jucllr  ;ili\it'l('-  j';ilti'll(|s  sdli  ri-l<HI|-,  le  Ircti-iw 
le  (lr\  ilH-  SUIIS   |)ril|r. 
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aufi;iii'r.  Mil  iH'cI,  11'  |tassîigo  «'.st.  iiiipussihlc;  los  rtisclirros  sont 
tivs  t'|)ais>i's  et  la  |)r< irMiKlrur  iiisiiflisaiiti'.  A  son  avis,  en 
«|Ualrf  jiiiirs  «le  traxail  rt  ;i\i'c  \  iiiL!i-riii(|  liiiiiiiiir>  on  pour- 
rait iTciisiT  lin  clinial.  Nous  ne  sominrs  |ilii>  iin'.-'i  trois 
(^tajx'S  (rAI)iiall  ;  aii>si  liirii  je  piciMls  \i-  parti  iral)aii<|oiinrr  lu 
bargr. 

Pour  achever  le  d(''vol(»pponi('Mt  <1(5  iin-s  clidirs  pliologra- 
pliitpu's,  la  cliambro  ii(iir(>  m'est  indispensable.  Nous  demeu- 
rerons donc  <iuel(jues  jours  à  Tjegtrbt'lik-Ouï;  pentlant  ce 
temps,  rcijiiiijage  renforcé  pai-  les  indigènes  prépai'era  les 
canots  sur  les(piels  nous  aclièvrit)ns  la  descent*.'  du  Tarim. 

Durant  cette  relâche,  le  boitrano  souflle  sans  répit,  (^ui- 
conijue  a  essuyé  pendant  tout  un  |iiiniiinps  ces  terribles  tour- 
mentes, comprend  qu'elles  luodiiieiii  la  distriljution  de  la 
terre  ferme  et  de  l'eau  dans  la  région  soumise  à  leur  action. 

Tous  les  jours,  jus(pi'à  4  heures  du  matin,  je  travaille 
avec  Sirkine  dans  Falelier  photographi(|ue. 

Au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  le  bruissement  du  honrane 
est  absolument  terrifiant.  Sur  le  toit  de  la  cabane,  la  pluie  de 
sable  crépite  comme  une  gnMe,  et,  par  toutes  les  fentes,  s'in- 
troduit. Pour  (|ue  ces  averses  de  particules  minérales  n'en- 
dommagent pas  les  plaques,  nous  devons  calfeutrer  avec  du 
papier  les  murs  et  la  couverture. 

Ce  vent  détermine  un  abaissement  fort  agréable  de  la  tem- 
pérature. Le  jour,  le  thermomètre  dépasse  rarement  -  25°, 
et,  la  nuit,  descend  à  -1-9", 3  et  à  --IV.  Quelques  jours  au- 
paravant, mais  à  deux  reprises  seulement,  il  était  monté  à 
-4-40"  à  l'ombre. 

Les  cosaques  dirigent  l'aménagement  des  nouvelles  em- 
barcations. Je  fais  assembler  trois  canots  indigènes  par 
un  pont  commun  et  sur  ce  plancher  dresser  un  bâti  ayant  la 
forme  d'un  prisme  triangulaire  et  qui  est  recouvert  de  feutres. 
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Les  constructions  achevés,  on  procède  au  désarmement 
de  la  grande  barge,  et  à  rinstallation  dos  bagages  dans  les 
nouvelles  embarcations. 

Je  congédie  une  partie  de  mes  équipages,  l'excellent  Kir- 
gouï  Pavane,  Vaksakal,  etc.  Pour  récompenser  ces  braves 
gens  de  leurs  très  bons  services,  je  leur  offre  un  festin;  puis, 
après  leur  avoir  payé  leurs  gages,  je  leur  fais  cadeau  de 
plusieurs  canots  et  d'une  quantité  de  provisions  suffisantes 
pour  assurer  leur  retour. 

Non  sans  regrets,  j'abandonne  la  barge.  Elle  m'a  été 
si  utile  et  tant  de  souvenirs  s'attachent  à  la  longue  naviga- 
tion qu'elle  m'a  permis  d'exécuter!  Je  la  donne  aux  indi- 
gènes deTjegghelik-Ouï;  elle  leur  servira  au  transport  de  leur 
bétail  et  au  passage  des  caravanes  d'une  rive  à  l'autre  du 
lac.  J'appris  plus  tard  que,  par  ordre  de  Vambane,  mon  em- 
barcation avait  été  transportée  à  Arghan  pour  y  servir  de 
bac,  en  remplacement  de  celui  alors  en  usage,  sur  la  grande 
route  des  caravanes.  J'aurai  ainsi  contribué  à  améliorer 
le  service  des  Travaux  publics  du  Céleste  Empire.  Chagdour 
grava  sur  le  bordage  mon  nom  en  caractères  latins  et  la  date 
1899-1900.  Les  voyageurs  européens  qui  passeront  à 
Arghan  pourront  donc  reconnaître  le  vaisseau  qui  porta 
ma  fortune  sur  le  Tarim. 

Le  19  juin,  à  midi,  je  quitte  Tjegghelik-Ouï  à  la  tète  d'une 
nombreuse  flottille.  Sans  aucune  difficulté,  elle  traverse  les- 
lacs  et  les  canaux,  où,  à  coup  sûr,  la  barge  n'aurait  pu  passer. 

Le  soir  nous  bivouaquons  ù  Tokkous-Attam. 

Le  lendemain,  traversée  du  Semi]lakou-Kr)ll  ;  nulle  part, 
sa  profondeur  ne  dépasse  1  mètre. 

Le  Kara-Bourane  a  notablement  diminué  ;  dans  deux 
mois,  me  dit-on,  il  sera  complètement  à  sec,  et  ne  sera 
ensuite  rempli  que  par  la  crue  d'automne. 

A  l'embouchure  du  Tchertchen-Daria,  observation  hydro- 
métrique. Le  lit  de  cette  rivière  est  profond,  très  rempli  et  en 
même  temps  nettement  délimité;  néanmoins  son  a})port  au 
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Kai'M-Kiiclnnm  ii'i'sl  (|in'  «le    I  iiirtrcs  rubfs  à  l;i  .sccoiidc. 

Le  |>.*ivs  fst  iiu  ot  tlrfoiivcrt  comiiK'  un  horizon  de  m<n\ 
l)i'  Iniitc  la  jdiiniL'e  nous  n<'  vnyun>  (|ii'iiii  ilol  «l'iiiit'  di/airie 
lit-  |><ui|>licrs. 

Les  (loniiris  jiiiirs  tir  notre  Imulmu'  naN  i^^alioH,  Ir  vcnl 
^oufllr  ,i,Manil  liais.  Mnliii  \oici  Alxlall,  !••  Icnnr  de,  notre 
voya^'r. 

Sur  la  livc  nrattfii^  Tokla  Aliouii.  Los  nouvelles  «|u'il 
ni(>  donno  sont  oxccllontes.  Les  clianicaux  cl  les  chevaux 
sont  dans  lo  'Ijimen-Tairh,  et  tout  est  en  ordre  an  caini)  i|ui 
doit  ètr<'  ma  base  d'explorations  au  Tiiibet.  D'auli-e  part,  ra|)- 
j)roche  de  la  caravane  que  dirige!  Tehernov  et  (|ui  doit  me  con- 
tluii'e  dans  la  montagne  est  signal(''e;  elle  sei'a  donc  ici  dans 
<ju»>l(|ues  jours.  En  attendant  son  arrivée,  je  travaille  sans 
ré|)it  à  rédiger  des  rapports  et  à  écrire  des  lettres  que  les 
Cosaques  emporteront  à  Kachgar. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Tehernov.  Aussitôt  ma  lettre 
reçue,  ce  brave  soldat  s'est  mis  en  route;  il  vient  de  galoper 
peiulant  plus  de  trente-cinq  heures  sans  prendre  une  minud' 
<le  repos.  Il  lui  en  coûte  d'être  obligé  de  me  quitter  au 
moment  où  une  nouvelle  période  de  voyage  va  commencer  ; 
il  l'cgrette  vivement  de  reprendi-e  le  chemin  de  Kachgar,  au 
lieu  de  passer  un  été  agréable  dans  l'air  frais  des  montagnes 

Quelques  jours  plus  tard,  arrive  le  gros  de  la  caravane, 
<juatre  chameaux  et  dix  chevaux  sous  la  conduite  de  Tourdou 
Bai  et  de  Mollah  Chah.  Depuis  qu'il  a  quitté  les  montagnes, 
le  conv(»i  a  toujours  marché  la  nuit,  afin  de  soustraire  les 
-animaux  aux  attaques  des  mousti(]ues  et  des  taons.  Malgré 
cette  précaution,  les  chameaux  sont  en  sang;  sur  toutes  les 
parties  de  leur  corps  qui  ne  peuvent  être  enveloppées  par 
des  feutres,  les  piqûres  forment  des  ulcères  hideux. 

Ici,  l'air  est  littéralement  rempli  de  taons.  Pour  protéger 
les  animaux,  on  construit  une  écurie  en  clayonnage,  laquelle 
est  calfeutrée  avec  le  plus  grand  soin  ;  j)lusieurs  honunes 
ont  mission  d'y  demeurer  constamment  pour  en  chasser  les 
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insectes.  Toute  la  journée,  chameaux  et  chevaux  demeurent 
ahisi  à  l'abri,  et  ne  sortent  (jue  la  nuit  pour  aller  au 
pâturage. 

Un  matin,  grand  est  notre  étonnement  de  ne  plus  trou- 
ver aucune  de  nos  bètes.  Evidemment  elles  ont  fui  pour 
se  soustraire  aux  tortures  qu'elles  endurent  ici,  malgré  les 
précautions  prises  pour  les  protéger.  Elles  sont  parties  pour 
la  montagne  oij  elles  savent  retrouver  leurs  camarades,  en 
suivant  leurs  propres  traces.  Après  une  poursuite  épuisante 
Tourdou  Baï  réussit  à  rejoindre  les  fugitifs  et  à  les  ramener 
au  bercail. 

Que  de  fois,  pendant  les  mois  précédents,  j'ai  maudit  la 
tempête.  Alors  qu'elle  nous  était  contraire,  elle  était  fréquente  ; 
aujourd'hui  que  nous  la  désirons,  elle  ne  vient  jamais. 

Avec  cette  atmosphère  remplie  de  taons,  nous  ne  pouvons 
nous  mettre  en  route.  Les  mouches  nous  assiègent  littéra- 
lement dans  Abdall.  Qu'un  coup  de  vent  s'élève,  nous  serons 
délivrés  de  cette  peste  et  je  m'acheminerai  vers  la  montagne. 
Comme  dernière  ressource,  je  puis,  il  est  vrai,  marcher  la 
nuit,  mais  alors  je  ne  pourrai  dresser  l'itinéraire,  ni  recueillir 
aucune  observation.  Ce  serait  un  voyage  inutile. 

Enervé  par  cette  attente,  je  me  résous  à  faire  coûte  que 
coûte  une  tentative.  Elle  n'est  pas  précisément  heureuse.  A 
peine  en  route,  les  chameaux  se  couchent  par  terre  et  se  dé- 
barrassent de  leurs  charges  ;  impossible  d'en  venir  à  bout.  Il 
faut  donc  revenir  à  Abdall.  Bloqué  i)ar  les  taons,  voilà,  certes, 
une  situation  qui  n'est  pas  banale. 

Après  cela,  nous  attendons.  Patience  et  longueur  de  temps, 
dit  le  proverbe,  font  plus  que  force  ni  que  rage.  Mais  le  baro- 
mètre demeure  invariablement  au  beau  fixe. 

Dans  ces  conditions,  je  ne  puis  toujours  rester  à  Abdall  et 
le  départ  est  fixé  irrévocablement  au  30  juin.  La  première 
étape  se  fera  de  nuit. 

A  5  heures  du  soir  commence  le  paquetage.  Dès  qu'un 
chameau  est  sorti  de  l'écurie,  il  est  entièrement  couvert  de 


UNI-;  uinuAiii;  .\i\  i-i.amiii;\i  \  sru  i.k  iakim  -^i-,:, 

inilIiiM's  (|r  lîiniis.  Mil  lirto  |jatit>iit(',  il  su|)|)iirlt^  l'altaqiiH 
sjiiis  Ijiniiclicr.  Une  Ibis  (|u'iiii  animal  <'sl  fhargi',  <|iiaU-o 
lioinint's  ariiit's  de  roseaux  réventoiil  et  maint ieniiciil  ainsi 
J'iMnifuii  ;i  ilistanco.  Aussitôt  une  cscohmiIc  pivti-,  «•jji- se  met 
on  ma  IL- lit'. 

Aj)i't\scela,  r'cst  au  tounli-srliovaiix.  A\<irii\,  l'npriatiuii 
est.  plus  (lifliciit'.  Ils  luciii,  se  calii'cnt,  m'  rDulmt  par 
terre;  soulomcnt  au  |)i'i.\  iriin  lunt;  i-l  pi'niblf  travail  ils 
peuvent  Oitre  sanglés  cl  bàti's. 

l'ne  fois  le  second  «'clielon  mis  en  rnuli',  je  fais  à  mon  tnur 
mes  pr<''paratifs  de  départ. 

'IVIiernov  et  Sirkiiie  V(Mit  me  (piiiirr.  Ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  je  me  sépare  de  ces  soldats  disciplinés  et  dé- 
voués, qui  ont  été  des  collaborateurs  dont  je  ne  saurais  trop 
louer  les  services.  Une  dernière  fois,  je  leur  serre  cordiale- 
ment la  main,  en  les  remerciant  de  leur  concours;  ils  sau- 
tent sur  leurs  petits  chevaux  et  en  quel«[ues  minutes  ils  ont 
disparu.  Ces  braves  gens  se  rendent  d'abord  à  Teliarkahk; 
de  là  ils  fileront  le  long  des  montagnes  i)ar  Kopa  et 
Soungak,  Kliotan  et  Yarkend. 

Maintenant,  c'est  à  mon  tour  de  partii-.  Ji-  prends  place 
dans  un  canot  i)0ur  gauner  Yoll-Arelich,  uù  je  rejoindrai  la 
caravane. 

Depuis  des  mois  je  vis  pour  ainsi  dire  sur  l'eau;  dans 
tjuelques  heures  j'abandonnerai  délinilivement  cette  vallée  du 
Tarim  pour  monter  à  l'assaut  du  Tliibet  mystérieux. 


rilAlMIUK    WIll 

l'OÉSIE  F.T  TRADITIONS   POpl  I.AIltKS   MANS  l'aSIE  rKNTKAI.K 


Chants  (ttiitioui-.  —  Poésie  moderne  et  poésie  ancienne.  —  Le  r liant 
du  pécheur  du  Kara-Knchoun. 

Pendant  mon  11 tnpsrjour;*!  Abdall,  je  m'amusai  à  recueillir 
(le  vieux  clianls  |)oiHilaires  (juo  fredonnent  depuis  des  siècles 
les  indigènes  du  Lob.  Certes,  ils  témoignent  d'une  imagina- 
tion i)eu  féconde  et  d'une  naïve  conception  de  la  vie,  mais  ils 
montrent  que  ce  petit  j)euple  de  pécheurs,  perdu  et  absolu- 
ment isolé  au  centre  de  l'Asie,  se  plaît,  comme  tous  les  autres 
hommes,  à  chanter  l'amour,  ses  vicissitudes,  ses  peines  et  ses 
victoires.  Ces  poésies  montrent  le  cercle  dans  lequel  se  meu- 
vent les  pensées  de  ces  primitifs.  Traduites,  elles  perdent,  na- 
turellement, une  partie  de  leur  saveur  ;  néanmoins  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  donner  quelques-uns  de  ces  morceaux 
dont  l'audition  m'a  fait  passer  des  heures  si  agréables. 

Voici,  par  exemple,  un  chant  que  j'ai  recueilli  d'un  vieil- 
lard, Djahane  Beg,  le  pèi-e  de  Kountiekkane  Beg.  C'est  une 
femme  qui  parle,  dont  l'amour  a  été  dédaigné,  et  qui  s'adresse 
à  celui  qu'elle  aime  : 

Les  esprits  t'ont  fait  plus  beau  que  tnus  les  autres  hommes. 
Lorsque  lu  revenais  à  ta  cabane,  si  j'avais  eu  des  ailes,  j'aurais 
volé  vers  toi,  comme  une  oie  femelle  (1  ).  et  j'aurais  crié  comme  uneoie. 

tll  Pour  apprécier  cette  iiiétapiiore,  lo  lecteur  doit  .«c  rappeler  i[uc  les 
oies  sauvages  aliondent  dans  le  pays  du  Lob,  et  (jue  ces  volatiles  constituent 
un  important  produit  alimentaire  des  indigènes.  (.VoÉe  du  traducteur  A 
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Tu  ignores  qu'une  année  entière  je  t'ai  attendu,  soutenue  }iar 
l'espoir  de  ton  retour,  et  pendant  ce  temps  je  n'ai  aimé  personne 
autre  que  toi.  Depuis  aussi  longtemps  je  t'attends,  priant  tous  ceux 
qui  vont  vers  ta  cabane,  de  te  porter  dix  bonjours,  à  toi,  la  moitié  de 
moi-même. 

Tu  reçois  tous  ceux  qui  passent  devant  ta  cabane,  tu  chantes 
pour  eux  et  je  ne  suis  pas  là  pour  t'entendre. 

Tes  pieds  sont  donc  attachés  au  sol,  autrement  ne  serais-tu  pas 
venu  me  retrouver? 

Ton  nom  est  connu  dans  tout  Alti-Char.  Fais  comme  Youldous 
Vang,  sois  paresseux  et  laisse  les  autres  travailler  pour  toi. 

Puisque  tu  ne  veux,  pas  de  moi,  laisse-moi  être  ton  humble  ser- 
vante. 

Toutes  les  femmes  me  conseillent  d'aller  te  trouver.  Une  année 
durant,  à  cause  de  toi  je  n'ai  pu  sourire,  car,  en  vérité,  tu  m'as  menti. 

Une  année  durant,  je  n'ai  eu  aucune  joie,  et,  de  mes  yeux,  les 
larmes  ont  coulé  comme  des  fleuves. 

Dieu  n'a  pas  permis  que  nous  fussions  amis. 

Tes  sourcils  et  tes  yeux  sont  les  plus  beaux  qui  existent  au  monde. 

A  la  même  époque  remonte,  selon  toute  vraisemblance, 
le  chant  suivant,  par  lequel  un  amoureux  congédié  exhale  ses 
plaintes  : 

Après  que  tu  es  partie  à  cheval,  j'ai  marché,  guidé  par  tes  yeux 
noirs.  Si  je  le  puis,  dans  le  cours  du  mois,  j'irai  vers  toi  pour 
chanter  et  pour  jouer  du  tambourin.  Tu  es  encore  jeune  et  tes 
parents  t'ont  donnée  à  un  brave  garçon. 

Sahib  !  tu  es  plus  farouche  que  le  diable,  tu  as  un  cœur  dur 
comme  la  pierre,  tu  ne  comprends  pas  mes  paroles,  diable  sauvage  ; 
tu  es  comme  le  temps,  tantôt  nuageux,  tantôt  ensoleillé. 

Tes  parents  t'aiment  et  doivent  t'habiller  des  plus  belles  étoffes. 

Di.s-moi  quand  ton  mariage  sera  célébré  pour  que  je  puisse  y 
assister. 

Ta  mère  est  meilleure  qu'Imam  Pattnia  et  pure  comme  la 
néphrite. 

Imam  Pattma  t'aime.  Lorsque  nous  étions  tout  jeunes,  nous 
étions  bons  amis. 

Tu  ondules  comme  les  plumes  du  cou  de  l'oiseau  et  ta  réputation 
s'est  répandue  jusqu'à  Tjimen,  comme  portée  par  des  ailes. 

En  automne,  lorsque  nous  irons  au  Tarim,  nos  yeux  se  rencon- 
treront. 


i'tti;sii':  i;r  iu\iiiii'i\s  imuti  \ii{i;s  nws  i;.\sii;  cicNTirM.i'.   ;.'Ti 

lu  es  maintuiiaiit  uiplieliiio,  mais  tnus  te  douncroiil  plus  que  ton 
p<^ro  ot  ta  iiKTO  auraient  pu  le  doiuuT. 

Li)rs<|ue  tu  es  dôshaliillée.  tu  ressembles  à  un  ver  luisant. 

Le  lt(Mii-|nrr  (jr  l\iiiiiitifkk:iiii'  Ho^  m'a  fliaiil"'-  lacliaii- 

sitii  suivante,  «rtiii  a iiiniiv  «1111  n'a  pas  perilu  oncoro  tout 

espnir.  Mlle  est  \ieille  il'au  nmiiis  (|ualre-vinf;ts  ans,  l'ùge  du 
vieillard,  et  il  est  |ii-(il)al)le  «jue,  I(ti-s(|u'il  l'a  aijpt'ise,  elle 
datait  di'jà  iji'  plii-^iriirs  ^o'iirratiMiis  : 

Triste  je  suis,  de  ne  l'avoir  pas  prise  avec  moi,  ma  cliôrc  petite 
amie  ;  aussi  je  grelotte  comme  une  loutre  qui  a  froid. 

Tu  es  une  superbe  parure  et  je  n'ai  pas  été  assez  fort  pour  obtenir 
cette  superbe  parure. 

Si  je  ne  puis  t'avoir  comme  épouse,  je  passerai  devant  ta  cabane 
et  je  pourrai  au  moins  te  voir. 

Tes  cheveux  noirs  sont  superbes;  si  je  t'avais  obtenue,  ces  beaux 
cheveux  noirs  auraient  reposé  sur  ma  poitrine;  mais  c'est  mon 
rival  qui  l'a  prise. 

Si  javais  su  que  tu  eusses  un  anneau  au  doigt,  jamais  je  n'aurais 
voulu  le  connaître. 

Dans  dix  mois  j'arriverai  et  te  demanderai  de  décider  de  mon 
sort,  6  toi!  ange  chéri,  qui  demeures  seule  dans  ta  cabane  solitaire! 

Ta  poitrine  est  blanche  comme  une  lampe  allumée;  lorsque  tu 
entr'ouvres  ton  vêtement,  ta  poitrine  est  blanche  comme  la  craie, 
tes  ongles  sont  blancs  comme  le  jour. 

Je  l'aime  éperdumcnl:  tu  es  pareille  à  l'étoile  qui  chemine  dans 
le  sillage  de  la  lune. 

Lors(|ueje  te  prie  de  m'attendre,  tu  t'enfuis  sur  ton  cheval  le 
plus  rapide. 

Maintenant  je  suis  devenu  un  vieux  mendiant,  et  je  ne  puis  plus 
t'avoir,  toi  la  plus  belle  d'entre  toutes  les  femmes,  toi  qui  es  plus 
belle  que  le  soleil. 

Toi,  Assan,  rends-toi  auprès  d'elle  et  rapporte-lui  mes  paroles. 

Tu  ressembles  à  une  princesse  et  tu  as  une  tasse  à  thé  en 
métal. 

Je  suis  venu  pour  te  voir  et  je  n'ai  contemplé  que  ton  assiette 
pleine  de  riz. 

Sans  toi,  je  vis  comme  un  homme  mort  aux  joies  de  ce  monde. 

Je  prierai  Dieu  pour  vivre  encore  plusieurs  années  et  pour 
l'obtenir. 

Ma  vieille  épouse,  je  lai  renvoyée.  Que  Dieu  te  donne  à  moi,  toi 
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qui  es  légère  comme  le  laucon  qui  vole  à  travers  les  airs;  mais  ton 
mari  ne  t'a  pas  encore  quittée  et  je  demeure  seul  ! 

Voici  maintenant  un  échantillon  de  la  poésie  moderne. 
La  chanson  suivante  a  été  composée,  il  y  a  quelques  années, 
à  Touzoun-Tjappgane  : 

Tu  ressembles  à  un  canard  bleu.  Je  désirerais  passer  la  nuit  sur 
ton  sein.  Lorsque  tu  danses,  le  soir,  aux  sons  des  instruments,  les 
rubans  voltigent  autour  de  toi. 

Je  suis  chez  moi,  tu  es  chez  toi,  mais  je  sais  que  tu  penses  à  moi. 
Envoie-moi  le  faucon  que  tu  portes  sur  ta  main. 

Le  soir,  lor.sque  je  me  couche,  je  ne  puis  dormir,  pensant  toujours 
à  toi. 

Tes  parents  ne  veulent  pas  m'accorder  ta  main  ;  ils  te  donneront 
sans  doute  au  beg  de  Tourfane.  Ils  refusent  de  te  donner  à  moi, 
dit-on,  parce  que  tu  ne  m'aimes  pas. 

Je  languis  pour  toi;  pour  toi,  je  perds  la  tête  ;  il  me  semble  qu'un 
nuage  tourne  autour  de  moi,  et  m'enveloppe  de  ténèbres. 

Tu  as  choisi  un  homme  puissant,  et  je  demeure  abandonné  et 
solitaire.  Un  autre  t'a  prise  à  moi,  je  ne  t'aurai  pas. 

II  }■  a  un  siècle,  un  vieillard  a^'eug•le  de  Touzoun-Tjapp- 
gane a  composé  les  strophes  suivantes  pour  chanter  ses  souf- 
frances. Fréquemment,  encore  aujourd'hui,  les  indigènes 
entonnent  cette  poésie  naïve  : 

Pauvre  de  moi.  Dieu  m'a  puni  en  me  rendant  aveugle. 

Combien  grand  est  mon  malheur!  Je  ne  vois  plus  ni  les  huttes, 
ni  les  ro.seaux,  je  dois  demeurer  solitaire  dans  ma  sattina  (cabane). 

Quel  triste  sort  que  le  mien!  Je  ne  puis  plus  ni  voir,  ni  rencon- 
trer mes  amis.  Mes  jambes  sont  maintenant  molles  comme  la  farine. 

Depuis  que  j'ai  perdu  la  vue,  il  me  semble  ressentir  des  souffran- 
ces par  tout  le  corps. 

Dieu  m'a  puni  durement,  en  ne  me  permettant  plus  de  voir  ni 
les  huttes,  ni  les  roselières  ! 

Dieu!  pourquoi  as-tu  permis  que  je  vinsse  au  monde,  puisque 
tu  m'as  enlevé  ensuite  la  vue? 

Depuis  que  je  suis  aveugle,  je  n'ai  plus  que  soucis  et  privations. 

Que  Dieu  ne  frappe  plus  de  cécité  aucun  brave  homme  ! 

Comme  je  n'y  vois  pas,  je  ne  puis  marcher,  et  je  dois  tout 
reconnaître  à  tâtons.  Mes  enfants  me  crient  :  «  Tu  ne  fais  rien,  tu 


i'(>i;sii:  i;t  rifMtrii<t\s  i-oi-i  i,aii(i;s  hans  i.asii-;  ciatkai.I':   ;.'7:i 

•  110  caiilures  |iu.s  un  i)oisst>ii,  lu  iio  nous  donnes  rien  à  manj^cr  !  » 
Il  vamlrait  luioux  i|ue  l>iou  nio  laissait  mourir  au  lieu  de  me  mar- 
tyriser dans  ce  monde. 

Auparavant  je  pouvais  gaynor  des  pièces  de  monnaie,  main- 
tenant je  no  puis  plus  même  les  voir,  et  je  les  reconnais  seulement 
par  le  toui-her. 

Dieu  m'a  puni  frueilement  en  me  rendant  si  malheureux. 

Lorsque  je  parle  à  ma  femme,  elle  me  n'-pond  durement.  (Juand 
je  voyais,  j'avais  une  bonne  nourriture;  maintenant  elle  me  donne 
à  peine  une  tasse  de  thé. 

Si  je  voyais,  j'irais  tendro  mes  tilets  dans  les  lacs.  \'oiidrais-je 
essayer  de  pocher,  je  ne  trouverais  ni  la  route,  ni  la  bonne  i)lace. 

Dans  mon  enfance,  un  jour,  pour  quelque  faute  que  j'avais 
commise,  mes  parents  ont  dû  souhaiter  que  je  fusse  puni  par  la 
perte  des  yeux. 

Auparavant  je  pouvais  tendre  mes  liiets  dans  les  lacs;  pour  un 
l>auvre  aveugle  la  pèche  est  impossible. 

Maintenant  que  je  ne  puis  donner  aii.x  miens  du  poisson,  ils 
sont  à  moitié  affamés. 

Je  croyais  que  toi,  mon  HIs,  tu  m'aiderais  dans  ma  vieillesse  et 
que  tu  me  nourrirais,  mais  tu  m'as  repoussé. 

Il  est  natufel  qu'iiiio  population  «pii,  jadis,  vivait  pour 
ainsi  dii-o  exchisiMMiienl  <l('s  pividuits  de  la  prclio,  oi  qui, 
encore  atijoiiidlmi,  tire  une  partie  de  ses  ressources  de  cette 
industrie,  ait  cjianlé  les  aventures  (pii  inaripieut  l'existence 
du  pêcheur. 

La  légende  suivante  du  Kara-Kochoun  dontiera  une  idée 
de  ce  genre  de  poésie  dans  la  région  du  Lob  : 

J'étais  sur  le  lac,  lorsque  vint  la  tempête.  Elle  renversa  mon 
canot.  Mon  père  et  ma  mère  ne  le  savent  pas. 

A  ma  place  le  lac  dévore  le  pain  et  le  poisson  que  j'avais  avec 
moi.  Dans  le  naufrage  je  ne  pus  sauver  que  ma  marmite,  Dieu  soit 
loué  ! 

Jamais  je  n'ai  parlé  grossièrement  à  des  vieillards,  jamais  je 
n'ai  commis  aucune  fredaine  ;  je  ne  puis  donc  être  puni  pour  ce 
que  je  n'ai  point  fait. 

Le  camarade  qui  péchait  en  même  temps  que  moi  n'a  rien  perdu; 
lui.  Dieu  doit  l'aimer. 

J'avais  une  liasse  de  trente  poissons,  une  autre  de  douze,  et  tous 
sont  perdus. 
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Si  je  me  presse  j'arriverai  à  la  maison  pour  souper. 

Je  regarde  les  bottes  de  jonc  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau  et 
je  me  hâte  pour  renti-er  à  la  maison. 

Lorsque  j'arrive,  mes  parents  me  cherchent  querelle.  «  Qu'as-tu 
«  fait  de  tout  le  poisson,  »  s'écrient-ils?  Seriez-vous  plus  heureux 
d'avoir  du  poisson  que  de  me  voir?  répondis-je.  Eh  bien!  vous 
pouvez  me  tuer. 

Toi,  mon  ami,  viens  me  donner  un  coup  de  main  pour  tirer  le 
canot  à  tei-re  et  le  mettre  au  sec. 


I 

_1 


ciiAi'irui':  xix  (1) 


A    TUAVEItS    I.K    coin 


Plu'itomùnc  d'i'rosion  (oi  renlicllc  an  iinlieu  drs  iJuiies.  —  Ancien/ics 
routes  et  anciennes  chaînes  de  monla(jnes. 

Nous  somaios  au  cauii),  apivs  avoir  fait  h-  lour  <-«>iii- 
plet  de  l'Anambarouiue-Oula. 

Les  résultats  (1<^  cotte  expédition  au  point  d»'  vue  seit'uti- 
ficpie  sont  excellents;  mais  n(Mis  n'avons  n'ussi  à  nous  pro- 
curer ni  les  chameaux,  ni  les  chevaux  dont  nons  avcjns 
besoin.  Nous  avons  à  i)arcourir  d'immenses  espaces  incon- 
nus; il  est  donc  prudent  de  procéder  à  une  réoriranisation  de 
la  caravane. 

Avec  six  chevaux  fatigués  qui  semblent  incapables  de 
supporter  deux  mois  de  route,  et  avec  les  collections  et 
les  bagages  dont  je  n'ai  point  besoin,  dcnx  hommes,  Tokta 
Ahoun  et  Ahmet,  rallieront  Abdall.  De  là,  Tokta  Ahoun  ira  à 
Tcharkalyk  où  Tcherdon  et  Islam  lui  remettront  des  provi- 
sions; après  quoi,  il  reviendra  à  Abdall,  prendra  le  courrier 

(1)  Le  docteur  Sveii  Ileilin  consacra  létù  et  lautoniue  .le  l'JOÔ  à  une 
exploration  dans  le  Thibet. 

Partant  d'Ahdall  il  gravit,  d'abord,  l'Astyn-Tagh,  puis,  après  avoir 
établi  .tans  les  montairnesrà  Teniirlik,  un  camp  lui  servant  de  base  d'opéra- 
tions, comme  celui  dJ  Yanirhi-Kôll  dans  la  cuvette  du  Tarim,  le  hardi  explo- 
rateur s'enfon.:a  vers  le  sud,  parcourut  des  régions  désertes  et  absolument 
inconnues,  sauf  en  quelques  points  où  il  vint  à  recouper  les  itinéraires  de 
précédents  voyageurs.  Cette  expédition  a  eu  des  résultats  très  importants. 

De  retour  à  Temirlik,  M.  Sven  Iledin  accomplit  ensuite  dilTéientes  expé- 
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envoyé  par  le  consul  Péirovskv,  de  Kaeligar,  o\  ira  à  Koiim- 
Tjappgane.  De  ce  hameau,  Tokta  suivra  pendant  trois  jours 
pleins  la  rive  nord  du  Kara-Kochoun,  en  emmenant  trois 
chevaux  frais,  deux  canots  et  des  bateliers  connaissant  bien 
la  région.  Au  point  où  il  s'arrêtera,  il  édifiera  sur  les  bords 
du  lac,  dans  un  endroit  commode,  une  liutte,  fera  pêcher  et 
capturer  des  canards,  afin  (]u\"i  la  sortie  du  désert  nous  puis- 
sions trouver  un  gîte  et  des  vivres.  Sur  un  monticule  embras- 
sant un  horizon  étendu  vers  le  nord,  deux  fois  par  jour,  à 
midi  et  à  la  nuit  tombante,  Tokta  Ahoun  allumera  un  grand 
feu  dont  la  fumée  pourra  nous  guider  vers  le  campement. 
Quarante-cinq  jours  après  nous  avoir  quittés,  à  compter  du 
27  janvier,  Tokta  doit  se  trouver  à  trois  jours  de  marche  au 
nord-est  de  Koum-Tjappgane.  Ordre  formel  lui  est  donné  de 
ne  point  décamper  avant  notre  arrivée. 

Le  27  janvier  1901,  nous  nous  ébranlons  pour  traverser  le 
désert  de  Gobi,  descendant  la  ^"allée  que  l'Anambarouïne-Gol 
a  creusée  dans  l'épaisseur  de  l'Astyn-Tagh. 

Les  montagnes  s'abaissent,  elles  ne  forment  jjIus  mainte- 
nant que  des  collines  isolées,  puis  de  simples  mamelons,  pour 
finalement  se  fondre  dans  l'immense  plaine. 


ditions.  Au  milieu  de  décembre,  il  quittait  sa  base  d'opérations  dansleThibet 
et  s'en  allait  explorer  les  chaînes  qui  bordent  au  sud  la  partie  la  plus  occiden- 
tale du  Gobi  vers  Sa-Tchéou.  De  là,  revenant  dans  l'ouest,  il  poursuivit  avec 
un  admirable  esprit  de  suite  l'étude  du  bassin  du  Lob-Nor  et  des  villes  mortes 
de  cette  région  entrevues  l'année  précédente. 

Dans  un  autre  volume  nous  ferons  connaître  les  péripéties  de  ces  campa- 
gnes d'été  et  d'hiver  dans  les  montagnes. 

Pour  donner  un  tableau  d'ensemble  des  travaux  de  l'infatigable  explora- 
teur suédois  dans  la  région  désertique  de  l'Asie  centrale,  dans  l'immense 
cuvette  enfermée  entre  les  plis  des  grands  monts,  nous  allons  maintenant 
présenter  le  récit  de  l'expédition  du  printemps  de  1901. 

C'est  dans  la  première  quinzaine  de  janvier  ;  l'escalade  des  chaînes  de 
l'Akato-Tagh  et  de  l'Astyn-Tagh  a  été  très  laborieuse  ;  il  fait  un  froid  terrible, 
32°  au-dessous  de  zéro  ! 

Après  avoir  indiqué  le  plan  du  voyage,  les  conditions  du  milieu,  laissons 
maintenant  la  parole  à  l'auteur. 

Ch.  R. 


Le  liirn-iit  ililliilllli',  lui  .•iii>>i  ;  les  Il;i(|l|cs  ilr  ^'l;icc 
(Ifvii'lilii'lil  liiMiiis  i''|);ii^?^rs,  cl  l)ic|il«"it  il  n'y  ;i  plus  iiu'ilH 
inilli'f  lilcl  irniil. 

Avant  (je  (|iiitt<'r  la  valk'c  rmns  |»i"(Mion.s  inir  aiii|ili'  |)i<ivi- 
siiiii  (le  «jlacc.  Nous  en  f('iii|)liss(»iis  cIiki  grands  sucs;  cela 
peut  n<iiH  i'aiic  (le  l'eau  |inur  dix  juin-s.  (^iiand,  en  ellel,  trou- 
vei'ons-nnus  un  |)uits  ! 

...     Plus    llMlls    nous  élui^IKiMS  des   llldlllamirs,    |ilus   netl<' 

appai'ail  leur  aivliileciui'e  i^i'iHM'aJe.  La  cliaiiie  la  [dus  éloi- 
gnée, le  Tsagan-Oida  {/a  fn()/>/ai//ic  hianriir),  coninie  l'aj.)- 
pellenl  les  Mongols,  est  la  plus  haute  ;  ses  sommets  neigeux 
tlominent  tous  les  auti'es  reliefs.  La  civte  la  plus  voisine  de  la 
plaine  est  ili'pnuilji'e  (le  Mei^'e  et  a  des  contours  jdus  mous. 
Au  nord  riiiiii/iiu,  dans  la  dire(-tiou  du  désert,  est  fci'Uié  par 
des  monticules  rocheux. 

Au  pie(l  de  Tun  <le  ces  mamelons  nous  campons.  Nous 
trouvons  là  du  (■<iud)ustible,  un  pacage  desséidié  et  un  amas 
de  neige  (jui  nous  i'nurnira  l'eau  nécessaire. 

Le  lendemain,  tempête  d'ouest  et  simoun.  Derrière  la 
pluie  de  sables  l'Astyn-Tagh  a  disparu  ;  seuls  sont  visibles  les 
rochers  les  plus  rapprochés  qui  émergent  à  l'entrée  du  désert. 

...  Ce  n'est  pas  encore  la  stérilité  absolue.  Nous  traversons 
de  temjis  à  autre  de  petits  steppes.  Leur  végétation  se  com- 
pose princijjalementde  buissons  d'une  espèce  de  tamaris  que 
les  musulmans  nomment  fi((l,kanil(''  ou  houoiiroul;. 

Nous  traversons  un  lit  très  large  et  peu  profond  vers 
lequel  convergent  tous  les  ravins  aussi  bien  de  l'Astyn- 
Tagh  ([ue  du  désert.  Il  est  orienté  vers  l'ouest-nord-ouest, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  du  Lol)-Nor. 

^9  janrior.  —  Nous  cheminons  au  milieu  tl'vm  labyrinthe 
de  rochers.  Dans  cette  région  les  vestiges  d'une  ancienne 
route  sont  visibles;  en  plaine  cette  piste  a  disparu,  rongée  par 
le  temps;  sur  les  monticules,  au  contraire,  elle  se  montre 
jalonnée  par  de  petits  tas  de  pierres. 
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Après  avoir'  franchi  un  dernier  roi,  biiisi]uenient  Thorizon 
du  désert  se  dépluie  devant  nous  dans  son  infini  grandiose. 

De  ces  rochers  nous  avons  l'impression  de  nous  trouver 
sur  une  côte  dominant  un  océan  et  cet  océan  n'est  fait  que  de 
sable.  Vers  le  nord,  plus  un  seul  monticule  !  Rien  qu'une  plaine 
montant  vers  l'horizon  et  traçant  sur  le  ciel  lointain  une  raie 
nette  et  précise. 

De  chaque  côté  de  la  vallée  les  derniers  renflements  du 
sol  sont  à  moitié  submergés  par  la  marée  montante  des 
-  sables. 

Dans  cette  région  les  précipitations  atmosphériques  ne 
font  pas  complètement  défaut.  De  temps  à  autre  la  pluie 
tombe  et  engendre  un  torrent,  qui,  s'il  est  temporaire,  n'est 
pas  moins  très  puissant.  La  preuve  en  est  le  lit  creusé  au 
milieu  de  ces  dunes  colossales.  Il  est  ouvert,  d'abord,  vers 
l'est,  puis,  rencontrant  un  énorme  monticule  de  sable,  il 
incline  vers  le  nord  jusqu'à  ce  qu'une  seconde  dune  le  rejette 
dans  une  autre  direction.  L'existence  de  ce  corridor  faci- 
lite le  passage  de  l'eau;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  étonnant  que 
l'érosion  soit  capable  de  triompher  de  la  résistance  des  sables. 

Pour  ne  pas  geler,  je  fais  toute  l'étape  à  pied.  De  loin  en 
loin  un  saxaoul  {Anabensis  ammodendron),  à  moitié  enfoui. 

Les  pistes  de  chameaux  sauvages  et  d'antilopes,  hier  très 
abondantes,  font  aujourd'hui  complètement  défaut. 

A  plusieurs  kilomètres  du  pied  des  montagnes,  des  blocs 
de  granité  qui  mesurent  bien  un  voliune  d'un  pied  cube, 
gisent  sur  le  sol.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  enfouis  dans  le 
sable?  Cela  doit  résulter  de  la  direction  des  vents  régnants, 
lesquels  empêchent  la  constitution  de  dépôts  près  de  ces 
saillies.  Ces  blocs  paraissent  flotter  à  la  surface  du  désert, 
comme  des  morceaux  de  bois  sur  une  nappe  d'eau. 

Le  lit  desséché  devient  indistinct  ;  en  divers  points  il  est 
envahi  par  les  sables.  Les  dunes  qui  le  bordent  ne  sont  pas 
aussi  hautes  qu'au  pied  des  montagnes.  La  petite  chaîne  que 
nous  avons  traversée  joue  le  rôle  d'une  digue;  elle  arrête  l'in- 


\  ih.vm:i{s  i.f-;  (iuiii  i'8i 

VM-^iiill   (|t>S   S;illIt'S    vers    le    Sllil    et    pDilo^c    |c    -t('|t|)c    l|lli    cIINO 

|(i|i|»i'  l;i  liMso  si'plciiti'ii  iii.'i|i>  i|r  rAshii-Tîiuli. 

l-'iiialt'incMl,  i-iiliT  les  iliiiio  le  lit  >"i-ll;ici',  :i|)n"-s  :iviiir 
luriiii'iiii  ('lai-;4:issriiiciii  |i:ir''il  ;'i  un  pt'ljl  Imc;  mais  iiiillr  part 
trai-c  d'caii. 

Au  imi-il,  s"('|i"'\r  iiii  ivm|);iri  i|,>  diino  ix'arpi'os;  le  (•(•ni- 
iiifiici'iiiiiil  (lu  (Irst'rl  prfipninriii  ilii.  Au  <l<'là  [):is  lu  iMoiiKJi-r 
plaiiti-;  au  UdCtl,  à  l'ouest,  à  fc^l, du  saliii-,  du  sabli' et  rien 
<|Ur  (lu  >alil('. 

Comme  dans  uies  jxVm •(''dentés  ex)»('(|iti(jn.s  au  di's ti,  je 
marche  seid,  en  tèle;  derrière  moi.  à  petite  <jistance,  la  cara- 
vane suit  d'un  pas  pesant. 

J'ai  conliance  dans  mou  heureuse  ('toile  ;  je  crois  pouvoir-, 
en  toute  si"lrett',  t^uider  mes  compagnons  à  travers  les  dunes. 
Armt'>  de  ma  longue-vue,  j'»>xplore  soigneusemeiil  le  terrain, 
recherchant  les  n'gions  ])lanes  et  les  passages  faciles.  Si  co 
r(M(>  (r('i'laireur  est  ])('nil)le,  il  |)rocure,  en  revanche,  l'avan- 
tage de  pou\()ir  jnuir  en  |)ai\  de  cette  grandiose  solitude. 

L(^  soir,  campi'  en  plein  di'sert.  A  perle  de  vue,  rien  (pie 
du  sal)le. 

Le  lendemain  les  duues  devieiuieut  moins  hautes  et 
découvrent  peu  à  peu  le  s(.ius-soI  argileux  découpi'  en  ter- 
rasses ('tng('es,  inclinées  vers  le  nord. 

Le  V  I'c'n  rier,  ces  terrasses  atteignent  mie  hauteur  de 
50  mt''tres. 

Toujours  la  tourmente.  L'hori/.oii  entier  est  enveloi)p(' 
d'un  brouillard  de  sable  ;  à  2  kilonn^'tres  devant  soi,  on 
ne  ilistingue  rien. 

Vers  le  soir,  à  notre  pi^olond  étonnement,  nous  avons 
la  joie  dariiver  à  un  îlot  de  steppe,  couvert  de  tamaris  et  de 
roseaux.  Le  sol  est  tout  piétiniî  par  le  passage  Vies  loujis, 
des  antilopes  et  des  chameaux.  Un  puits  procure  une  eau 
saumàtre,  mais  potable,  à  une  profondeur  de  1"',14;  il  est 
très  peu  abondant  et  ne  sert  qu'à  mettre  en  appétit  nos  ani- 
n)aux. 
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L'étape  suivante  se  fait  sur  ce  steppe,  eu  euiboî- 
tant  les  pistes  laissées  par  des  eliauieaux  sauvages.  Nous 
y  rencontrons  même  des  peupliers  ;  un  seul  a  encore  gardé 
(|uelques  rameaux  vivants,  les  autres  sont  desséchés. 

Le  bivouac  de  ce  jour-là  nous  otïre  tout  ce  dont  une  cara- 
vane a  besoin  :  eau,  pâturage,  coni1)Ustible  ;  aussi  bien 
nous  arrêtons-nous  ici  deux  jours. 

Tandis  que  je  prends  une  ol)servation  astrononii(jue,  les 
hommes  boulangent  et  lessivent. 

Après  que  les  chameaux  ont  bu  leur  soùl,  nous 
laissons  l'eau  s'épancher  à  la  surface  et  former  une  grande 
mare.  La  nuit  suivante  elle  gèle;  nous  pouvons  ainsi  refaire 
le  plein  des  sacs  de  glace. 

Au  delà,  c'est  de  nouveau  le  désert  dans  toute  son  hor- 
reur. 

Le  sol  argileux  jjrésente  de  curieuses  formes  d'érosion 
éolienne,  des  cônes  hauts  parfois  de  8  mètres,  des  cubes, 
des  blocs  ;  de  loin  on  dirait  dos  maisons  en  ruines  et  des 
murailles. 

Le  soir  nous  bivouaquons  à  Achtchi-Boulak  {la  suufce 
salée),  un  des  points  d'eau  de  Vastijn  djoll,  la  route  basse 
à  travers  le  désert  entre  Abdall  et  Sa-Tchéou.  La  source 
mérite  bien  son  nom  ;  elle  n'est  pas  buvable  même  pour  les 
chameaux . 

Des  empreintes  laissées  sur  le  sol  humide  indiquent  le 
passage  récent  d'une  cara^•ane  se  dirigeant  d' Abdall  sur 
Sa-Tchéou.  Sans  aucun  doute  elle  portait  du  poisson  dont 
les  Célestes  sont  très  friands.  Les  traces  des  cliaussures 
signalent  la  présence  de  Chinois  et  de  musulmans  dans 
cette  troupe  de  Aoyageurs. 

\Jasiijn  djôll  a  été  suivie  par  Kozlov  et  par  Boniu,  peut- 
être  Ijieii  aussi  par  Marco  Polo.  Mon  intention  est  de  croiser 
simplement  cette  route  et  de  piquer  ensuite  droit  vers  le 
nord,  mais  il  serait  imprudent  de  s'aventurer  dans  mie 
région  inconnue,  sans  être  muni  d'une  abondante  provision 


\  1  i(\vi;i{s  i.iv  i.diti  jKt 

<lf  ^'lîicc.  \.i'  |»iiils  le  jdiis  ra|>|)i-iM-lit'  (l:iiis  Test,  le  To^Tak- 
Mniilak  (/ti  sDiircf  ilii  /tciip/iri-\,  (it\iv\\'\\  nin'  t-au  <r«'Xi"('llciit<' 
i|iialilr.  Mssiiic  !<>  '^u'ul-  MmII.iIi.  I)i.iic,  ii'Ui«;  ikmis  v  riMidoiis 
et  V  ruinons  iiii  st'jourtie  viM^d-(|iiati'r  ln-iirt's.  IN-iulaiit  rcttc 
halte  il  e?;l  lafijc  de  fairr  iiin-  aiiii»|i'  ivcoltc  di-  ^Hacc, 
le  tlieniioniètre  (''tant  (lesceiidii  |t.  ridant  la  nnii,  à  —  "■il'J). 

Pivs  do  cetlt*  stini're  croissi-nl  cintj  jrinit's  in-nplii-rs  <'t 
tics  laniaris  ;  dansées  taillis  non^  preunns  inie  |»r(i\isinii  de 
eonilinstilijr. 

N  /ri  rirr.  —  Départ  de  cette  ua>is  ponc  entii  prendif  la 
pénible  traversée  du  désert  \ei\s  le  iiiird.  l'.inr  les  lioinmcs 
e(tnun<;  pom*  les  l)(Mes  nous  emportons  dix  jours  d'eau.  Les 
eliaineanx  i>nt  pu  hnire  à  discrétion  et  se  sont  repus  de 
roseaux. 

Nous  traversons  une  zone  de  laanirli  (1>  jaunis  et  dessé- 
chés pai"  le  iVoid  ;  après  c(da  commencent  les  sables,  une 
région  incinnue  aussi  l)ieii  dos  Asiati"|ues  que  des  Euro- 
péens. 

Comme  d'Iiabituilo,  je  marche  en  tète. 

Dans  tous  les  sens  d'abondantes  pistes  d'antilopes  et  de 
chameaux  sauvages;  en  revanche  aucune  trace  de  kon- 
Idiie  i'2).  Cet  hôte  des  montagnes  trouve,  sans  doute,  l'air 
trop  lourd  dans  ces  plaines. 

Sur  le  lx»rd  du  désert  la  végétation  s'arrête  brusquement  ; 
la  frontière  eiure  le  steppe  et  les  sables  est  formée  par  une 
série  de  cônes  argileux  surmontés  de  tamaris  desséchés. 

Au  nord  s'étend  ime  terrasse  haute  de  70  mètres  au 
moins,  pareille  à  une  énorme  frise  chargée  d'ornements. 
Dans  im  des  ravins  (jui  rentaillont,  je  ciiei-clie  un  aliri  poui- 
la  nuit. 

Les  clochettes  de  la  caravane  se  rapprochent.  Il  v  a  par 
là  des  pacages  assez  abondants  capables  de  fournir  aux  cha- 

[Ij  Koseaus.  tSotc  du  traducteur.' 
i2)  L'Ane  sauvaire  (Asinux  Kim\gK 


284  DANS  LES  SABLES  DE  L'ASIE 

nicaux  lin  co])ioux  repas.  Un  puits  donne  une  eau  buvable. 
Du  froid  il  n'v  a  pas  lieu  de  se  préoccuper,  lors((u'on  peut  se 
rôtir  à  de  bons  feux  de  bivouac. 

Dans  un  vallon  (|ui  me  semble  ollrir  lui  terrain  propice 
à  la  marche  vers  le  nord,  la  caravane  s'engage.  Toute  la  jour- 
née nous  le  remontons.  La  pente  est  très  douce,  imperceptible 
à  l'œil  nu.  D'après  les  cartes  actuelles  de  l'Asie  centrale, 
il  devrait  y  avoir  là  une  haute  chaîne  de  montagnes  ;  or  les 
hauteurs  visibles  dans  toutes  les  directions  sont  si  peu 
accentuées  qu'elles  méritent  à  peine  le  nom  de  monticules. 

Dans  une  crevasse  du  sol,  je  ramasse  des  fragments  d'une 
marmite  en  fer,  de  forme  cylindrique,  à  coup  sûr  très  an- 
cienne, et  un  trépied  avec  un  anneau. 

Certainement  jadis  les  Mongols  ou  les  Chinois  suivaient 
cet  itinéraire.  Peut-être  sommes-nous  sur  le  prolongement  de 
la  route  que  nous  avons  trouvée  dans  l'Astyn-Tagh.  et  vue 
ensuite  plus  bas,  ou  bien  sur  quelque  ancien  cliemin  qui 
conduisait  à  Khami. 

Cette  région,  aujourd'hui  déserte  et  envahie  par  les  sables, 
fut  autrefois  sillonnée  de  voies  de  communication  ;  nous  en 
trouvons  la  preuve  le  lendemain. 

Dans  la  large  vallée  (|ue  nous  remontons  vers  le  nord,  sur 
divers  points,  de  petites  pyramides  de  pierres  indicatrices  de 
la  direction  à  suivre  sont  encore  debout. 

...La  vallée  se  fond  dans  la  plaine  en  longues  ondula- 
tions molles... 

Là  l'ancien  chemin  se  bifurque;  un  embranchement  ja- 
lonné des  pyramides  habituelles  se  dirige  vers  l'ouest-nord- 
ouest,  un  autre  \ers  le  nord-ouest.  Le  premier  conduit 
probablement  aux  ruines  que  nous  avons  découvertes  l'année 
dernière  sur  la  rive  septentrionale  de  l'ancien  Lob-Nor  ; 
le  second  aboutit,  .suivant  toute  vraisemblance,  à  Tourfane. 

Prenant  cette  dernière  direction,  nous  arrivons  bientôt  à 
une  crête  granitique  qui  se  résoud  en  arène.  Loin  au  nord, 
la  vue  est  arrêtée  ])ar  une  chaîne  plus  élevée. 


\  ru.vvi:its  11.  (,iii(i  2K'> 

Lr  [lavsa^c  lai.-si'  iiiii-  iiii|iii-»iMii  |M)i^'naiili'  df  li-i>lc,ssr, 
(l  aliaii<li)ii,  de  solitude.  (  hi  a  la  >i'ii^;ili>>ii  d'errer  >Mr  une  lei-re 

l'eruiée  à   Inllle   \ie.    De   lin'liie  ijNe  le  leilips  a  etVaeé  lestrafPS 

du  passa^'e  de  l'IiMiiuiie,  de  nièiiii-,  H  im-naee  de  dt.'struction 
les  (l'uvres  [dus  slalile>  de  la  uatui'e.  'l'dules  cfs  oiiaîncs 
sdiit  eu  iraiu  de  dis|iarailre,  i-duu'i'es  pai-  les  a;,'euts  de  la  «Iviia- 
Ulii|Ue  exti-riie. 

Lorsiju'dU    de>relid   du    'Hdhel,  ees    Uli)Ula;rUes    seiulileul 

(les  taupinières.  Ce  iic.  sont  plus  (pie  les  t/uinius  à  moitié 
arasés  de  puissantes  erêtos.  Leuteineut  les  liants  massifs  ont 
été  déundis  pierre  à  |)iorrc'  par  rimpla<'aljle  ti-avail  de.s 
iinHéores. 

Dans  ces  ruiiios  on  distinguo  eneoi-e  les  alignements  domi- 
nant des  chaînes  primitives,  romme  eelles  <lu  Tliibet,  ces 
crêtes,  autrefois  aliir'i-es  et  aujourd'liui  l'miettées,  sout  orien- 
tées est-ouest. 

Dans  une  crevasse,  sur  le  j)eiieliant  iiMcd  de  la  rhainc  tra- 
versée, hlancliit  mie  ilaipn^  Je  neige.  Au  passage  les  cha- 
meaux s'en  régalent.  Peut-être  devront-ils  la  vie  à  cette  ren- 
contre fortuite.  D'ici  au  puits  le  plus  prochain,  le  chemin  est 
territileinent  loiii:  ! 


CllAl'lTKK  \X 
A    i.\    i;K(iii;i;(  iiK   nr;   i.'i; \i 

SiiKticùin  (Idiiijereuai'.  —  Le   dc'sert  de  la  soif. 
—  Encore  une  fois  saucés. 

L'approclif  du  iiriiitt'iii|ts  se  Ihit  sontir;  les  vents  no  sont 
plus  aussi  ^lart's  <prauparavant.  Lo  tliennnnirtro  dest-cnil 
niainti'iianl  rarciiiciit  au-dessous  do  —  'JO'.  L;i  lin  dr  notée 
l()n^'  hiver  îijiproclic,  un  hiver  île  plus  de  sepl  niuis  ;  pour 
nous,  il  a,  en  cll'ei.  conimonoi'  en  juillet  dernier,  à  nuti'c 
ai'i'ivée  au   Thiliei. 

Le  11  février,  nous  traversons  une  chaîne  très  peu  aceu- 
sée,  par  un  col  assez,  diriieile.  Les  animaux  doivent  être  menés 
avec  piiidenee  et  passeï-  un  par  un.  Des  pistes  de  chameaux 
sauva^-es  se  reneontrenl  à  cha(pie  pas;  elles  paraissent  toutes 
>e  diriger  vers  la  ikupiede  neige  rencontrée  hier.  Probable- 
ment ces  quadrupèiles  savent  que  les  neiges,  très  rares  dans 
la  région,  se  maintiennent  généralement  en  ce  point. 

12f('rner.  — Route  an  nord-nord-est.  Paysage  d'une  tris- 
tesse imjjressionnante  et  horizon  infini. 

Dans  1(^  lointain,  des  monticules  sont  visibles  dans  toutes 
li->  directions.  Longtemps  il  est  impossible  de  distinguer 
la  pente  générale  du  terrain  ;  il  y  a  bien  des  lits  à  sec  de  tor- 
rents très  peu  déprimés,  mais  depuis  dix  ans  au  moins,  si  ce 
n'est  davantage,  ils  ne  semblent  pas  avoir  cuntenu  une  seule 
goutte  d'eau. 
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J3fi''i'/-ie/-.  —  Aucun  changement. 

De  ce  coté  il  ne  semble  guère  probable  que  Ton  puisse  ren- 
contrer un  puits  ou  des  Haciues  de  neige  ;  aussi  bien  inclinons- 
nous  au  nord-ouest  et  à  l'ouest.  Le  terrain  est  excellent;  sans 
ressentir  la  moindre  fatigue,  nous  effectuons  des  étapes  de 
30  kilomètres. 

A  1  heure  de  l'après-midi,  le  thermomètre  s'élève  à 
-L  4%  5. 

Les  deux  jours  suivants,  noiLs  nous  dirigeons  dans  le 
sud-ouest. 

La  situation  devient  critic^ue.  Le  restant  de  la  pro\ision  de 
glace  est  suffisant  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux  pen- 
dant quelques  jours  encore,  à  la  condition  de  n'en  point  don- 
ner une  goutte  aux  chameaux.  Or  à  tout  prix  nttus  devons 
sauver  ces  vétérans. 

Encore  des  pistes  de  chameaux  sauvages.  De  leurs  direc- 
tions, je  crois  pouvoir  tirer  des  indices  sur  la  position  des 
sources  et  des  pâturages.  En  effet,  elles  sont,  pour  la  plupart, 
dirigées  vers  le  nord-ouest  ou  le  sud-est.  Au  sud-est  se  trouve 
le  steppe  de  roseaux  voisin  de  (f  l'Aslvu-Djoll  »  que  nous 
avons  coupée  ;  au  nord-ouest  existent  probablement  des 
sources  qui  ne  sont  connues  que  de  ces  animaux. 

Je  fais  pres<|ue  toute  l'étape  à  pied.  Le  salut  dépend  de 
moi  ;  dans  ces  conditions,  il  serait  lâche  de  me  reposer  sur  le 
dos  d'un  cheval.  Les  chameaux  sont  d'une  placidité  et  d'une 
endurance  admirables;  pendant  la  nuit  ils  dorment  couchés 
sur  le  sol,  les  jambes  soigneusement  entravées.  Pas  une  touffe 
d'herbe  à  leur  donner;  nous  avons  heureusement  encore  un 
peu  de  blé  mongol. 

16  fécrioi-.  —  Le  seul  moyen  d'éviter  une  catastrophe  est 
de  filer  droit  au  sud  et  de  nous  mettre  à  la  recherche  du  «  che- 
min du  désert  »  et  de  ses  puits  saumàtres. 

C'est  maintenant  ime  marche  fébrile  à  la  l'echerche  de 
l'eau. 


\  I  \  uiciiiiM m;  hi;  i.i:ai  l-h 

N'diis  .-cnitiiiis  s(ii;;iii'nsciMi'iii  riiori/on,  «l;m>  l'cspf'MMiu'c 

(|r  (|i'cnii\  i-ir  (|ii('|(|ii(>  ll;i»|ll('  (le  iK'iirr.  Alirillic  taclic  lil;itii-|ic 
t'ii  \iii!  Mil  li.'ili'  il  Iniil  ;illfiii(|ii'  |;i  |ilaiiii'  |iiiiii- osavcr  (le 
iTciix'i'  un  |iiiils. 

.Il'  ^l'avis  un  i'mI  (himtI  (|aii>  une  rrric  df  ninuiiculcs. 

1,(1  |)aiiiiraiiia  im-sI  ^'u"'f(' i-iicnui'a^t'aiil  ;  <lans  tuutt-s  les 
(lii'fctions  (les  uiauK'ldiis  nus  et  ari<lfs,  pas  !a  inoindi'o  li-aiv- 
(le  vt'grtalinn,  jtas  !•■  plus  laihlc  iiidiri' du  voisinaLri' di-  l'i-aii. 
IJno  ini|>r<'ssinii  de  |iavsaL:i'  Iiiikhic. 

Dans  un  ra\in  (.-iniiuanti-scpt  pistes  de  rlianieMux  sont 
visibles,  l'illes  ri  in\ erLreiil  vers  un  inènie  pnini,  et  une  fuis 
l'éunies  ne  loriiieiii  plus  (pi'iiiie  Iarj_'e  irace  ipii  s'i-nfunce  dans 
lasdlilllde.  l'Aideiiinieiit,  elles  im  induisent  à  une  SdUrre.  Mais 
à  quelle  dislanco  se  tniiive-t-elle  ? 

IMus  haut,  voici  ircnie  aiilres  pistes,  ipii,  elles  aussi,  se 
dirigent  vers  la  trace  principale. 

Nous  nous  réunissons  en  conseil  de  guerre.  I,a  snun-e 
rré(pientt''e  par  le  gibier  est  peut-èli-e  éloignée  de  plusieurs 
jours  de  uiarclie.  Xe  serait-il  pas  préiéiable  de  gagner  .\lti- 
niii'li-Houlak  ?  Nous  décidons  donc  traliandnnner  les  |)istes 
de  cliaineaux  sauvages. 

Dans  la  |)laine  iniinie  toujours  le  nièinc  silence  et  toujours 
la  même  solitude.  L  l'scadron  de  chameaux  sauvages  a  passé 
par  ici,  il  y  a  <|uelques  jours,  mais  jjIus  un  seul  n'est  demeuré 
•  laiis  ces  parages.  Peut-être  se  sont-ils  dii-igés  vers  Pavane- 
BoulaU,  cette  source  dont  Alxlou  Reliini  m'a  jiarlé  l'an 
dernier. 

17  f'ri  ricr.  —  La  situation  devient  de  plus  en  plus  iii(|uié- 
tante.  Depuis  dix  jours  les  chameaux  n'ont  pas  bu  ;  à  ce 
régime-là  ils  ne  marcheront  pas  à  coup  sûr  longtemps. 

Nous  laissons  deri'iêre  nous  les  petites  chaînes  que  nous 
avons  déjà  aperçues.  Elles  sont  orientées  est-ouest  et  absolu- 
ment isolées  ;  elles  sont  séparées  du  Kourouk-Tagh,  bien 
qu'elles  a|)partiennent  au  même  système  que  ce  relief. 

30 
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Tivs  loin  dans  roiiost  apparaissent  des  crêtes  de  ce  der- 
nier massit,  plus  hautes  et  plus  développées  que  celles 
que  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici.  Dans  leur  voisi- 
nage nous  avons  plus  de  chances  de  trouver  de  l'eau  que  dans 
le  désert;  je  d<iiuie  donc  la  route  de  ce  côté,  c'est-à-dire  dans 
l'ouest. 

Au  début  lie  l'étape,  trois  pistes  do  (dianieaux  sauvages. 
Elles  paraissent  rejoindre  plus  loin  la  route  de  migration 
observée  hier,  dirigée  vers  la  source  mystérieuse. 

Au  delà  des  derniers  promontoires  rocheux  s'étend  mie 
plaine  d'argile  salifère,  accidentée  de  monticules  hauts  de 
2  mètres  au  maximum.  A  droite,  des  collines  rouge  brique. 
Vers  le  sud-ouest  le  désert  paraît  infini  ;  au  nord-est,  sa 
nappe  uniforme  n'est  également  accidentée  par  aucun  poin" 
tement  rocheux.  C'est  comme  un  golfe  d'une  mer  des  temps 
géologiques. 

Les  chameaux  sauvages  ne  s'aventurent  jamais  dans  cette 
solitude  ;  leiu'  cliemin  de  migration  passe  au  large  de  ce  sable 
inhospitalier. 

Après  une  marche  de  cinq  heures  je  m'arrête  pour  attendre 
la  caravane. 

Le  terrain  est  ensuite  épouvantable.  Partout  des  levées 
d'argile,  des  yanlangs,  comme  ceux  rencontrés  l'an  dernier 
dans  le  désert  de  Lob  ;  mais  ici  ils  atteignent  une  hauteur 
de  6  mètres  et  une  largeur  de  10.  Ils  sont  alignés  nord-sud 
en  chaînes  innombrables.  Si  de  loin  en  loin  ces  crêtes  ne  pré- 
sentaient des  brèches,  le  pays  serait  absolument  inaccessible. 

Les  yardangs  se  dressent  en  parois  pour  ainsi  dire  ver- 
ticales, et  enferment  entre  leurs  murailles  le  terrain  que  nous 
suivons.  Parfois  nous  sommes  obligés  de  parcourir  500  mè- 
tres et  même  1  kilomètre  dans  ces  couloirs,  avant  de  décou- 
vrir dans  la  falaise  une  brèche  cj^ui  nous  conduit  pendant 
quelc^ue  dix  mètres  dans  la  bonne  direction. 

De  quelle  patience  ne  doit-on  pas  être  armé  pour  résister 
au  découragement  ! 


A|iii''s  ilf  l<iiij,'iif>  liniics,  ji"  n-iis-iis;i  sor-iinli- ic  l;il»\  riiitln' 
iiir\lric;ilil"'. 

I  .!•  st»ir,  r;iiii|H''  ciilri'  ili'iix  iim  piitinilcs.  Pas  irai-f  «le  vt'^'r- 
latinii,  jias  iii.'iiir  iiiic  l'i'iiillc  ji'l  '•<>  là  par  !<•  \ciil. 

.Ir  tumln-  sur  mon  lit  de  raiiii»,  r-puist'  (|<>  falifiiii'. 

I  ,"iinpii»'tii(l('  nu-  dt'von',  ol  Irrs  tard  scuIi'IikmiI  je  paf\  ii-ns 
à  nrnidonuir.  I  ,i>i's(|U(',  K- Icndciiiaiii  matin,  (."lia;;(|.iiii-  me 
iV'Vcillc,  je  >('ii>  (Miroff  la  fali^Mii'  ilc  la  vt-ille.  Mai>  'y  U"- 
dois  pas  m'iM-dUtri-.  Il  luin  manliiT  en  a\atil  jusipi";!  nompN-t 

t'pilistMlU'Ilt.  ("est  nnliv  Sl'ulc  l-|iall(T'  de  saint. 

Aujouiiriini,  poni"  comhlo  d'iidni-fum-,  il  snnlllf  uiu-  âpre 
Ijrisc  livs  l'iaiflie;  peu  à  p<'U  elle  «  SI-  fait  p,  ciinunc  disent  les 
mai'ins  ;  dans  ra|)ivs-midi,  (•"••st  lo  simium,  ],•  honranc  si 
jnsItMiiont  ivdoutt'. 

Nous  marchons  onvolopprs  dans  un  nuage  de  saMe, 
assaillis  par  «les  tourbillons  qui  nous  huii-ent  à  la  li^'uro  ime 
pluie  de  graviers. 

On  a  beau  .se  doiuier  du  mnuvement,  frapper  du  pied, 
battre  les  liras,  on  est  littr-raleme.nt  gelé  sur  place. 

Les  dilTicultés  s'aeeumulent  devant  nous  pour  mms 
empùfher  d'atteindre  le  port. 

Avec  cela  le  terrain  est  très  fatigant,  à  charpie  instant  il 
faut  escalader  des  chaînes  de  monticules. 

...  l'Jt  je  vais  toujours  de  l'avant,  marchant  mécani'pie- 
ment.  Chaque  pas  nous  éloigne  du  sentier  de  la  mort. 

En  dépit  de  l'ouragan  l'étape  fournie  est  de  40  kilomètres. 

La  chaîne  de  collines  vers  laquelle  nous  nous  dirigeons 
paraît  reculer  à  mesure  que  nous  avant-ons.  Derrière  les 
nuages  de  sable,  elle  a  complctemeiU  disparu. 

Rien  que  du  sable,  des  graviers  et  des  pierres  ! 

A  la  fin  de  la  journée,  je  me  sens  envahi  par  le 
découragement,  mais  j'ai  bien  garde  de  laisser  échapper 
la  moindre  manifestation  d'inquiétude  devant  mes  hommes. 
Je  suis  responsable  de  leur  vie.  Si  nous  pouvons  être 
sauvés,  ce  n'est  que  par  un  elVort  d'énergie,  et,  en  main- 
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tenant  chez  tout  nv  m  uk  «nde  la  confiance  dans  le  succrs  final. 

Malgré  cette  marche  forcée,  les  chameaux  sont  encore  en 
bon  état;  ils  se  tiennent  droits  et  fermes.  Quoic|u'ils  n'aient  ni 
bu  une  goutte  d'eau,  ni  brouté,  ils  portent  allègrement  leurs 
lourdes  charges.  Pourvu  qu'ils  résistent  demain  ! 

Les  pistes  de  leurs  congénères  sauvages  sont  orientées 
vers  le  nord-est,  toujours  vers  la  source  mystérieuse  que 
depuis  plusieurs  jours  nous  avons  du  laisser  derrière  nous. 

Dans  un  ravin  sans  aucune  protection  contre  la  tempête, 
le  camp  est  installé.  La  iourte  (1)  recouverte  d'un  triple  feutre 
est  dressée,  mais  point  de  combustible  pour  le  poêle.  Depuis 
longtemps  la  provision  de  bois  est  épuisée.  Pour  me  préserver 
de  la  bise,  les  hommes  entourent  la  base  de  ma  hutte  d'un 
rempart  de  sable,  mais  le  remède  ne  vaut  guère.  Là-dedans 
il  fait  h'oid  comme  dans  une  glacière  ;  la  faible  chaleur  que 
je  développe,  augmentée  de  celle  de  mon  chien  et  du 
lumignon  (|ui  m'éclaire,  est  bientôt  dispersée  par  le  vent 
pénétrant. 

Le  souper  est  naturellement  maigre,  un  chiquet  de  pain 
sec  et  nos  derniers  morceaux  de  glace.  Pour  faire  bouillir 
l'eau  du  thé  on  emploie  un  piquet  de  tente;  Après  ce  h'ugal 
repas  nous  nous  glissons  sous  nos  feutres. 

Toute  la  nuit,  tempête.  En  dépit  de  sonsifUement  sinistre, 
je  dors  profondément. 

19  l'écrier.  —  Réveil  très  désagréable.  Habitué  que  je  suis 
à  m'habiller  devant  un  bon  feu,  je  recule,  tout  d'abord,  à  la 
pensée  de  faire  ma  toilette  dans  la  glacière  où  j'ai  dormi. 
Mais  c'est  un  enfantillage,  dans  une  situation  comme  la  nôtre. 
Je  saisis  donc  mes  vêtements;  en  un  clin  d'œil  je  suis  vêtu, 
j'avale  une  tasse  de  ihé,  je  prends  un  morceau  de  pain  et  de 
suite  en  marche  à  la  recherche  de  l'eau. 


(1)  Tente  iiidio-èiie  montée  sur  un  appareil  en  bois  recouvert  de  feutre. 
(Xolv  du  traducteur.) 


A  i.\  ifi:«  iii;i{(iii;  di-:  i;i:ai:  iak, 

1  )r  I  «an,  ilr  rcaii  !  (."r  Mtiiri  iloiniiic,  tniis  !••>  autres. 

lJf|niis  (liiii/f  jiiiirs  les  clKimcaiix  iiOiil  |)a->  lui  ;  i-mùIc  (jur 
fiiùtc  il  faiil  atti'imlrc  mu- sniirrc, 

Kii  M'riii'  la  siliialioii  est  al)S(i|iiiiiciil  i-iiti<|iii'.  Si  iimis 
ii'airivniis  |ias  à  un  piiils.  l'im  apivs  laiilre,  I«îs  (•jiaiiicaiix 
hunlii'i-niit  <-(>iiiiiir  dans  ma  lia^M<|iit' cxiirrlitidii  du  Talxla- 
Makanc  rn  IS'.M.  ('cttr  fois-ci,  au  uinins,  nnus  a\nn^  laxau- 
ta^'(>  dune  teui|i('i-atui-i'  IVoidi;  et  d'uti  sol  rt'sistuiil  <•!  peu 
accidoiitt'.   (Irài'c  à  cria,  les  ('tapes  |»euveiil.  être  lon^qies. 

A  l'ot  d'Aliiiiiicli-Hiinlak,  il  oxisterail  trois  suur'i-es,  m'a 
allirmé  l'an  dernier  Ahdou  Reliim.  C'est  vors  ces  jjuits  (|ue 
MOUS  nous  dirip'oiis.  il  faut  ouvrir  l'o'il  poiu*  ne  pas  les  man- 
ipier.  Ils  peuvent,  en  ellet,  l'ire  ilissimuk's  par  «pielipie  mnu- 
vement  de  terrain  ou  cachés  dans  une  dépression  «jui,  (|Uoi- 
([ue  voisine  de  notre  route,  demeurerait  invisible.  Nous  pou- 
vons passer  à  côté  du  salut,  sans  le  voir,  pour  aller  nous 
perdre  dans  l'océan  sablonneux. 

La  situation  est  a^^gravée  par  la  tempête.  Les  tourljil- 
lons  <le  sable  ne  nous  laissent  distinguer  <|Ue  les  en\ irons 
absolument  immédiats  de  nos  pistes;  tout  l'horizon  demeure 
complètement  invisible.  Je  ne  puis  par  suite  reconnaître  notre 
j)osition  au  moyen  de  la  carte  de  la  régir )n  situé'c  |>lus  au 
nord,  (pie  j'ai  levée  l'an  derniei-.  Dans  ma  terrible  traversée 
du  Takla-Mokane  en  1894,  nous  savions  au  moins  (pielle 
direction  tenir,  nous  savions  (pi'eii  faisant  de  l'est,  nous  ai'ri- 
verions  certainement  au  Kliotan-Daria.  De  même  en  1895, 
au  cours  de  notre  expédition  le  long  du  lit  du  Képva-Daria,  en 
marchant  au  nord  j'étais  certain  d'arriver  infailliblement  au 
but.  Dans  ces  deux  cas,  nous  nous  dirigions  vers  des  lignes; 
ici  nous  sommes  à  la  recherche  de  points  à  C('>té  descpiels  il 
est  facile  de  passer  sans  les  discerner,  av(,'c  cet  hori/.on  bas  et 
ce  ciel  embrum<'. 

Voici  encore  d(\s  pistes  de  chameaux  sauvages,  celles-là 
toutes  fraîches.  (^Hioi(|ue  oblitérées  par  le  souflle  de  l'ouragan, 
elles  sont  encore  très  visibles.  Ces  animaux  allaient  s'abreuver 
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OU  venait'Dt  do  boire.  Donc,  en  suivant  ces  traces  soit  dans  un 
sens,  soit  dans  un  autre,  on  arriverait  certainement  à  un 
point  d'eau.  Mais  d'ici  à  ce  puits  mystérieux,  il  y  a  peut-être 
des  jours  et  même  des  semaines  de  route. 

Ces  pistes  m'attirent  et  plusieurs  fois  je  les  suis.  Elles  sont 
très  curieuses,  décrivant  parfois  des  crochets  brusques,  des 
conversions  à  angle  droit  qui  ne  sont  déterminées  par  aucun 
obstacle.  J'emboîte  ces  traces,  comme  attiré  par  un  aimant, 
puis  lorsque  je  les  vois  s'écarter  de  la  direction  (|ue  nous 
de\ons  tenir,  je  me  mets  en  rage  contre  moi-même  de  m'ètre 
laissé  détom'uer  par  ces  apparences.  En  général,  ces  pistes 
courent  suivant  le  nord-sud. 

Au  nord  on  voit  une  ligne  rougeàtre  de  montagnes 
stériles;  au  sud,  c'est,;!  perte  de  vue,  la  nappe  du  désert. 
Dans  ces  conditions  le  plus  sûr  est  de  nous  diriger  vers 
l'ouest,  à  la  recherche  des  trois  sources  signalées  par 
Abdou  Rehim. 

Je  cliemine  avec  l'énergie  du  désespoir,  laissant  en 
arrière  la  caravane. 

Après  une  marche  de  300  kilomètres,  mes  excellentes 
bottes  sont  hors  d'usage  et  j'ai  les  pieds  couverts  d'ampoules 
douloureuses.  Néanmoins  je  vais,  je  vais  toujours  de 
l'avant. 

...Chagdour  qui  d'habitude  me  suit  en  conduisant  mon 
cheval  par  la  bride,  est  demeuré  en  arrière.  Je  suis  seul, 
en  proie  à  mes  tristes  pensées.  Ma  décision  est  ferme  : 
je  ne  m'arrêterai  que  lorsque  j'aurai  trouvé  de  l'eau. 

Aujourd'hui  j'accomplis  mes  trente-six  ans.  Un  triste 
anniversaire,  dans  ce  désert  lugubre,  avec  la  hantise  de  la 
mort  prochaine  ! 

Une  pensée  secrète  me  donne  la  confiance,  l'espoii' 
d'un  sort  meilleur  très  prochain.  Ce  jour  ne  se  terminera 
pas  sans  quelque  chose  d'heureux. 

Les  pistes  de  chameaux  sauvages  deviemient  de  plus 
en  plus  fréquentes  dans  l'ouest  ;  toutes  les  deux  minutes  au 
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iiMiiiis  j'en  rfi-((U|ii' (|ii.>l(|iir>  une-..  1  ,'c-.|M'iviti<'<'  aiiirtiirntf' à 
ic  ^i-^ii.'. 

l''iii;iliiiiciit,  j';i\;iiirc  \ci>  l:i  li>i(''f('  «riiiH-  cliMiiH'  <l<'  iiioii- 
l.itriics  (jiii  m'olili^'i-  :i  iinliniT  au  sml-Miiot  ci  au  sikI-sikI- 
«iiH'st.  .le  |iar\ii'iis  ainsi  dans  un  lit  (Ics.st'flit',  dont  le  scjI 
|>n|-ic  lr>  riii|iii'init's  n'-crnlfs  du  itîissapc  d'uni'  tn-ntaiin'  de 
rlianicaux. 

Plus  loin  voii-i  un  tamaris,  puis  di-s  |ii-.|fs  de  lirvrcs  cl 
d"anlil<'|H's.  ■riiuc|irr;ii>-ji'  au  liul  .'  Ci-s  animaux  m-  doivent 
|)as  «'vidcnuniMil  s"t''|i>i/,Mier  ;i  dr  ^'randcs  distam-cs  dos 
[Miinls  d't'au.  Je  lu'ai'ivtf  un  instant,  telleiiicnt  je  suis  énui. 

pendant  i|ue  je  demeure  plongé  dans  mes  réllexiftns, 
arrive  riiagdour.  Ni  mis  tenons  eimseil.  Dans  le  sud  appa- 
laisseiit   plusieurs  tamaris  :  ni>us  nous  dii-igeons  de  ee  roté. 

...Le  sol  devient  très  humide,  mais  il  est  recouvert  d'iuie 
épaisse  eouclie  defllureseenees  salines.  X"im|i<irt<',  il  faut 
pssayei'. 

Dès  ipie  la  i-ara\aiii'  u^us  a  rejoints,  li's  liiinuu<'s  se 
mettent  à  creuser  un  puits.  Vain  espoir;  l'eau  (pfil  |jroduit 
est    tiltsolument    imbuvaM»-,    tt-Hi-ment  elle  est   chargée  de 

Srl. 

Done  nous  poursuivons  notre  marche,  sans  perdre  de 
temps.  La  tempête  nous  soufile  maintenant  dans  le  dos 
et  nous  pousse  :  à  la  descente  du  monticule,  nous  avançons 
souvent   plus  vite  que  nous  ne  voulons. 

Chagdour  et  moi  scrutons  soigneusement  le  terrain  en 
avant.  Mon  cheval  blanc  me  suit  pas  à  pas,  il  semble  se 
douter  que  je  trouverai  l'eau.  Mon  chien  Yolldach  ilairc 
le  sol  dans  tous  les  sens.  Bêles  et  gens  «»nt  tous  lem-s  sens 
tendus  vers  un  même  but  :  la  recherche  de  l'eau. 

Voici  les  pistes  d'un  troupeau  de  vingt  chameaux 
sauvages.  Nous  les  suivons,  et  arrivons  ainsi  devant  un 
ravin  bordé,  à  tlroite,  (!<•  terrasses  hautes  de  3  à  4  mètres. 
Au  fond,  et  à  une  distance  de  7  kilomètres  une  crête  mon- 
tagneuse. Vers  cette  ouverture    toutes  les  pistes  de  iribier 
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(•ouv(M't;rut  !  -le  presse  le  pas,  Yolldacli  galope  en  avant  ; 
(li\  niiiiules  plus  tard,  j'aperçois  mon  cliicn  Inivant  an 
luiliou  d'une  nappe  de  glaçons. 

Nous  sommes  encore  imo  fois  sanvrs  !  Enfin,  nous 
allons  p")Uvoir  nous  reposer  et  nous  refaire  av;ml  de 
traverser  de  nou^■ea^i  cette  lugubre  mei'  de  sable. 

I,e  ])uits  est  saumâtre,  mais  naturellement  les  glaçons 
produisent  une  eau  potable.  Par  exemple,  ils  ne  sont  pas 
gros  :  0'",12  de  large  et  0'",10  d'épaisseur.  Il  est  extraordi- 
naire qu'il  n'y  ait  ici  que  deux  tamaris. 

Chagdour  demeure  stupéfait  devant  cette  nappe  blanche 
qui  va  nous  rendre  la  vie;  il  a  l'air  de  croire  qu'un  sortilège 
m'a  révélé  la  présence  de  cette  source. 

Le  sommet  de  la  terrasse  qui  s'élève  à  gauclie,  au-dessus 
du  puits,  porte  une  cuvette  demi-circulaire,  évidemment  une 
embuscade  des  chasseurs  pour  tirer  les  chameaux  lorsqu'ils 
viennent  s'abreuver. 

Bientôt  un  beau  feu  tlambe  gaîment.  Les  hommes  sont 
joyeux  comme  des  gens  qui  viennent  d'échapper  à  la  mort. 
Nous  prendrons  ici  une  bonne  provision  de  glace  qui 
nous  mènera  jusc|u'à  l'oasis  d'Altimich-Boulak.  Auparavant, 
après  cette  marche  épuisante,  nous  avons  tous  besoin  de 
repos. 

Les  hommes  partis  en  éclaireurs  découvrent  des  touffes 
de  végétaux  desséchés,  les  chameaux  ^"ont  donc  faire  bom- 
bance. Ces  pauvres  bêtes  sont  maintenant  soumises  au  sup- 
plice de  Tantale;  elles  ont  devant  elles  de  l'eau  en  abon- 
dance, mais  avant  de  les  abreuver,  il  faut  attendre  cpi'elles 
se  soient  dûment  reposées.  Les  chevaux,  eux,  peuvent  boire 
sans  inconvénient  dès  leur  arrivée,  et  de  suite  à  belles  dents 
ils  croquent  les  glaçons  comme  des  morceaux  de  sucre. 

J^c  soir  a  lieu  la  distribution  de  glace  aux  chameaux. 
Ti'anquilles  et  doux,  ils  sont  rangés  en  cercle  autour  du 
puits;  à  chacun  on  présente  un  petit  tas  de  glaçons  con- 
cassés ;  aussitôt  ils  étendent  leur  long   cou,   saisissent   les 
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Ini^Miiciils  IriiiiMiKiii  1rs  uns  ii|)r<\s  les  autres  et  les  broyeiit. 
lOnsuitc  iii)ii>  Iriir  donnons  des  cfoiUes  de  j)ain.  Après  ce 
festin  CCS  cxccllcnlos  hôtes  sont  toutes  jovcusos  et  paraissent 
ne  plus  seul  il'  ui  iatif^ues  ni  |)i-ivutions. 

I,;i  u;ip|(e  de  i,diic(>  (>st  bc;uicoU|)  |(lus  ^ramle  (pie  nous 
ne  riivjdus  i-iii  .ni  d(5but.  Apri\s  avoir  rcm|)li  nos  outres,  il 
en  reste  une  ipianlité  considérable  de  li(;iiie<iii|)  supéi'ieure 
à  nos  besoins.  Peiidniit  ihHic  li.dle,  des  elianieaux  sau- 
vages s';i|)pr(ielièiviil  pMiir  MMiir  pariager  notre  riclu^sse  ; 
mais  ils  s'en  reiournèivnl   plus  \ile  ipi'ils  n'étaient  venus. 

La  lenijjéralure  s'élève;  à  1  heure  de  l'aprè-s-niidi,  elle 
ne  monte  pas  cependant  encore  au-dessus  de  zéro.  Mainte- 
naiu  (pie  nous  avons  les  moyens  de  l'aire  du  feu  dans  ma 
tente,  je  puis  écrire  sans  que  l'encre  gèle  sur  ma  table. 

^2 Jccrior.  —  Il  faut  se  remettre  en  marche.  Après  les 
délices  de  l'oasis,  1(^  désert  semble  plus  rude  rpie  jamais. 
L'étape  n'est  aujounTImi  que  de  20  kilomètres. 

Les  paimes  de  nuages  chargés  de  sable  empêchent 
d'évaluer  les  distances.  Devant  nous,  à  travers  la  brume, 
apparaît  une  haute  et  large  montagne,  elle  semble  très 
éloignée  ;  un  (piart  d'heure  après,  quel  n'est  pas  notre  éton- 
uement  de  la  ranger  et  de  reconnaître  que  ce  n'est  qu'im 
monticule  sans  relief  i 

Campement  à  une  petite  oasis  formée  de  bouquets  épais 
lie  tamaris  et  de  roseaux.  Ces  arbustes  desséchés  procurent 
une  ample  provision  de  combustible.  Depuis  longtemps 
nous  n'avions  pas  eu  d'aussi  beaux  brasiers. 

Le  paysage  demeure  toujours  très  uniforme;  les  modifi- 
cations d'aspect  qu'il  présente  sont  [)our  ainsi  dire  insigni- 
fiantes. 

Le  sol  est  résistant,  découpé  de  fréquents  lits  desséchés 
(jui  s'ouvrent  tous  vers  le  désert. 

Nous  laissons  à  droite  des  chaînes  de  monticules.  Les 
ramifications  du  Kourouk-Tagh  font  l'efTet  de  longues  vagues 
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ininterrompues;  les  unes  après  les  autres  nous  les  traversons. 
Ces  chaînes  deviennent  de  plus  en  plus  basses  et  de  plus  en 
plus  minces,  à  mesure  qu'elles  s'étendent  dans  l'est  ;  en  même 
temps,  dans  cette  direction  le  sol  est  plus  stérile  et  les  sources 
plus  rares  et  plus  chargées  de  sel. 

Une  terre  lugubre,  mortellement  triste.  La  même  expres- 
sion revient  toujours  sous  ma  plume,  c'est  qu'en  effet,  c'est 
la  seule  impression  que  laissent  ces  interminables  journées 
de  marche. 

A-bsorbé  dans  mes  pensées,  je  vais  machinalement,  sui- 
vant des  traces  de  chameaux  ;  elles  m'amènent,  elles  aussi, 
à  une  nouvelle  source  qu'annonce  de  loin  une  large  plaque 
de  glace.  De  tous  les  points  de  l'horizon  rayonnent  vers 
ce  puits  d'innombrables  pistes.  C'est  un  lieu  d'assemblée  pour 
les  êtres  vivants  qui  errent  dans  cette  effroyable  solitude. 

Des  taches  de  sang  frais  éparses  sur  la  glace  indiquent 
une  lutte  toute  récente  de  chameaux  sauvages. 

Pendant  que  les  bêtes  du  convoi  pâturent,  je  m'achemine 
seul  vers  le  sud-ouest.  Suivant  une  piste  profondément 
creusée  dans  le  sol,  je  remonte  un  vallon  entre  des  mamelons, 
et  bientôt  je  me  trouve  en  présence  d'un  magnifique  cha- 
meau. Comme  je  suis  à  faux  vent,  il  ne  soupçonne  pas  mon 
approche.  Aussitôt  je  m'arrête  pour  attendre  la  caravane 
et  donner  à  Chagdour  l'occasion  de  tirer  cette  bête  superbe. 
Nous  avons  besoin  de  nous  ravitailler  en  viande  ;  de  plus  je 
désire  rapporter  lui  squelette  complet  et  une  peau  entière. 
Mais  les  chiens  ayant  ffairé  le  gibier,  arrivent  bientôt  à  fond 
de  train,  et  entament  une  poursuite  énergique.  Inutile  d'ajou- 
ter que  la  bête  ne  les  attendit  pas. 

Nous  passons  une  nouvelle  oasis  ;  le  pacage  est  suffisant 
pour  permettre  au  convoi  de  pâturer  pendant  un  bon  mo- 
ment, et,  toujours  solitaire,  je  poursuis  ma  route. 

Au  sud,  à  travers  la  brume,  une  longue  balafre  jaune  au 
ras  du  sol  attire  mon  attention.  Évidemment  une  nouvelle 
oasis. 
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.II"  m  aitiirni'lii',  ri  (|in'  Mij^  jr.''  I)i\-Iiiiil  i-li;iiii<';iil\  .s;iii- 
va^^cs  ti;iiii|iiill<'iuciil  occiipt's  à  hi'niilcr. 

Lorsijui"  lu  ("iravaiic  m'a  fi-joini,  i"rxi>i'(|ic  en  hàtr  Li 
Lndjr  à  la  rtM-licrclic  de  ( 'Im^'diiiif  (Iniiriin'  en  aiTii'Tc,  t;ii 
(jurtf  iriiii  ^dliiiT  (ju'il  m-  trouve  pas... 

Les  cliaiiii'aUN  III'  hoii^ii'iit  ixiiiil.  Ils  cniisidèrcllt  avec, 
altriilidn  la  lili-  imirc  ipic  dossiiiciil  leurs  ci )ii^<''Mrres  donios- 
ti(|Ues. 

l'iiiiiii.  Noici  Cliatidoui',  tiuit  essoiil'ilé  et  tout  l'iiiii.  S;iris 
j)r(Mi(li-e  le  leiiips  de  hleii  viser,  il  tire  ci  tout  le  troupoau  .sV'Ii- 
fuit  à  fond  de  train  dans  l'ouest.  Poiu-vu  «lu'il  n'aille  pas 
avertir  les  antres  à  Altiniicli-Buulak  !  Jecomnienec'à  craindre 
pour  mon  squelette. 

Cette  oasis  oITre  toutes  les  ressources  qu'une  (»asis  peut 
procurer  :  de  l'eau,  des  })àturages,  du  bois.  C'est  le  troisième 
point  d'eau  signalé  par  Abd<»u-Rehini.  Les  renseignements 
donnés  |)ar  ce  guide  sont  donc  absolument  exacts. 

A  cet  excellent  campement,  la  soirée  se  passe  dans  la  joie 
de  l'abondance. 

i^4frrrici\  —  D'après  mon  estime  et  d'après  les  calculs 
auxipiels  ji-  me  suis  livré  sur  la  carte,  Altimich-Boulak  doit 
être  situé  dans  le  S.  (iO'W.,  à  une  distance  de  28  kilomètres 
du  puits  où  nous  sommes. 

Je  lais  donc  route  dans  la  direction  indiquée,  mais 
bientôt  une  chaîne  de  collines  m'oijlige  à  descendre  dans 
l'ouest.  Cela  doit  être  la  crête  au-dessus  d'Altimii-li-I^ou- 
lak.  Si  le  temps  était  clair,  l'oasis  serait  visible  de  très 
loin.  Aujourd'hui  tout  est  fondu  dans  le  gris  des  nuages  de 
poussière  ;  on  pourrait  passer  à  côté  de  la  roselière  sans  la 
distinguer. 

Mais  une  heureuse  étoile  guide  mes  pas.  Tue  teinte 
jaunâtre  émerge  de  la  brume,  annonçant  des  pâturages,  et 
sur  cette  tonalité  claire  se  détachent  les  silhouettes  de  cinq 
chameaux  sauvages. 
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A  cette  vue,  Cliagdour  jette  son  bonnet  et  sa  capote,  puis 
se  glisse  à  (juatre  pattes. 

Avec  ma  lunette,  je  suis  le  drame  qui  se  prépare. 

Au  bruit  de  la  décharge,  les  bûtes  se  lèvent  d'un  coup; 
d'abord,  elles  trottent  sans  se  presser,  puis  elles  prennent  le 
galop  :  bientôt,  elles  ont  disparu  derrière  les  taillis  de  roseaux. 
Il  y  avait  là  un  troupeau  de  quatorze  tètes. 

Chagdour  revient.  Il  est  triomphant.  Il  a  abattu  deux  cha- 
meaux, ime  jeune  femelle  et  un  vieux  mâle.  La  première 
sera  sacrifiée  au  garde-manger;  le  .second,  soigneu.sement 
dépouillé.  Sa  peau  et  son  squelette  iront  au  musée  d'histoire 
naturelle  de  Stockholm. 

Les  musulmans  sont  absolument  étonnés  ])ar  la  sûreté  de 
ma  direction  à  travers  le  désert.  Ils  n'en  reviennent  pas  que 
j'aie  pu  découvrir  Altimich-Boulak  à  travers  la  brume;  natu- 
rellement mon  autorité  morale  se  trouve  singulièrement 
accrue  par  cette  perspicacité . 

La  dernière  étape  a  été  de  31  kilomètres.  L'erreur  dans 
mon  estime  ne  dépasse  pas  3  kilomètres  ;  ce  qui  n'est  pas  con- 
sidérable pour  un  itinéraire  embrassant  un  développement  de 
2,000  kilomètres. 

A  Altimich,  mes  levers  topograpliiques  de  cette  année 
se  soudent  ù  ceux  de  l'année  précédente  ;  il  ne  sera  donc  pas 
difficile  de  retrouver  les  ruines  que  je  me  propose  d'ex- 
plorer. 

Ma  tente  est  dressée  au  milieu  des  tamaris  et  des  roseaux. 
De  mon  lit,  j'aperçois  leur  nappe  ondulante.  Après  la  stéri- 
lité du  désert,  la  vue  de  cette  verdure,  qui  n'est  pourtant  pas 
bien  luxuriante,  procure  un  bien-être  exquis.  Les  bètes  du 
convoi  jouissent  également  de  ce  bon  temps  en  attendant  de 
nouvelles  épreuves. 

Jusqu'à  la  fin  de  février,  nous  demeurons  à  Altimich- 
Boulak.  Qu'il  vente,  c[ue  le  simoun  enveloppe  le  paysage  de 
ses  nuages  de  poussière,  peu  nous  importe  !  Nous  sommes  à 
l'abri  et  nous  avons  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire 
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à  l.i  vif.  l_.;\  |)iMvisi(iii  (11)  (•Miiil)iistilil<' rsl  irif'piiisfihle,  aussi 
le  purlc  (II-  iii:i  Ifiitc  i-niillc  jiisi|ii";'i  iiiic  liciii-i'  tardive  dans  la 
nuit,  et  dès  le  uialiu  il  est  allunn'. 

1,1'S  UlUSullliaUS  se   ili'li'ctf'Ul    dr    la   r|i;ii|-  dr  |;i  jclMIf  r|i;i- 

nii'llf,  pciidaMt  <|U('  Uds  animaux  <lis|H'rs('s  par  petits  groupes 
sont  iM-cupi's  à  tiiudiT  tnus  les  huissons  «le  l'oasis. 

Durant  ni)lrr  si'jMin-,  un  cliaincaii  sauva^i-  arrive  pnur 
s'ai)r(niv('r,  mais  dès  (pi'il  a  llairc'  nuire  présence,  il  fait  vnlt.e- 
(ace  et  court  cncoi'c. 

Jo  suis  l'cvenu  dans  cotte  réyiou  avec  deux  pi-ojets  prin- 
ci|»aux  d'étude. 

.le  nie  pri  ipMS(\  d'altitrd,  de  l'i  mi  lier  les  mines  découvertes 
l'an  dernier  et  ipie  je  nai  pas  eu  le  temps  d'explorer  pei'son- 
nellement;  ensuite,  je  veux  exécuter  un  nivellement  de  pré- 
<"isiiin  dans  tmite  cette  région,  alin  d'é'taitlir  sur  une  hase 
très  exacte  les  i-onditions  topogra|)lii([u<'s  de  la  région  dans 
laipielle  s'accomplissent  les  migi'ations  du  Lob-Xor. 

.remploie  la  halte  à  Altimich-Boulak  à  exercer  les 
lionnnes  qui  doivent  me  servir  d'aides  dans  les  ojiérations  de 
nivellement  à  travers  le  désert,  et, pour  cela,  j'entreprends  un 
nivellemiMit  autour  de  l'oasis. 

Le  dévelo|(pement  de  la  ligm^  atteint  2,75G  mètres.  Sur 
cette  distanc(^  l'erreur  probable  ne  fut  que  de  1  millimètre.  Le 
résultat  est  donc  satisfaisant,  étant  donné  (pie  la  distance  à 
nivelei' est  de  80  kilomètres. 

Sur  ces  entrefaites,  Khodaï  Koullou,  un  des  cai'avaniers, 
(pli  jus([u"ici  n'avait  j<^ué  (pi'un  r(Me  très  secondaire,  nous 
occupe  par  une  liistoire  qui  mérite^  d'être  contée. 

Cet  homme  a  la  réputation  d'être  un  chasseur  très  adroit, 
et  il  porte  toujours  un  fusil  (pii  est  sa  propriété,  mais,  depuis 
(juatorze  mois  ({u'il  est  à  mon  service,  oncques  on  ne  l'a  vu 
abatti-e  quoi  que  ce  soit.  Quelques-uns  prétendent  même 
(ju'il  ne  sait  pas  charger  son  arme. 

Aussi  personne  n'est  étonné  de  le  voir  vendre  son  fusil 
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pour  une  bouchée  de  pain  à  Li  Lodje  ([xiï,  d'ailleurs,  n'en 
fait  pas  meilleur  usage. 

L'an  dernier,  à  notre  retour  au  camp  de  Yanghi-K(')ll, 
Khodaï  Koullou  a  raconté  qu'il  avait  tué  un  (diameau  à 
Altimich-Boulak.  Naturellement  son  récit  trouva  peu  de 
crédit,  tout  le  monde  se  moqua  de  lui  et  lui  demanda  de 
montrer  la  peau  de  la  bète  qu'il  disait  avoir  abattue.  Ses 
compagnons  de  caravane  dans  cette  expédition  à  Altimich- 
Boulak  affirmaient  n'avoir  jamais  été  témoins  d'un  pareil 
exploit.  Khodaï  Koullou  assurait,  il  est  vrai,  que  la  chasse 
n'avait  pas  eu  lieu  à  l'oasis  même,  mais  prrs  d'une  source 
voisine.  Aussi  bien  les  plaisanteries  continuèrent-elles  de 
plus  belle.  Mais  notre  chasseur  était  un  homme  calme, 
dédaigneux  de  la  plaisanterie  et  de  la  sottise  humaine. 

Or^,  un  matin  pendant  notre  halte  à  Altimicli-Boulak, 
Khodaï  Koullou  disparaît  a\"ant  le  lever  du  soleil.  Lorsque 
je  m'aperçois  de  son  absence,  personne  ne  peut  me  ren- 
seigner sur  ce  qu'est  devenu  ce  caravanier.  Ses  camarades, 
occupés  à  préparer  le  squelette  destiné  au  musée,  n'ont 
pas  pris  garde  à  son  départ  ;  comme  il  manque  un  fusil, 
c'est  que  Khodaï  Koullou  est  parti  à  la  chasse. 

Au  crépuscule  notre  homme  est  signalé.  Sa  démarche 
est  toute  différente  de  son  allure  habituelle;  il  exulte  de  joie 
et,  d'un  ton  fier,  invite  ses  camarades  à  le  suivre.  Ils  ver- 
ront le  sc[uelette  du  chameau  qu'il  a  tiré  l'an  dernier  et 
pourront  se  convaincre  qu'il  n'est  pas  un  imposteur.  Bien 
plus,  au  cours  de  sa  promenade,  Khodaï  Koullou  a  découvert 
une  seconde  oasis  renfermant  des  pâturages  plus  étendus 
qu'ici  et  une  source  autour  de  laquelle  la  glace  est  très 
abondante.  Au  milieu  de  ces  roselières,  il  a  surpris  quatre 
chameaux  et  a  réussi  à  abattre  un  vieux  mâle. 

Du  coup,  le  chasseur  méconnu  monte  de  plusieurs  de- 
grés dans  l'estime  de  ses  camarades  ;  en  quelques  instants, 
il  est  entouré  du  respect  général,  alors  que,  hier  encore,  il 
était  regardé  comme  un  imposteur.  Ainsi  va  le  monde,  au 
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\\6so\'i  finniuo  on  |):ivs  livilisi'-;  le  succr's  drli-nnitif  r(i|iiiiioii 
pour  nii    rniiU'C  It'S  ^'i-ns. 

I,r  Iriiil.iiiaiii,  jt'  ili'i'idc  i|i-  cliaiif^rr  de  CîXtM|t  "'t  d'allt  r 
nrt'talilii'  ;i  Inasis  dt'fMiivcilc  .  par  Klindaï  Knullnu  ;  elle 
ollfi'  un  |iitiiil  d(*  dt'parl  plus  piMpicc  pour  mes  travaux 
ulti'iifuis. 

Aliu  do  ne  pas  lali^Min-  iiiutiN-tut'Ul  les  i-liamoaux  nous 
vidons  sept  sacs  ipic  nous  avions   i-onipiis  de  glace. 

1"  m/irs.  —  Ccsi  jour  de  gloire  puiu'  Kliodai  Koullou. 
D'un  air  (riniporlaiicc,  il  prend  la  [r[v  du  convoi  cl  conduit 
la  caravtnio  vers  son  oasis.  Il  a  la  mine  i-cjouie  d'un  grand 
proprir-tairc  allani  inspecter  ses  domaines.  Notre  nMe  est 
j)lus  modest(>  aujourd'hui  ;   ikjus  sonunes  les  suivants. 

Route  au  sud-ouest  et  au  sud.  Nous  ])a.ssons  plusieurs 
chaînons  constitués  do  diabase  et  «le  diorite,  en  j)artie 
délités  par  les  agents  atniosphéri<|Ues. 

...Voici  l'oasis,  elle  est  si  bien  dissimulée  derrière  un 
jtli   dé  tei-i-ain,  «pie   l'on  peut   passer  à  côté    sans  la  voir. 

Voici,  eniin,  le  cadavre  du  chameau.  Il  est  tombé  en 
fuvant  dans  la  direction  du  désert  vers  Je  sud,  à  quelijues 
centaines  de  mètres  des  roselières.  C'est  un  superbe  mâle 
très  gras;  il  a  la  tète  reployée  contre  le  trou  de  la  balle 
qui  l'a  abattu. 

Une  nuée  de  ti<jues  qui  git aient  dans  les  poils  de 
l'animal  abandonnent  son  cadavre  pour  se  répandre  dans 
les  buissons.  Ces  insectes  sont  une  des  pestes  des  oasis 
où  ils  sont  apportés  par  les  chameaux  sauvages  ;  on  a  les 
plus  grandes  difficultés  à  s'en  débarrasser. 

La  source  découverte  par  Khodaï  Koullou  sort  du  sol 
par  plusieurs  bouches.  La  température  de  l'eau  est  de  -  î\7  ; 
son  poids  spéciti(|ue  de  1,0232.  L'eau  est  si  chargée 
de  sel  que  nos  chameaux  refusent  d'y  toucher;  les  petites 
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nappes  d'eau  douce  formées  j)ar  la  fusion  des  glaces  suffi- 
sent d'ailleurs  à  les  abreuver. 

La  couche  de  glace  autour  des  points  de  sortie  de  la 
source  est  claire  et  épaisse.  De  ses  débris  nous  remplissons 
plusieurs  sacs. 

La  chasse  de  Kliodaï  Koullou  nous  a  valu  de  grands 
avantages. 

Cette  oasis  est  située  à  12  kilomètres  plus  près  des  ruines 
qu'Altimicli-Boulak.  Aussi  je  prends  le  parti  d'y  laisser  les 
chevaux  et  trois  chameaux  fatigués,  sous  la  garde  de  Khodaï 
Verdi,  pendant  (]ue  j'irai  explorer  la  ville  morte. 

Nos  provisions  sont  singulièrement  ébréchées  ;  aussi 
bien,  je  ne  puis  laisser  au  gardien  du  convoi  que  le  strict 
nécessaire.  Je  lui  remets  seulement  une  boîte  d'allumettes, 
une  marmite  et  une  provision  de  thé  ;  a\  ec  cela  il  devra 
se  tirer  d'affaire.  Il  a  de  l'eau  en  abondance,  et  le  chameau 
de  Khodaï  Koullou  lui  fournira  cO)telettes,  biftecks  et  rùtis 
à  discrétion  ;  notre  homme  aura  le  loisir  de  cuisiner  autant 
qu'il  lui  plaira.  Dans  sa  solitude,  il  lui  arriva  une  aven- 
ture fort  désagréable,  comme  il  nous  le   conta  plus  tard. 

Un  beau  matin,  plus  de  chevaux  !  Il  bat  le  terrain  ; 
il  n'y  a  aucun  doute,  les  animaux  ont  décampé.  Leurs 
pistes  s'allongent  dans  la  direction  d'Altimich-Boulak. 
Préférant  le  pâturage  de  cette  dernière  source,  les  chevaux 
sont  allés  le  retrouver.  Kliodaï  ^'erdi  dut  donc  retourner 
à  notre  anciem  campement  et  en  ramener  la  cavalerie. 
Les  fugitifs  furent  naturellement  punis  de  leur  escapade 
par  une  restriction  de  la  liberté. 

Le  2  mars  la  caravane  s'ébranle,  en  route  pour  la 
«  ville  morte  » . 

A  un  certain  point  de  vue,  il  serait  préférable  d'aller 
rejoindre  la  route  suivie  l'an  dernier.  Nous  pourrions  ainsi 
retrouver  plus  aisément  les  ruines  ;  mais  il  me  paraît  difficile 
de  les  manquer.  Plus  tard  seulement,  je  reconnus  que  cette 
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<liM'isi((ii  aiii'riil  |»(i  iii'exposci'  ;i  iiii  ^ravr  iiK'coiiiplo  ;  la  «  \illc 
iiiniti'  "  iM' ili\  iriii,  m  riTct,  visil)l<'  i(Uc  litrs(ju<'  l'on  airiviî 
dessus. 

'IVi'is  aiirii'iMies  pvi'aiiiiilrs  de  [lirrrcs  sèclifs  iii(Ii(|ii('iit 
»|iic  noire  pelile  oasis  e>l  coiiiiiie  dt-s  liahitaiits  ('•tahlis 
dans  cotte  rt'-gioii.  Proliahlement  de  là,  les  eluissours  se 
remleiil  sur  le  Kmui-i  mk  'l'a^di. 

Nous  attei^Minns  liieulùt  le  hassiu  de  raneim  Lnli- 
Nof,  la  l'é^ioM  jadis  couverte  |tar  les  eaux  et  fjui  n'est 
|)lus  aujourd'hui  i|u'une  solitude  ar^dlcuse  et  sahloiuieuse. 
Voici  des  niillieis  de  <l(''liris  de  poterie,  plus  loin,  des  tamaii.-? 
morts  |)(n"cliés  sur  des  monticules,  onlin  des  liges  de  roseaux 
dessécii(''S  et  des  myriades  de  cmpiillcs  de  niollus(|ues. 

Nous  sommes  dans  un  (h'seit  arf,dleu\  strié  de  ra- 
vins creusés  par  les  tempêtes.  La  brise  est  ici  le  |)rincipal 
agent  ilu  modtdé  terrestre. 

Connue  d'lial)itude,  je  vais  seul,   très   loin   i-n   avant. 

Le  soleil  est  terriblement  chaud  ;  en  attendant  la  cara- 
vane, je  me  couche  à  l'ombre  dune  corniche  d'argile  en  sur- 
plomb au-dessus  d'un  ravin. 

L'ne  l'ois  que  le  convoi  est  arrivé,  je  rejjars  à  la  recherche 
il'un  campement  convenable. 

J'attends  depuis  longtemps,  je  ne  vois  toujours  pas 
apparaître  mes  gens.  Peut-être  ont-ils  pei'du  ma  trace  et  se 
sont-ils  égarés. 

Le  bois  mort  est  ici  abondant  ;  je  réunis  le  combustible 
nécessaire  à  un  grand  feu,  et  bientôt  un  énorme  brasier 
Hambe  en  émettant  îles  torrents  de  fumée.  La  fumée,  c'est  le 
télégraphe  du  désert.  En  effet,  guidés  par  le  nuage,  les 
chameliers  arrivent  avec  leurs  bètes. 
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Pn'miùrcs  fouillrs,  —  ('auditions  de  niseineiit  des  ruines.  — Statigra- 
p/iie  des  ari/ili's.  —  Dèlildienient  d'un  tenifAe.  —  Découverte  de 
manuscrils.  —  Leur  râleur  /tistorii/ue. 

Lo  ;i  mars,  lorsque  je  nie  réveille,  il  ne  fait  |)récisénient 
pas  eliaud  :  toute  la  journée,  gi'àcr  à  une  iVaîelic  bi'ise  d'est, 
la  température  l'este  basse. 

D'après  mes  calculs,  nous  ne  sonnnes  jjIus  qu'à  14  kilo- 
mètres (lu  point  où,  l'an  dernier,  nous  avons  rencontré  des 
ruines.  Il  s'agit  maintenant  d'ouvrir  l'o'il  pour  w  [las  |)assor 
à  cùté. 

Non  sans  émotion,  j'approche  de  cette  Pompéi  asiatique. 
Du  temps  de  sa  splendeur,  sur  cette  terre  qui  est  aujourd'hui 
un  désert  atroce,  resplendissait  une  végétation  luxuriante. 
Alors  un  lac  grandiose  s'épanouissait  dans  une  atmosphère 
de  fraîcheur,  et  un  tieuve  i)uissant,  leKoum-Daria,  s'irradiait 
au  milieu  de  cette  nappe.  Maintenant  tout  est  mort,  dessé- 
ehé  ;  l'eau  s'est  enfuie,  ne  laissant  derrière  elle  que  des 
coquilles  comme  trace  de  la  vie  qui  exista  jadis  ici. 

A  l'ouost  de  notre  route,  Chagdour  découvre  deux  mai- 
sons en  ruines. 

La  plus  éloignée  vers  l'est  forme  un  carré  de  6"", 50  de 
côté  ;  ses  murs,  épais  d'un  mètre,  sont  en  briques  cuites 
disposées  en  appareil  carré. 

L'autre  maison,    qui  est  en  bois,    est   beaucoup  moins 
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bien  conservée  ;  elle  est  longue  de  26  mètres,  et  large  de  6'",50 
comme  la  précédente.  Nous  y  découvrons  un  petit  boulet 
de  canon,  un  objet  en  cuivre,  quelques  monnaies  chinoises  et 
plusieurs  soucoupes  en  argile  rouge. 

Un  peu  plus  loin,  en  un  point  q\ii,  d'après  ma  carte,  doit 
être  tout  voisin  du  gisement  découvert  Tan  dernier,  je 
m'arrête  avec  le  convoi  pour  dépêcher  des  éclaireurs. 

Leur  absence  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures. 
Le  coucher  du  soleil  approche  ;  aussi  je  pars  installer  le  camp 
au  pied  d'une  tour  en  argile  située  à  quelques  kilomètres 
dans  l'est.  Dans  cette  direction,  un  labyrinthe  de  ravins  et  de 
terrasses  absolvmieni  inextricable. 

Je  gravis  la  tour  en  question  ;  c'est  un  placage  d'argile 
sur  un  appareil  en  bois  et  en  roseaux  ;  avec  ces  matériaux, 
j'allume  un  grand  feu  au  sommet  de  l'édifice. 

Guidés  par  ce  signal,  les  éclaireurs  reviennent  de  notre 
côté  par  petits  groupes.  Une  escouade  a  trouvé,  elle  aussi, 
une  haute  iora  (1)  entourée  de  plusieurs  ruines,  et  recom- 
mande chaleureusement  cette  localité  comme  quartier  géné- 
ral. Elle  rapporte  comme  pièces  à  conviction  une  chaîne 
rouillée,  une  lampe  de  cuivre,  une  jarre,  des  monnaies. 

Donc  au  crépuscule,  nous  nous  remettons  en  marche  pour 
aller  nous  établir  au  pied  de  cette  tora.  Le  camp  est  dressé 
au  sud-ouest  de  la  tour  pour  être  protégé  par  elle  en  cas 
de  tempête.  Sous  mie  corniche  de  terrasse  exposée  au 
nord,  les  sacs  de  glace  sont  déposés  sur  des  l'ondins;  cela 
sera  notre  «  glacière  )> . 

Après  s'être  reposés,  sous  la  conduite  de  Li  Lodje  les 
chameaux  retournent  à  la  source  rejoindre  leurs  cama- 
rades. Li  Lodje  s'arrêtera  pendant  la  nuit  au  jjoint  où  com- 
mencent les  premières  pentes  vers  la  montagne.  Il  sera 
accompagné  jusque-là  par  Faïzoullah.  Le  bonhomme  veil- 
lera à  ce  que  le  jeune  chinois  emboîte  la  piste  laissée  par  la 

(1)  Tora,  tour  en  argile.  (.YoÉe  au  traducteur.) 
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oîxrav;m(\  puis  r;illi<T:i  tinti-r  cmiiiii.  I  ,i  I  .'•<!  je  devi-a  so  rendre 
en  (k'ii\  jours  à  la  soiirc*',  y  st''jniiriii'r  ili-iix  jours  et  reve- 
nir nous  retrouver  dans  le  luèine  la|»s  de  lfMU|is  avee  un 
abonilaut    i-liargemenl   de    i^H.iec. 

l'uo  fois  les  ejiaiiieaux  partis,  mous  soiuiiies  |)iivés  de  tout 
iiioyon  do  transport.  Notre  eanipeiueut  est,  d'ailleurs,  faeile 
à  ictrouver.  Dans  toutes  les  direetictns  la  tour  est  xisiMe  de 
loin.  Pour  jL;uider  Li-Lodje,  il  est  convenu  ipu-,  le  l>  au  soir, 
KUi  l'eu  sera  allumé  au  sonunet  ;  ce  sera  le  pliare  du  dési.-rt. 

Après  le  l'etoui'  de  la  earavaiir,  nous  |»ai-lirons  de  suite 
vers  le  sud.  Il  s'agit  doiir  de  bien  rni|iloyer  le  temps  dont  je 
ilispuse. 

Le  premier  jour,  observation  astronumi<|Uf  ;  pendant 
cette  opération  tout  mon  monde  part  en  reconnaissam-e. 
Le  soir,  cliaeun  revient  avec  son  tribut  d'observations. 

Du  sommet  de  la  tour,  je  pi-ends  un  panorama  pliot<i^'ra- 
pliique.  Cette  vue  montre  mieux  (pie  toute  description, 
l'aspect  du  désert  et  de  la  ville  morte. 

L'Iiorizon  est  absolument  étrange.  C'est  une  région  delà 
terre  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Au  milieu  d'un  océan 
jaune,  des  terrasses  coupées  de  tous  côtés,  témoins  d'un 
ancien  sol,  pareilles  à  des  îles,  et,  t^-;\  ut  là,  un  s(juelette  de 
maison. 

Partout  le  silence  des  choses  abandonnées.  Les  seuls 
<>tres  vivants  dans  cet  immense  cercle  d'horizon  sont  mon 
■chien  et  moi. 

La  tristesse  poignante  d'un  cimetière  plane  sur  cet  infini . 
La  vie  active,  .pii  a  régné  jadis  ici,  a  été  détruite  jiar  les 
éléments  invincibles. 

Devant  moi  se  pose  un  problème  singulièrement  difficile. 
Cette  terre  me  livrera-t-elle  quelque  secret,  me  procu- 
rera-t-elle  quelque  découverte?  Vais-je  trouver  en  la  remuant 
une  réponse  aux  nombreuses  questions  que  je  lui  pose? 

5  mars.  —  Promenade  matinale  au  milieu  des  ruines, 
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pendant    que    tout    mon    monde    est    déjà    occupé     aux 
fouilles. 

Bientôt  mes  gens  ont  déblayé  entièrement  une  maison.  Ils 
n'ont  trouvé  qu'une  roue  (ïarba  (1)  et  quelques  sculptures. 
Le  sable  livre  seulement  plusieurs  objets  sans  valeur  ;  pour  la 
reconstitution  de  la  vie  des  anciens  habitants,  ils  ne  sont  pas, 
cependant,  dépouillés  d'intérêt.  Ce  sont  des  morceaux  de 
drap  rouge,  pareils  à  ceux  dont  les  lamas  mongols  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui,  des  lambeaux  de  feutre,  des  touffes 
de  cheveux  bruns,  des  fragments  de  squelettes  d'agneaux  et 
de  bêtes  à  cornes,  des  semelles  de  chaussures  chinoises, 
une  soucoupe  en  plomb,  des  bouts  de  cordes  merveilleu- 
sement conservés,  des  monnaies  chinoises,  des  délnns  d'un 
vase  en  argile  décorée. 

Dans  une  construction  qui,  évidemment,  était  une  écurie,, 
nous  mettons  à  jour  une  épaisse  couche  de  fumier  de  cheval, 
de  mouton,  de  chameau  et  de  bètes  à  cornes.  Ces  vestiges  ont 
pu  demeurer  en  place  grâce  à  un  épais  revêtement  de  sable. 
Mais  nulle  part,  aucun  manuscrit,  aucune  inscription  pou- 
vant donner  la  clef  de  cette  énigme.  Malgré  toutes  les  recher- 
clies  les  plus  attentives,  je  ne  puis  mettre  la  main  que  sur 
de  petits  fragments  de  papier  jaune  sans  la  moindre  nota- 
tion. 

Tout  près  s'élèvent  les  piliers  d'angle  d'une  maison.  Là 
également,  les  fouilles  demeurent  sans  résultat. 

Cette  «  N'ille  morte  »  se  présente  dans  des  conditions  tou- 
tes différentes  de  celles  des  ruines  que  j'ai  découvertes,  en 
1895,  sur  les  bords  du  Kérya-Daria.  Là,  les  vestiges  du 
passé  étaient  enfouis  dans  le  sable,  tandis  qu'ici  ils  se  trou- 
vent à  la  surface  même  du  sol. 

Une  fois  la  ville  abandonnée  par  ses  habitants,  elle  a  été 
exposée  sans  la  moindre  protection  aux  attaques  des  agents 
météoriques.  Seulement  à  l'abri  des  petites  terrasses  d'argile, 

(1)  Arba.  —  Charrette  indigène  encore  en  usage.  [Note  du  trnducleur). 


i.A  viii.i;  MoiiTi;  iii    i,(iit.\(ii{  :ii7 

lialltrs    Idllt    :iU     plus   i|r     ;{     llli'tli'S,      llll''     Illilli-i'     culiclic     (|c 

s;i\)\r  ;i    |)ii   s':im:isscr. 

I,;i  iciiir.  l;i  niiiir  la  plus  ce  iii>i(l('r;ililr,  m'attirr  parliculir- 
l'fnifiit.  l'eut -rtit,  suiis  .sa  mtissc  puissante,  carlic-l-cllc  fjucl- 
<|Ui'  srcict  iiiipi (liant.  .Ir>  (l('ci(|t<  dnui"  (l'v  prati(|U('r  des 
Iniiillos.  l/Mpi'ratiou  s'aniinucc  dirticilc,  daiigcrou.sc  mriiic. 

Lo  soiMUR'l  d(>  rédilii-c  est  pou  .solide.  X<>us  ciinnueiiediis 
par  l'ahattiv  ;  IV'huuleiuciit  dos  niat/'riaux  .soulève  uti  nua^o 
de  puu.ssièi'e  iioiiàtie  (pie  le  vent,  (lu  nord-est  a  bientôt  di.s- 
persé  dans  le  désert. 

Ensuite,  dans  l'i'paisseur  du  sommet,  les  lumunes 
creusent  un  puits.  Il  serait,  eu  ell'ei,  (lanf,'ei-eu\  de  pratiipiei' 
une  galerie  latérale,  la  tour  étant  sillonnée  de  crevasses  et  ses 
matériaux  sans  eonsistance  pouvant  s'ébouler. 

Cette  tour,  liante  de  8"', 80,  est  construite  eu  briques  cuites 
au  soleil,  avec  des  pouti-es  horizontales  destinées  à  maintenir 
la  cohésion.  A  une  hauteur  de  3  mètres,  l'appareil  pré.sente 
une  coloration  rougcàtre  comme  s'il  avait  été  exposé  à  un 
feu  léger. 

Entre  temps  j'exécute  un  plan  di'laillé  tle  la  ville.  l']||e 
compte  dix-neuf  maisons  toutes  orientées  S.  30"  K.  — 
X.  30"  \V.,  et  dispo.sées  en  une  longue  rangée. 

Une  description  détaillée  de  mes  recherches  archéologi- 
ijues  occuperait  une  place  beaucoup  troj)  grande  dans  ce 
livre;  aussi  dois-je  me  borner  à  quelipies  indications  som- 
maires. 

Un  certain  nombre  de  maisons  .sont  construites  entière- 
ment en  bois. 

Les  montants  de  leurs  murs  sont  encore  enchâssés  dans 
les  poutres  formant  soubassement,  lesquelles  reposent  direc- 
tement sur  le  sol.  D'autres  édifices  ont  des  murs  en  clavon- 
nages  de  roseaux  fixés  par  des  osiers  à  des  montants  servant 
de  cadre.  Il  y  a,  enfin,  cjuelques  constructions  en  argile  cuite 
au  soleil. 
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La  i^lupart  de  ces  maisons  sont  écroulées  ;  seule  leur 
carcasse  en  bois  demeure  debout,  jjIus  ou  moins  rongée 
|)ar  le  vent  et  par  les  pluies  de  sable. 

Il  est  impossible  de  déterminer  l'âge  de  ces  constructions, 
d'aprO-s  l'aspect  des  bois.  Les  poutres  paraissent  à  coup  sûr 
très  anciennes,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  tempêtes^ 
l'attaque  des  sables  mouvants,  enfin  les  variations  de  la  tem- 
pérature (1)  ont  dû  singulièrement  hâter  la  destruction  des- 
matériaux. 

Tous  les  édifices  situés  à  l'origine  en  terrain  plat,  se 
trouvent  maintenant  en  saillie  sur  de  petits  monticules 
au-dessus  des  ravins  que  le  vent  a  creusés.  La  valeur  de 
cette  érosion  éolienne  a  été  d'environ  3  mètres  ;  pour  que 
ces  ravins  aient  pu  atteindre  pareille  profondeur,  une 
longue  période  a  dû  s'écouler.  L'abandon  de  la  ville  est 
donc  très  ancien. 

Afin  que  Faïzoullali  puisse  i-etrouver  le  camp,  le  soir 
venu,  nous  faisons  un  grand  feu.  Le  combustible  ne  man- 
que pas.  Au  pied  de  la  tour,  il  y  a  un  entassement  de  poutres- 
qui  paraissent  provenir  d'une  construction  circulaire.  Nous 
les  amassons  en  un  gigantesque  brasier. 

Un  coup  d'œil  absolument  fantastique  que  celui  de  cette 
vieille  tour  grise  éclairée  par  une  lueur  d'incendie  c[ui  fait 
pâlir  la  clarté  de  la  lune.  Quelcpes  hommes  armés  de 
longues  perches  prennent  soin  du  feu,  tandis  que  les  autres- 
se  blottissent  au  pied  de  la  iova. 

. . .  Les  torrents  de  fumée  rouge  et  la  nuée  d'étincelles- 
sont  poussés  vers  le  sud-ouest. 

Par  une  nuit  claire,  un  tel  feu  doit  être  visible  de  très- 
loin,  à  plusieurs  journées  démarche  à  la  ronde.  Après  avoir 
aidé  Li  Lodje  à  trouver  la  route  vers  le  puits,  Faïzoullab 


[l)  L'amplitude  annuelle  de  la  température  atteint  dans  cette  région  f 
à  90». 
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I,.\  vil  l.i:  \l<)l(l  I.  Iil     I.iiUNiiU  Ml 

.•iiir;i    i\i>\\r    un    LTiiitl''    ll;iml»iiv;iiit    |Miiir    n-vciiir    :iii    caiiiit. 

ti  mars.  —  I ,(  usijiii-  jr  me  rt''\cillc,  mes  ciiKi  lnnniiics  sniit 
(|('i:'i  pMitis  au  tiavail.  Ils  ont  pniir  ini.ssiijn  (!<•  soridrr  1.- 
lorrain  r[  de  n-iMunaitri-  l'-s  |t(iinls  m'i  les  fouilles  iiaraisscni 
devoir  i-tn'  |»induiii\i'-.  Ils  ravonncnl  en  partant  du  i-ain|)<'- 
incnt  poiM"  ct'iiiii-. 

C'est  une  vi'-ritaMr  hatlin-.  Mes  coinpa^Mions  sonl 
int«'i'essés  à  un  Uvs  haut  point  par  ces  rerjierelie.s  ;  ejui- 
(pie  soii-  fort  tard,  ils  dmicurt'iit  autoiu-  du  feu,  à  causer 
de  leurs  ti'ouvailles. 

Tovite  la  journt'i'  je  r<'sle  seul,  en\<'lop|)r  par  une 
sensation  df  paix  el  de  i-epos.  Je  photographie  plusieurs 
parties  de  la  «  ville  nioi'te  »,  prends  une  hauteur  nn'ridienne, 
aehèvf  le  plan  des  maisons,  enfin  explore  les  ditlrrenles 
couches  d'argile  ipii  constituent  1(î  substratuni. 

Ces  couches,  au  nonihrt^  de  six,  ont  une  puissance  très 
variable.  Quel^pies-mirs  irnleriiient  des  cofjuilles  et  des 
débris  véi>;étaux,  d'autres,  au  contraire,  n'en  contiennent 
|)ôint.  Des  condition>  cliinatifiues  différentes  ont  donc 
i'éfj:né,  semble-t-il,  à  (li\i  rses  époques.  Peut-être  les  cou- 
ches dépourvues  de  débr'is  organi(jues  datent-elles  d'une 
période  pendant  laquelle  le  lac  était  un  bassin  d'eau  salée. 

Si  dans  l'ancien  Lob-Nor  une  couche  de  sédiments, 
épaisse  de  9'",60,  a  pu  se  déposer,  il  peut  très  bien  arriver 
que  le  Kara-Kochoun,  bien  (jue  l'alluvionnement  y  soit 
beaucoup  plus  faible,  soit  un  jour  obligé  d'éniigrer  vers  le 
nord.  En  somme,  les  deux  bassins  n'en  font  qu'un  ;  toui- 
à  tour  la  nappe  d'eau  occupe  l'une  ou  l'autre  des  j)arties 
de  cette  dépression. 

Vers  le  soir,  les  éclaireurs  reviennent  par  petits  groujies 
guidés  par  le  feu  que  j'ai  allumé.  Chagdour  n'arrive  qu'à 
U  heures,  après  avoir  marché  toute  la  journée  ;  les 
musulmans,  eux,  ont  ménagé  leiu-s  forces  et  dormi  pendant 
les  heures  chaudes.   Dans   l'obscurité,  le  brave  cosaque  a 
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t'ait  iiombro  de  cliutes  sur  ce  terrain  coupé  de  précipices. 
Les  ravins  entre  les  terrasses  s'ouvrent  comme  de  véritables 
gouffres  ;  ne  pouvant  reconnaître  leur  profondeur,  il  a 
souvent  roulé  au  fond  de  ces  trous  très  creux,  croyant  sauter 
de  simples  fossés. 

Chagdour  a  retrouvé  les  ruines  que  la  caravane  avait 
rencontrées  l'année  dernière  et  celles  qu'Eurdek  a\ait  décou- 
vertes par  hasard. 

La  journée  du  7  mars  est  consacrée  à  l'exploration 
de  cette  partie  de  la  «  ville  morte  »  que  je  n'ai  pas  encore 
examinée. 

A  8  heures  du  matin,  je  pars  avec  tout  mon  inonde, 
laissant  Koutiouk  à  la  garde  du  camp  avec  mission  d'allu- 
mer le  pliare  ;\  la  nuit  tombante. 

Chagdour  marche  en  tête,  guidant  nos  pas. 

Le  temps  est  superbe.  Une  brise  du  nord-est  rafraîchit 
l'atmosphère  ;  même  à  midi  aucune  sensation  de  chaleur  ; 
bien  plus,  on  a  froid,  dès  que  l'on  s'arrête  pour  se  reposer. 

Nous  passons  immédiatement  au  sud  du  camp  du 
3  mars,  près  de  la  tora.  Non  loin  de  là  s'ouvre  un  profond 
ravin  qui  a  tout  l'air  d'un  ancien  canal  d'arrosage,  puis  voici 
une  nouvelle  tour. 

Près  de  chaque  village,  pour  ainsi  dire,  existe  un  de  ces 
édifices.  Aux  environs  de  la  tora,  des  monceaux  de  poutres 
et  de  vieux  bois  indiquent  que  jadis  il  y  avait  là  un  groupe  de 
maisons. 

Une  poutre  mesure  une  longueur  de  7'", 80  et  une  section 
de  0'°,35  X  0™,17.  Donc,  autrefois  des  peupliers,  aussi 
élevés  que  ceux  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les  forêts 
vierges  du  Tarim,  se  dressaient  dans  cette  région. 

Le  terrain  que  nous  traversons  est  très  curieux.  Marchant 
dans  r ouest-nord-ouest,  nous  coupons  toutes  les  terrasses  en 
zigzags.  Des  peupliers  centenaires,  aujourd'hui  desséchés, 
.se  dressent  en  petits  groupes  ;  ils  présentent  la  même  distri- 
bution que  sur  les  Ijords  du  Kara-K(")ll,  du  'rchivillik-K(")ll 
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et  (in  'l'.iiiiii  iiilViinir.  I'.ihImI  ils  Inniiciil  «If  loti;;iK's  lignes, 
tantôt  ils  sont  :isst'inl)li''s  en  l»o(|ii(,-i('uiix,  ilnssinant  los 
rives  dos  lai-s  et  «les  rivirn-s  «lu  tt'iii|)s  jailis.  Dans  los  on- 
(Iroits  où  ros  arljn-s  loiil  (hMaiil,  le  torrain  (levait  rtri'  oc(  ii|)(' 
par  iU's  cours  d'oan  ou  par  des  nappes  ('tcnduos. 

Los  cliaumos  de  rosoaiix  sont  ('•gaiement  tivs  rré(iuenls; 
Iciir  hauteur  n<.>  di'|)a-<se  jtas  ()'",?().  Les  tiges  sont  si  |j('n<'i- 
iives  de  saltlcs  et    de   |)oussi("'res  iiiin(''rales,   qu'au  toudier 

('Iles  s'etlViteiit  com l'argile;   les   feuilles,   lx;auo(jup  plus 

rares,  s(jnt,  au  coniiaiic,  demeui-i'es  llexibles.  Dans  cette 
r(''gion  les  bois  et  les  substances  \('g('tales  sont  telleincnt 
cliargtîs  de  s('dinients  ('oliens  (pi'ils  tombent  de  suite  au  fond 
d(>  l'eau. 

\'(jici  iKjlre  campeiiieiii  de  l'an  dernier,  reconnaissable 
aux  cliai'bons  des  feu.x  de  bivouac  ;  ((uel(|ues  kilom(''tres  plus 
loin,  voici  les  ruines  dtT'Couvertes  par  Lurdt'k. 

Il  V  a  là  huit  maisons;  trois  seulement  sont  assez  bien 
conservées  pour  (ju'il  S(jit  possible  d'en  dresser  le  plan.  Kilos 
présentent  la  disposition  duii  i/anwn  chinois  (1)  :  vm  édi- 
lice  principal  et  deux  grandes  ailes,  comprenant  une  cour 
carrée  enclose  d'une  palissade  perc('e  d'une  porte.  L'imposte 
de  l'entrée  est  encore  debout. 

L'éditice  principal,  (jui  est  très  petit,  était  évidemment  un 
temple  de  Bouddha.  C'est  cette  ruine  qu'Eurdek,  l'an  dernier, 
a  visitée  ;  les  pistes  de  son  cheval  sont  encore  visibles  dans 
une  dépression  voisine. 

...Les  fouilles  commeiKiées  aussitôt  sur  ce  point  met- 
lent  bient(jt  à  découvert  une  statue  de  Bouddha  ;  un 
morceau  de  bois  ayant  gardé  la  tête  et  les  bras.  J'ai 
tout  lieu  de  penser  que  c'est  simplement  l'armature  d'une  sta- 
tue en  argile,  laquelle  était  peinte  et  couverte  d'ornements. 

Les  photographies  reproduites  représentent  les  sculptures 
(|ue  nous  avons  découAertes.  A  propos  de  plusieurs  de  ces 

ili  Habitation  de  fonctionnaire. 
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pièces  je  dois  ajouter  quelques  explications.  Il  v  a  notannnent 
une  planclie  portant  une  série  d'images  de  Bouddha  accroupi. 
Un  motif  d'ornementation  comprend  un  poisson  au  milieu 
de  feuilles. 

Si  le  poisson  n'avait  tenu  une  grande  place  dans  l'écono- 
mie du  pays,  s'il  n'avait  été  un  des  principaux  aliments  de 
la  population,  est-ce  que  l'artiste  aurait  eu  l'idée  de  le  faire 
figurer  dans  la  décoration  d'une  habitation  ?  Si  je  ne  trouve 
aucune  preuve  indiscutable  que  ces  villages  aient  été  situés 
sur  le  bord  d'im  lac,  la  présence  de  ce  poisson  sur  les 
sculptures  sera  un  précieux  argument.  En  l'état  actuel  du 
pays,  le  poisson  est  bien  le  dernier  être  vivant  au(iuel  on 
puisse  songer. 

Dans  ces  sculptures,  la  feuille  de  lotus  est  un  sujet 
extrêmement  fréquent . 

Sur  ce  point  nous  fîmes  une  trouvaille  très  inq^ortante. 
Chagdour  était  occupé  à  creuser;  soudain  un  petit  mor- 
ceau de  bois,  couvert  de  caractères  indéchitfrables  est  mis 
à  découvert.  Sans  prendre  garde  à  ce  débi-is  en  apparence 
insignifiant,  le  cosaque  le  rejette  parmi  les  déblais;  heureu- 
sement, à  ce  moment,  frappé  par  son  état  de  conservation, 
je  le  saisis.  Les  caractères  dont  ce  bâtonnet  est  couvert, 
tracés  à  l'encre  de  Chine,  sont  très  nets;  ils  ne  sont  ni  chi- 
nois, m  arabes,  ni  mongols,  ni  thibétains.  Que  peuvent-ils 
bien  raconter,  ces  petits  traits  noirs  ?  En  attendant  d'être 
éclairé  sur  leur  sens,  je  serre  soigneusement  la  planchette. 
A  mes  yeux  elle  vaut  plus  que  de  l'or  en  barre. 

La  récompense  de  dix  ser  (1)  que  j'ai  promise  pour  la 
découverte  d'un  écrit  quelconque  appartient  donc  à  Chag- 
dour. 

Tout  inventeur  d'un  pareil  objet  aura  droit  à  la  même 
gratification;  aussi,  à  cette  nouvelle,  avec  quelle  ardeur  les 
hommes    remuent  la  terre    et    scrutent  (•ha(]ue   motte;   ils 

(1)  De  37  IV.  40  à  46  fr.  80,  suivant  le  cours  du  yamba. 
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«•ri'usciit  tic  |)lii,-^  111  |iliis  |)r(>roii(|»'iii<'iit,  mais  les  n'clicrclies 
(It'inriiiriil  vailles.  On  (L'-f^af^e  sfiilfninit  des  ipoiiiiaios 
«■liiiiuisos,  le  lit  (liiii  ihapt'li'l  et  iiim-  ijnaiiUtr  tr<'<Mi<'ll('M 
ilcsliiit'os  à  |)orL(;i'  les  titlranflfs  nlVcrlcs  aux  (lieux. 

Ce  polit  t('iii|)l(3  cniiNcil  (le  sculpturcs  (levait  iMif  un  vi^Ti- 
lablc  c'Iier-d'd'iivrc  (riuvliitci-tiu'c  Qnal  iiiorvcillcux  pavisago 
|)rt;scnlait  cctti^  n'gioii  îui  Iciiips  (ht  .sa  .splendeur!  Autoui" 
de  cet  (îdicule,  dont  la  Ituvide  d('e(»r<'îo  luisait  ^'aiineiit  au 
soleil,  des  futaies  de  peupliers  hruissaient  entre  les  baies 
d'un  beau  lac,  des  ruselit-res  ondulaient  au  vent  et  des 
cliamps  .soigneusement  irrigués  ('■talaient  leur  n'cundil»''  de 
terre  heureuse. 

Au  milieu  de  cette  verdure  et  de  cette  eau  s'espa(:aient 
des  villages  dominés  par  de  hautes  tours.  Ces  toui's  ser- 
vaient, soit  à  indi((Uer  la  route,  soit  ù  annoncer  l'ajjproche 
de  l'ennemi  par  les  feux  cju'en  cotte  occurrence  les  indigènes 
allumaient  à  lem-s  sommets. 

Au  sud,  la  nappe  bleue  du  L.'>b-Xor  rutilait  au  milieu 
des  futaies  et  des  ro.selières,  ofl'rant  aux  habitants  l'abon- 
dance par  sa  richesse  en  poi.ssons  et  en  oiseaux.  Vers  le 
nord,  par  un  temps  clair  se  profilait  la  chaîne  du  Kourouk- 
Tagh,  avec  .ses  oasis  et  ses  sources  attrayantes,  à  travers 
laquelle  un  chemin  conduisait  vers  Tourfane. 

Cette  terre,  aujourd'hui  d(jsok>e,  a  été  plus  belle  et  plus 
attirante  que  les  plus  vivantes  régions  du  Turkestan  oriental 
à  l'époque  présente.  Dans  cette  partie  de  l'Asie  il  ny  a  ]joint 
aujourd'hui  de  maisons  aussi  somptueuses  que  celles  dont 
les  débris  gisent  maintenant  sur  l'argile  stérile  de  cette 
conlr(''e   privée   de  vie. 

A  la  ^uite  de  (pielle  révolution  s'est  produit  ce  change- 
ment ?  Mon  Dieu,  d'une  mauit'-re  simple.  Le  Tarim  a  changé 
de  cours,  ses  eaux  se  sont  détournées  vers  le  sud  pour  aller 
former  de  nouveaux  lacs.  L'ancienne  nappe  d'eau  s'est 
rapidement  desséchée  ;  peut-être  en  quelques  années  a-t-elle 
disparu  ;   j)uis,  l'humidité  bienfaisante   venant   à  manquer, 
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cultures,  forets,  roselières  ont  été  détruites.  La  vie  s'est 
retirée  de  cette  contrée  ilorissante  ;  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  qu'un  immense  cimetière. 

...  Le  soleil  descend  lentement  sur  l'horizon. 

Il  faut  nous  arracher  à  cette  quête  passionnante  du  passé 
énigmatique.  Le  vent  fraîchit;  à  l'est  l'horizon  noircit  rapi- 
dement. L'aspect  du  ciel  annonce  l'approche  de  la  tempête, 
donc  dépèchons-nous  de  regagner  le  camp. 

La  tour  qui  indifjue  le  bivouac  est  en  vue;  même  si  le  bou- 
runc  éclate,  nous  pourrons  retrouver  notre  gîte. 

...  Le  vent  soulève  des  masses  de  sable  et  de  poussière  ; 
elles  se  précipitent  dans  les  ravins  comme  l'eau  tombe  dans  un 
lit  ouvert  brusquement  devant  elle.  Quelle  force  érosive  ces 
tourbillons  de  matières  minérales  exercent  sur  l'argile!  J'en 
ai  la  preuve  sous  les  yeux.  Je  vois  l'outil,  sa  puissance,  et 
les  résultats  qu'il  produit. 

Dans  la  pâleur  du  crépuscule  le  feu  allumé  par  Koutiouk 
guide  nos  pas.  Il  monte  de  plus  en  plus  haut  sur  l'horizon. 
Enfin  nous  voici  au  bivouac,  après  une  promenade  de  28  kilo- 
mètres, épuisés  par  les  difficultés  de  ce  terrain  diabolique. 

Toute  la  journée,  nous  avons  tiré  la  langue;  aussi,  grande 
est  notre  joie  de  nous  régaler  de  limonade  glacée  ;  le 
lecteur  qui,  dans  sa  vie,  a  senti  la  soif  ardente  du  désert, 
comprendra  notre  plaisir. 

8  mars.  —  Aujourd'hui,  grasse  matinée.  Le  bourane 
souffle  avec  rage;  la  pluie  de  sable  tombe  sans  répit.  Dans 
ces  conditions,  impossible  de  s'éloigner  du  camp. 

Excités  par  l'appât  des  gratifications,  sans  souci  de 
la  tempête,  les  hommes  fouillent  activement  les  ruines  voi- 
sines. Leurs  efforts  aboutissent  à  un  résultat  d'une  impor- 
tance capitale. 

Après  avoir  travaillé  à  plusieurs  maisons  de  bois,  ils 
s'attaquent  à  un  édilice  en  argile  cuite  au  soleil,  qui  ressem- 
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l)li-,  |i:ir  s!i  division  en  trois  l'onipai'tinicnts,  :i  une  l'cinif. 
Les  iccliorclios  |);u"iissaionl  (|<'\oir  dcnn'iiror  st/'rilos.  'l'ont 
;i  ronp,  (les  tl<'coinl)ffs  Mollah  sanif  lrioin|)liant,  lonaiil  à  la 
main  nn  rliillon  (lo  |>a|iii'i  aNcc  dt-s  caracti'TOs  diinois  nette- 
ment distincts. 

Ajuès   cette   iji'converle,   tons    les  matr-riailN  (|ne  reldeline 

ce  compaitimeiil  sont  liltéraleineni  passés  au  rrible.  A  une 
profondeiu'  de  ()"',()(),  sous  le  salde  et  la  poussière  ainoiieel(''> 
entre  les  nnu-s,  se  n'iiconlrent  im  las  de  déchets  <pii,  pour 
nous,  constituonl  des  li-ésors  d'un  prix  inestimahle.  Il  y  a  là 
lie  vieux  ni<»r('«'anx  do  chaussure,  des  us  de  mouton,  des  tiges 
de  iVonient  et  de  ri/,  des  arêtes  de  poisson,  enliii  ])lusienrs 
centaines  de  chillons  <le  papiiis  écrits  et  i|u:n'ante deux 
h;Vtonnots  garnis  également  de  car;ictères. 

Cette  trouvaille  est  un  véritable  triomphe.  Peut-être  le 
lecteur  trouvera-t-il  cette  expression  exagérée,  lorsqu'il  s'agit 
d<^  j)etits  morceaux  de  papier.  Non,  en  vérité.  Ces  chiHbns  n<' 
contieiment-ils  ])as  l'histoire  jusqu'ici  ignorée  d'un  petit  coin 
de  la  terre  et  ne  donneront-ils  ])as  la  clé  de  tout  le  mystère  du 
l.ob-Nor? 

Les  recherches  géographiques  et  géologiques  n'ont 
abouti  <|u'à  des  probabilités;  elles  indi(pieiit  que  jadis  le  pays 
devait  a\oir  un  aspect  dilïérent,  qu'il  y  avait  là  un  grand 
lac  et  que  des  hunnnes  ont  habité  ce  pays  aujourd'hui  couvert 
de  ruines.  Mais  seuls,  ces  chitîons  de  papier  transformeront 
cette  probabilité  en  certitude.  Ils  fourniront  des  preuves 
irréfragables.  Ce  qui  n'était  (pi'une  théorie  sujette  h  con- 
troverse deviendra  la  vérité  absohie.  Ces  documents  ra- 
conteront à  quelle  époque  ce  lac  a  existé,  quelle  race 
d'hommes  a  habité  ces  parages,  leurs  conditions  d'existence, 
leur  commerce,  peut-être  le  nom  porté  jadis  par  ce  pays. 

Ce  peuple  ne  constituait  qu'une  petite  communauté. 
Peu  inquirte.  Je  n'en  aurai  pas  moins  rempli  une  lacune 
demeurée  jusq\i"ici  béante  dans  les  connaissances  humaines. 
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Comme  toujours,  !es  musulmans  espéraient  découvrir  de 
l'or,  mais  je  n'aurais  pas  voulu  éehanicer  mes  lambeaux  de 
papier  contre  des  lingots. 

A  mon  retour  en  Europe,  j'ai  remis  tous  ces  documents  à. 
Téminent  sinologue  Karl  Himly,  de  Wiesbaden.  Ce  savant 
étudie  en  ce  moment  ces  pièces;  plus  tard,  il  publiera  un 
mémoire  spécial  à  leur  sujet.  En  attendant,  il  me  paraît  inté- 
ressant de  reproduire  plusieurs  passages  des  lettres  que 
M.  Karl  Himly  m'a  adressées,  après  examen  sommaire  de 
ces  clîitïbns  de  papier. 

Les  dates  indiquées  dans  les  documents  se  réfèrent  à  la  période 
comprise  entre  le  milieu  du  ni^  et  le  commencement  du  iv'  siècles  de 
notre  ère.  Les  pièces  proviennent  de  chez  un  riche  marchand  chi- 
nois qui  s'occupait  de  toute  espèce  de  négoce,  qui  louait  des  voitu- 
res et  des  bêtes  de  somme,  et  qui  se  chargeait  du  transport  des  let- 
tres à  Toun-Houang  (Sa-Tchéou).  Pour  accomplir  ce  trajet,  il 
employait  des  chevaux,  des  véhicules,  et  des  bêtes  à  cornes. 

Dans  un  document,  il  paraît  être  question  d  une  expédition  guer- 
rière, mais  aucune  date  n'est  indiquée. 

Parmi  les  noms  géographiques  cités  se  trouve  celui  de  Lôou- 
Lane,  pour  désigner  le  pays  dont  il  est  question. 

Les  habitants  doivent  s'être  occupés  d'agriculture,  car  il  est  très 
souvent  question  de  poids  et  de  mesures  de  céréales.  Peut-être  la  loca- 
lité dans  laquelle  les  pièces  ont  été  découvertes  était-elle  soit  un  lieu 
de  perceptions  d'impôts,  soit  un  grenier  d'abondance  où  les  céréales 
étaient  achetées  et  reçues  en  gage. 

Il  est  très  remarquable  que  le  papier  soit  recouvert  de  caractères 
sur  chaque  côté,  contrairement  à  l'usage  chinois. 

En  tout  cas,  la  collection  rapportée  doit  attirer  l'attention  du 
monde  savant  et  cela  pendant  longtemps;  pour  les  Chinois  eux- 
mêmes,  elle  offre  un  très  grand  intérêt. 

Quelques  feuillets  ne  contiennent  que  des  exercices  d'écriture, 
d'autres  simplement  des  fragments. 

Les  différences  qu'ils  présentent  avec  les  caractères  actuels  sont 
peu  importantes. 

Les  bâtonnets  ont  l'avantage  de  renfermer  une  ou  plusieurs 
phrases  ayant  par  elles-mêmes  un  sens.  L'on  raconte,  par  exem- 
ple, qu'une  antilope  a  été  vendue,  que  tant  de  céréales  ont  été  livrées, 
que  tant  d'hommes  ont  reçu  des  vivres  pour  un  mois  ou  plus. 

Le  fonctionnaire  qui  avait  sa  résidence  en  ce  lieu  parait  avoir 
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l'o^i  mil!  proviiKu  clLMidiio:  il  sciiililc  i|H  il  ;ivai(  a  rùU'  di-   lui   <leii\ 
priiii-es  iiulip-iifs. 

Los    iiriiiciiialcs   ilalos  cilt'ios   sV-temioiil   di-  -HW  a    'J"il  do   iiutro 

Les  monMaies  on  cuivri),  dé('liilTrul)lu.s,  smii,  |iiiui-  la  |dii|iai-i, 
des  pièces  dites  do  Voutehou.  Cotto  frappe  a  eu  i;oui-s  de  1 18  avarii 
Jésus-Clirist  à  âSl  après  Ji-sus-Clirisl.  11  v  a  aussi  un  cfrlaiii  nom- 
bre dcpitVcs  do  /innn-(/isiiiiiit'  i[[i'i  roninntent  jnsr|u'à  (  •uan;j;-Mang 
(".)  à  '2.'}  apri^s  J.-C.)  Les  dates  des  monnaies  om-ordunt  aver  lelles 
portées  sur  los  dociinionis  rtaits. 

Cette  lutte  |in''liiiiiiiaiiv  de  Iliiiilv  iiioiitrc  riiii|)(jrt:iMf«'  des 
rensoigii(Mii<.-iit>  i|u  appnrir  ma  collcdifui.  l«]lli'  jetlf;  une 
lumière  très  \i\t'  >ur  la  p'-o-^rapliir  |)liysi<|ii('  et  sur  N's  eoiidi- 
tioiks  politiques  dr  rA>ii' criitrali'  durant  les  |)rfmiri\s  sièclc- 
dr  notre  ère;  (die  moiitj'c  de  plus  les  (liangi'meMi>  lonsidè- 
rables  éprouvés  pur  ce  pays  depuis  sei/.i'  ci-iils  aii>. 

Un  mandarin  lettre  d<'  Kaeligai',  anijucl  je  montrais  mes 
mamiscrils,  ma  rappelé  <pie  la  rèj^^inu  \oisiji»'  de  l'actuel 
Pitehane,  près  Tourlane,  portait  jadis  Ir-  nom  de  Lôou- 
Lan.'. 

Pour  la  eonnaissanee  des  migrations  du  Lob-Xoi-,  los  len- 
sei|.^nements  liistoricpies  ont  unr  très  grande  vali-iu'.  Ils 
mentionnent  notanunrui  nue  le  pay>  dr  Lôou-Lane  était  situé 
sur  lu  rive  nord  du  lac;  de  plus,  ils  fournissent  des  indica- 
tions intéressantes  sur  des  points  demeurés  obscurs  de  l'his- 
toire de  cette  région,  située  à  mcàtié  route  entre  la  Chine  et 
l'Occident.  Ces  pièces  parlent  de  conmiunications  postales 
régulières,  entre  le  Lob-Xor  et  Sa-Tcliéuu  ;  par  suite  elles 
expliquent  l'existence  d'une  route  fréquentée  à  travers  le 
Gobi.  Aussi  bien,  la  déci>uverte  de  rancienne  voie  venant  de 
Korla,  et  suivant  le  Kontché-Daria,  av<x-  ses  lignes  de  pao-taï 
et  de  portes  tortillées  est-elle  un  fait  capital  ;  celle  des  ruines  de 
Djing-Pen  qui,  très  certainement,  était  une  importante 
station  de  cette  route,  a  une  valeur  non  moins  grande. 

Il  est  très  intéressant  d'avoir  recueilli  la  preuve  que  l'agri- 
culture était  atitrefois  pratiquée  dans  le  Loou-Lane.  .\hus 
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alors  se  pose  une  (juestion  :  comment  se  l'ait-il  (|ue  des  cul- 
tures aient  pu  exister  sur  ce  sol  qui  est  aujourd'hui  un  atroce 
désert  ? 

La  première  explication  qui  vient  à  l'esprit  est  celle  d'un 
changement  de  climat.  Mais  évidemment  elle  est  erronée.  En 
seize  siècles,  au  cœur  d'un  continent,  le  climat  ne  peut  subir 
une  telle  transformation.  Il  est  vraisemblable  qu'à  l'époque 
de  la  prospérité  du  Lôou-Lane,  des  canaux  d'irrigation,  sem- 
blables à  ceux  qui  existent  aujourd'hui  dans  tout  le  Turkestan 
oriental,  apportaient  l'eau  du  Tarim  ou  du  Koum-Daria  aux 
champs  de  cette  région. 

Des  greniers  d'abondance  existent  encore  actuellement 
dans  toutes  les  villes  du  Turkestan  chinois,  sous  le  contrôle 
des  autorités  impériales,  et  permettent  d'assurer  le  ravitaille- 
ment en  céréales  de  la  population. 

J'ai  seulement  découvert  les  ruines  de  quatre  villages, 
dont  le  plus  important  comptait  dix-neuf  maisons  ;  peut- 
être  le  désert  renferme-t-il  d'autres  ruines.  Les  docu- 
ments que  j'ai  récoltés  indiquent  que  le  Loou-Lane  était  très 
peuplé.  Peut-être,  alors  comme  aujourd'hui,  le  plus  grand 
nombre  des  indigènes  vivaient-ils  dans  des  huttes  en  roseaux. 
Les  ruines  que  j'ai  explorées  seraient  alors  les  vestiges  des 
établissements  publics  et  des  principales  habitations  lesquels 
étaient  groupées  autour  des  tours,  ce  C[ui  est  une  hypothèse 
très  acceptable  ;  les  cabanes  des  pêcheiu's,  établies  sur  les 
bords  du  lac,  auraient  été  détruites  Ijeaucoup  plus  rapide- 
ment. 

9  niaz-.s.  —  Le  dernier  jour  consacré  aux  ruines. 

Lorsque  je  me  réveille,  les  hommes  sont,  depuis  plusieurs 
heures,  au  travail  ;  bientôt  ils  reviennent  m'apporter  le  pro- 
duit de  leurs  investigations. 

Toujours  des  chiffons  de  papier  et  des  bâtonnets  prove- 
nant de  la  môme  maison  en  briques  et  du  même  point.  Les 
autres  parties  de  cette  ruine  ne  fournissent  aucun  butin. 
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Des  luvics  (le  pfiis.snii,  îles  ( i.s  tl'ai lit iiaii\  (li)iiu'sli<|ti<'S,  dfs 
iMaiii'lii'sdi'piiii'faiiN,  lin  IniH'l,  iiii  s(iM<'|i'tlfi|r  rai,  fdnsUliK'iit 
le  lal)li':iii  tl'-  la  <'lia»i' ih' la  jiiiifrn'(\  l'iir  jarre,  inlactf,  fii 
ar;^nl»' rmi^M',  est  r^Mlrnifiit  (Ir^^'an;,'.,.;  (•!!(' est  liante  <lf  0", 70  cl 
lar},'<'  lie  ()"'.Gr),  rt  iM-st  iniinie  iraiiiMinf  aiisf  ;  |ionl-("'tr('  était- 
rllf  lrans|)iirt('-r  an  niuNcn  iriin  a|»|iari'il  cii  usiiT,  «Innt  lions 
trnnvoiis  les  ilr-hi'is  à  i-i'it('  tin  vase. 

Mxtrèinriiicnt  alMiinlants  snnt  les  Iraiiinents  de  |i(ite|-ie  de 

celle  loniie  el  de  celle  l;iil|e. 

l'iic  seciiiidc  jarre  [ilns  petili;  lut  é^'ah'incnl  recueillie. 

J'cni|)l<iie  la  lin  de  la  jnnriiée  à  relever  des  ilétails  d'arclii- 
Iccture,  nulainiiient  les  prneédi'-s  (ra^r,.|,,.,.||i,.||t  ,{,■>  i)ilier.s  et 
des  |)(intres.  1  ,e  |)lii>  liant  pilier  resté  dehuiii  a  nue  lianteiir 
dc4'",;K). 

Dans  raprès-inidi  arri\ent  les  aniinanx  <le  la  i-aravane 
(|ui  claiciil  deinenrés  an  pàlnraj^c  pendant  les  IViuillcs.  Les 
chevaux  sçinl)lent  latii^iiés,  les  cliameanx  sont,  au  contraire, 
•  •n  bon  état.  Ils  appoi-icnt  nue  proNision  de  glace  considé- 
rable; avec  ce  ravitailleiiieiii,  aucnne  crainte  de  sentir  la  soif. 
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Xo.t  muiKiissd/icrs  SKI-   II'    LùoK-Liiiic    iiruiU   mou    r rft/i)r(iliuii.   — 
Notices  historiques  du  D'  Karl  Ilimhj  v(  itr  M.  deor;//-  Mtictirtru'i/. 

l'('iit-("'ti-c  le  Ircicur  lii;i-l-il  ;iv('i-  iiili'ivi  un  r.'>uiin' de  iiks 
i-onnaisr<aiices  sur  le  l,<iu-Lano  ou  Lôou-Lane  axant  mes 
(lécouvci'tcs,  trai)ivs  Icssuurcos  chinoises.  Vv  r<''suiiir-  est  cm- 
priinli'  à  (les  mrniiiii'i's  puljliés  par*  <iou\  «''niinonls  sinoloi^ia-s, 
M.  Karl  Himlv  de  Wiesbadcn,  rt  M.  George  Macartnev, 
rintelliiïeni  aiicnt  du  gouvernonuMit  auiilo-indien  à  Kacliirar. 

Sous  le  titre  de  Sce/i  Hc/ins  Aiisfjrdhiingcn  ain  alten  Lttji 
Xnr,  Karl  Ilinily  a  dnnm''  dans  les  PcleriiKinns  Mitteilunfjen 
ilOO;:^,  N"  MI)  uni'  note  itréliminaire  sur  les  doeuments  que 
j'ai  reeueillis.  A  ce  ti'avail  dans  leciuei  railleur  fait  connaître 
plusieurs  conrlnsions  intéressantes,  i'nnip-untf  k-s  passages 
suivants  di  : 

Le  nom  de  Lop-Noui-  ne  provient  pas  des  habitants  actuels  de 
lace  turque.  Le  vocable  Nour  est  nv>ngolet  signifie  «  lac  ».  Avant  le 
milieu  du  xvni'siOcle,  la  frontière  entre  les  Mongols  Khalka  et  ceux 
de  l'ouest  ou  Kalmoucks  passait  ici... 

Le  docteur  Hedin  [Peterrnauns  h'ri/iiiiziunjs/irft,  n°  131)  considé- 
rait le  Kara-Koll,  situé  un  peu  plus  loin  au  sud-est,  comme  un  témoin 
de  l'ani-ien  lac.  Bien  avant  la  période  mongole,  le  lac  disparu  était 
connu  des  Chinois  et  désigné  sous  plusieurs  noms,  les  uns  chinois,  les 
autres  indigènes,  tels  i|ue  len-Tsou  (chini>is  "  lacsalé  ■■),  Poutchang- 

(1)  Eu  raison  de  .son  caractcrc  tccliiiifjiio,  i-e  niéinoire  e<t  résuino  >iin- 
|>lcnieiit  ici.  (,Vo(e  ihi  traducteur.) 
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Haï  (chinois,  haï,  "  incr  »),  Yao-Tsen,  Lôou-Lan-Haï.  En  raison  de 
sa  situation  entre  les  routes  du  nord  et  du  sud  conduisant  de  la 
Chine  en  Occident,  avant  la  guerre  entre  les  empereurs  delà  dynastie 
des  Han  et  les  Hioung-Nou,  soit  deux  siècles  avant  notre  ère,  le 
Lôou-Lane,  quoique  très  peu  étendu,  a  eu  un  grand  rôle  politique: 
en  effet,  par  sa  position  même,  il  était  obligé  de  se  porter  tantôt 
dans  un  parti,  tantôt  dans  un  autre. 

Le  célèbre  pèlerin  Huan- Tcliouang  a  visité  ce  pays  en  645  à  son 
retour  des  Indes,  après  avuii'  traversé  le  désert  depuis  Khotan.  A 
cette  date  déjà  les  villes  du  Takla-Makane  étaient  en  ruines.  Si  dès 
cette  époque  les  sables  avaient  chassé  les  habitants  et  détruit 
leurs  maisons,  les  tempêtes  et  un  arrêt  dans  l'écoulement  des  eaux 
ont  dû  ensuite  accroître  les  calamités  qui  assaillaient  ce  pays.  D'après 
Chouei-King-Tchou  les  eaux  du  lac  s'épanchaient  au  nord-est  de 
Chan-Char  (Lôou-Lane)  et  au  sud-ouest  de  Loang-Tchông.  Cette 
dernière  ville  fut  détruite  par  une  tempête  en  1308  et  1311. 

Peut-être  est-ce  cette  localité  que  Hedin  a  retrouvée  dans  son  der- 
nier voyage  au  pays  du  Lob-Nor,  à  SP^.SOO  au  nord  du  Kara- 
Kochoun. 


Hedin  a  rapporté,  entre  autres  objets,  des  bâtonnets  couverts  de 
caractères  et  qui  presque  tous  sont  munis  de  creux  destinés  évi- 
demment à  recevoir  les  ticelles  nécessaires  pour  les  entourer.  Ces 
bâtonnets  ont  dû  servir  à  contenir  des  documents;  cela  résulte 
d'abord  des  inscriptions  qu'ils  portent,  et  de  l'examen  d'un  exem- 
plaire recueilli  par  Stein  en  janvier  1901,  dans  le  lit  du  fleuve  Nicha, 
et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Près  du  point  où  Hedin  a  recueilli  ces  objets,  il  a  également 
récolté  des  sculptures  très  intéressantes.  Les  représentations  de  Boud- 
dha qu'elles  offrent  indiquent  Texistence  d'un  temple. 

Une  maison  renfermait  en  abondance  des  vertèbres  de  poissons 
et  des  coquilles  de  limnées;  il  est  donc  permis  de  penser  qu'un  lac 
se  trouvait  dans  le  voisinage.  D'autre  part,  la  découverte  d'une  roue 
gigantesque,  formée  de  cinq  planches  très  épaisses  indique  l'existence 
de  chemins  dans  ce  pays. 

Les  quatre  tours  qui  se  dressent  près  des  ruines  étaient,  soit  des 
fortifications,  soit  des  tours  de  signaux  le  long  de  la  route,  sur  les- 
quelles des  feux  étaient  allumés,  comme  il  en  existe  en  Chine  pour 
signaler  l'approche  de  l'ennemi. 

Une  très  grande  jarre  d'eau  en  argile  rouge,  munie  d'une  étroite 
ouverture,  a  été  trouvée  dans  un  état  de  conservation  remarquable. 

Les  monnaies  rapportées  par  Sven  Hedin  sont  très  curieuses;  à 
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roxiH'|ilinii  {l'uiio  soiilo,  ulles  .sont  toiili's  cliiiioisos  et  so  ratlaclicnt  .1 
iiiio  éiMKiuo  di:torminôc.  Kllus  soiil  munies,  au  rentre,  du  trou  cai  ré 
lialiiluel  <\n'\  |)oniiot  do  les  passer  (Mililêcs  sur  une  licello  au  noMil)r«' 
do  plusieurs  eoutaiiics. 

Aucune  do  CCS  picccs  no  porle  ilo  (X's  indicatiniis  caract6nstit|ues 
d'une  certaine  période,  (|ui  se  trouvent  sur  les  nioiniaii-s,  i-n  Kénôral, 
depuis  ;{7G  avant  Jésus-Christ,  toujours  depuis  (1^1. 

L'inscription  la  plus  fréquente  sui-  les  nioiuiaies  est  :  l'on  Irlum 
(cinq  liltoii  ou  ô  iii"""  d'une  once)  avec  un  cinq  resseniblani  au  dix 
romain  (X.);  ce  caractère  est  rié(|uent  eiiire  UN  .ivaut  Jesus-Christ 
et  5S1  après  Jésus-Christ. 

(^ueli|ues  pièces  portent  la  mention  Itouu-ihxikiiie  (moyen  d'é- 
chaiifie,  d'après  la  traduction  d'iùidliclier),  laquelle  mention  est  con- 
nue du  temps  do  ()uan;^-Man^  ('.)  à  '■l'.\  do  notre  ère). 

l'armi  les  objets  de  petite  dimension  trouvés  dans  ces  rninesje 
signalerai  uncpiorregravée.  F.lle  représente  évidemment  un  Hermès 
(|ui,  comme  dieu  des  voyageurs,  a  pénétré  par  laHactriane  jusqu'au 
centre  de  l'Asie. 

Les  trouvailles  laites  |iar  le  docteur  Sven  Hediu  comprennent,  en 
outre,  des  pointes  de  lléclies  triangulaires  très  habilement  trav.iillées, 
des  flèches  mouchetées  destinées  aux  oi.seaux,  des  cauris,  des  clo- 
chettes eu  cuivre  et  en  laiton,  probablement  pour  chevaux,  de  l'am- 
bre jaune,  des  anneaux  de  cuivre,  des  vases  de  diverses  matières, 
notamment  en  albâtre  et  en  néphrite,  etc.,  etc.  Tous  ces  objets  don- 
nent une  idée  très  précise  du  degré  de  civilisation  atteint  par  les 
anciens  habitants  du  désert. 

A  quelle  époque  a  eu  lieu  la  destruction  de  cette  localité  et  (|uel 
était  le  nom  de  ce  pays  ou  de  cette  ville  i  A  ces  questions  les  manus- 
crits fournissent  une  réponse  précise.  Les  fragments  de  papier  et 
les  bâtonnets  rapportés  par  le  docteur  Hedin  portent  le  nom  de 
Lôou-Lanc  et  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  mentionné 
ce  nom  indiquent  qu'il  était  celui  du  pays  de  destination  de  ces 
messages. 

La  |)artie  supérieure  d'un  bâtonnet  renferme  des  indications  sur 
des  lettres  envoyées  àToun-Hoang  et  à  Tsion-Tsiian  (Sa-Tcheou),  et 
sa  partie  inférieure  indique  la  date  de  l'arrivée  d'un  message  à  Loou- 
Lane:  le  quinzième  jour  du  treizième  mois  de  la  sixième  année  de 
l'ère  'l'hai-Chi  (c'est-à-dire  de  la  sixième  année  du  règne  de  l'empe- 
reur r.sai-\Vou-Zi,  tiÔC)  de  notre  ère). 

. .  .La  date  la  plus  ancienne  contenue  dans  ces  pièces  est  2tJi  ; 
à  cette  époque  la  maison  Ouei  avait  encore  sous  sa  domination  le 
plus  septentrional  des  «  trois  empires  ».  Celles  de  2tUi,  ^6S,  '■2(j'.>,  "27n 
se  trouvent  également  portées.  Sur  ces  bouts  de  papier  déchirés  in- 
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teiilionnellemenl  s^e  irouvent  deux  mentions  du  nom  de  Lùou-Lane; 
une  fois  à  l'occasion  d'un  fait  insignifiant.  La  data  de  310  figure  à 
pi-oposde  la  ville  d'Anli. 

Lesmanuscrits  se  réfèrent  à  des  sujets  très  différents.  Ils  relatent, 
par  exemple,  des  livraisons  de  céréales,  des  nouvelles  de  Toun- 
Hoang,  donnent  des  renseignementssur  les relationsavecKao-Tchang 
(l'ancien  Tourfane)  ou  encore  concernent  des  affaires  judiciaires. 

Les  bâtonnets  servaient  en  quelque  sorte  d'agendas,  ou  d'aver- 
tissements aux  subordonnés. 

L'étude  de  tous  ces  documents  ne  permet  pas  de  douter  que 
Lôou-Lane  ne  fût  située  sur  les  bords  de  l'ancien  Lob-Nor.  Cette 
ville  paraît  avoir  été  détruite  au  commencement  du  iv''  sciècle  par 
les  tempêtes  de  sables  ou  par  des  inondations,  ou  encore  par  ces 
deux  cataclysmes  réunis.  Dans  les  environs  on  aurait  ensuite, 
semble-t-il,  construit  une  autre  ville,  «la  ville  des  Dragons  »,  qui,  à 
son  tour,  aurait  été  ruinée  par  un  ouragan  entre  1303  et  1311. 

Sous  le  titre  de  :  Notices  J'roni  Chtnesc  soiifccs  on  the 
ancient  Kingdoin  of  Lau-L(in  of  Skcn-Shon,  AL  George 
Macartney  a  jmblié  dans  le  Gcogi-apldccd  JournaJ  (mars 
1903),  une  notice  très  intéressante,  à  laquelle,  avec  la  per- 
mission de  l'auteur,  j'emprunte  plusieurs  passages  : 

Les  collections  découvertes  par  M.  Sveu  Hedin  dans  les  ruines 
d'une  ville  située  sur  les  bords  de  l'ancien  Lob-Nor  comprennent 
des  manuscrits  datant  des  n'  et  ni''  siècles  de  notre  ère.  Plusieurs  de 
ces  pièces  non  seulement  sont  datées,  mais  encore  portent  le  nom 
de  la  localité  où  elles  ont  été  écrites.  Ce  nom  est  Lôou-Lane.  Cette 
simple  mention  est,  par  elle-même,  très  importante.  Ce  vocable 
géographique  est  connu  des  géographes  chinois  modernes,  mais 
jusqu'ici,  ils  n'ont  pu,  non  plus  que  les  savants  européens,  fixei' 
la  position  de  la  région  que  désigne  cette  expression. 

D'après  les  recherches  de  M.  A.  Wylie,  qui  datent  de  1880,  le 
Lôou-Lane  serait  situé  par  39''40'  de  latitude  N.  et  94''50'  de  longitude 
E.  (1).  Dans  la  détermination  de  cette  position  il  y  aurait  erreur  de 
i!20  kilomètres,  si  le  point  où  M.  Sven  Hedin  a  découvert  les 
manuscrits  mentionnant  le  Lôou-Lane  est  bien  situé  par  40°40'  de 
latitude  N.  et  90"  de  longitude  E.  (2).  La  localisation  du  Lùou-Lane, 


(1)  Longitude  comptée  à  partir  de  Greenwich.  (Note  au  traducteur.) 

(2)  Cette  position  est  exacte.  (Noie  du  D''  Sven  Hedin.) 


Il.l.i:    TOL'K     KN     KlINKS    DANS     LE    DKSEKT    DF.    I.OIl 


'^Jf- 


-x^  - 


-»2i^*- 


VN     UE.M     tilKlER 


M-:  l.(i()lM.\\i;  .111 

(|iii  est  maintenant  possible,  |iiruictti;i  do  lixor  la  .situation  oncuro 
ignniL'edo  i»>t;ii>ns  am'ii'inies  doiii  les  noms  sont  connus. 

'rsion-lliiii-Cliou.  l'.uiloiir  ili)  i'liistoii-o  dos  |iiemior.s  Mans,  et  les 
mômoiics  laissi^s  par  l-'a-llin  et  Msian-Tsanf;  doinieiil  les  distances 
d'un  j;rand  nonilirc  ilo  localités  par  rapport  à  I.oou-Lanc 

Ainsi  TsiLMi-IIan-Cliou  (entie  l'an  UXi  avant  J.-(,'.  cl  l'an  .*>()  après 
J.-C.)  indiquo  les  distances  suivantes  :  do  Wou-Ouï  ((Capitale  du 
Lôou-Lane)  à  la  lif;no  fortiliéo  do  Yanp;  (évidemment  dans  la  direc- 
tion de  Tnim-noanj,')  KiOO  lis;  à  Clianf,'-An,  GIOU  lis;  au  siège  admi- 
nistratif du  gouverneur  cliinois  (le  nom  n'est  pas  flonné),  dans  la 
direction  du  nord-ouest,  178Ô  li.s  ;  à  Kl;u-S/.o  (((uigour)  vers  le  nord- 
ouest,  ISDO  lis. 

Dans  la  relfilion  d(!  .ses  voyages,  Fa-Hin  (v'  siècle  de  notre  ère) 
donne  los  distances  suivantes:  do  Chen-Clien  ou  Lôou-Lanc  à 
Toun-Hoang,  environ  di\-sept-jours  de  marche,  150U  lis;  a  Woué- 
[Uurgoui'  (?)|.  15  jours  de  man-lie  à  pied  vers  le  nord-ouest. 

Hsian-Tsang  nous  apprend  que  l.oou-Lanc,  <|u'il  appelle  égale- 
ment Na-Po-l*o.  est  situé  à  lOlKI  lis  au  nordost  do  Cliemo-'l'o-Xa  ou 
Nimo. 

La  position  de  Lôou-Lane  i)eut  donc  servir  do  point  de  rléjiart 
pour  déterminei-  celle  do  plusieurs  autres  localitôs.  Peut-être  les 
ren.seignements  que  je  viens  de  donner  pouiront-ils  être  utiles  pour 
de  futures  recherches  archéologiques. 

Les  documents  chinois  nous  en  apjirennent  beaucoup  sur  Loou- 
Lane. 

Tsien-Han-Cbou  rapporte,  par  exemple,  que  les  premières  rela- 
tions commerciales  entre  la  Chine  ei  ce  pays,  commencèrent  sous 
l'emijereur  Wou-ii  (liO-S"  avant  J.-C). 

A  cette  époque,  la  frontière  occidentale  de  l'empire  ne  parait  i)a5 
avoir  dépassé  la  ligne  de  Yang  (probablement  Toun-Hoan;.')  cl  la 
porte  do  Vou  (la  moderne  Chia-You-Kouane). 

Les  vastes  régions  situées  à  l'ouest,  sont  désignées  par  les  géo- 
grai)hes  chinois  de  l'époque,  sous  le  nom  très  vague  de  Si-You  {le 
pays  de  l'Ouest),  qu'ils  supposent  divisé  en  trente-six  royaumes. 

Deux  routes  conduisaient  de  Chine  au  Si-You  :  l'une,  la  route  du 
sud,  par  Loou-Lane,  longeait  le  tleuve  Po  (le  Tarim  inférieur)  sur  le 
coté  nord  des  montagnes  du  sud  (Aslvu-Tagh?),  et  menait  vers 
l'ouest  à  Sa-Tché  (Yarkend);  l'autre,  la  route  du  nord,  passait  par 
le  palaisdu  préfet  à  Keu-S/é  \royaume  d'Ouigour|?];  1890 //s,  de  Lôou- 
Lane),  suivait  leHeuve  Po  dans  la  direction  des  montagnes  du  nord 
(Tien-Chan)  vers  Sou-Lèh  (Kachgar). 
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Le  système  hy(lrogra})lii(jne.  du  Tarini  est  décrit  })ai'  les 
anciens  auteurs  chinois  dans  les  termes  suivants  : 

Le  fleuve  (Khotan-Daria  ?)  se  dirige  vers  le  nord jusqu'àce qu'il 
rejoigne  une  rivière  venue  de  Tsoun-Ling  (chaîne  de  Lôk  dans  le 
Sarikol),  puis,  après  avoir  coulé  vers  l'est,  il  se  jette  dans  le  Pou- 
Chang-Haï  {la  mer  des  roseaux)  appelé  également  le  «marais  salé». 
Ce  lac  est  situé  à  plus  de  300  lis  de  la  porte  de  You  et  de  la  ligne  de 
Yang  ;  il  est  long  de  300  lis  et  large  d'autant.  Le  niveau  de  cette  nappe 
est  stationnaire,  c'est-à-dire  qu'il  monte,  ni  ne  diminue  soit  en  hiver, 
soit  en  été.  Le  fleuve  disparaît  ensuite,  dit-on,  sous  terre  pour  repa- 
raître au  jour  à  Tseï-Cho  où  il  forme  le  fleuve  Jaune  de  la  Chine. 

Voici  maintenant  un  résumé  des  relations  politicjues  entre 
la  Chine  et  le  Lôou-Lane  pendant  les  premiers  siècles  avant 
notre  ère,  d'après  T.sien-Han-Chou. 

L'empereur  ^^'ou-Ti  désirant  entretenir  des  relations  avec  le 
Ta-Ouane  et  les  régions  avoisinantes,  y  envoyait  fréquemment  des 
ambassadeurs.  Ces  envoyés  devaient  passer  par  le  Lôou-Lane,  mais 
les  habitants  de  ce  pays,  de  concert  avec  les  Keu-Szé,  harcelaient  les 
caravanes  des  ambassadeurs  au  cours  de  leur  voyage;  ils  attaquè- 
rent et  volèrent  l'un  de  ces  envoyés,  nommé  Ouang-Kouei.  Bien  plus, 
les  gens  du  Lôou-Lane  n'hésitèrent  pas  à  faire  acte  d'hostilité  à  l'égard 
des  Chinois,  en  servant  d'éclaireurs  aux  Heun-Nous  (Huns)  et  en  les 
aidant  à  dévaliser  des  voyageurs  chinois. 

Cette  attitude  devint  absolument  intolérable  pour  leurs  voisins. 
Aussi  bien,  ^Vou-Ti  organisa-t-il  une  expédition  contre  ces  gens  si 
mal  intentionnés. 

Cha-Po-Nou  fut  envoyé  avec  une  armée  de  lUOOO  hommes,  pour 
châtier  les  Keu-Szé;  l'envoyé  Ouang-Kouei,  qui,  plusieurs  fois, 
avait  subi  les  attaques  des  gens  du  Lôou-Lane,  fut  le  commandant 
en  second  de  cette  expédition. 

Avançant  à  la  tête  de  700  éclaireurs,  Ouang-Kouei  ht  prisonnier 
le  roi  de  Lôou-Lane,  conquit  les  Keu-Szé,  et,  confiant  dans  le  pres- 
tige de  ses  soldats,  soumit  les  États  dépendants  de  Wou-Soun  et  de 
Ta-Ouane.  Les  gens  du  Lôou-Lane  implorèrent  aussitôt  la  paix  et 
envoyèrent  un  tribut  à  l'empereur  Wou-Ti.  Mais  leurs  alliés,  les 
Huns,  furieux  de  cette  défection,  les  attaquèrent  bientôt. 

Pour  avoir  la  paix  entre  ses  deux  puissants  voi-sins,  le  roi  de 
Lôou-Lane  envoya  en  otages  un  de  ses  fils  à  l'empereur  de  Chine  et 
l'autre  chez  les  Huns. 
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Ainsi  se  tomiiiia  lo  proiiiicr  rpisodc  des  relations  cnlro  lu  Cliino 
ol  le  royauiiio  en  question. 

Mais  de  nouvelles  hostilités  menact^rent  le  Lôou-Lane.  Pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  l'empereur  Wrju- Ti  envoya  une  seconde 
oxpéditnn  conlie  Ta-Uuane  et  les  Huns.  Kn  prt''senco  de  la  puis- 
sance de  l'arméo  chinoise  les  Iluns  trouvèrent  prudent  dV-viter  une 
rencontre  avci-  elle;  ils  caclH-rent  des  troupes  dans  le  Loou-Lanodont 
les  hai)itant-.  leur  donicuraient  lidèlcs,  et  harcelèrent  sans  cesse 
l'armée  de  WOu-li. 

Les  Côlestes  ourenl  bieniùt  éventé  la  trahison  dos  p;e"''  du  Loou- 
Lane  et  pour  les  cliàtiei-  envoyèrent  contre  eux  le  juénéral  I(;n-Ouane. 
len-Uuane,  arrivé  devant  les  portes  de  la  ville,  se  les  fit  ouvrir  et 
reprocha  au  roi  sa  du|»licitô.  «  Quand  un  petit  Ktat,  répondit  le 
nionaniue  pour  s'excuser,  se  trouve  entre  deux  puissants  voisins,  ii 
doit  faire  alliance  avec  eux,  sinon  il  no  peut  avoir  la  |iaix  ;  mainte- 
nant je  désire  placer  mon  royaume  sous  la  protection  de  l'empire 
chinois.  »  Confiant  dans  cette  protestation,  l'empereui"  rendit  au  roi 
son  trône  et  le  chargea  de  surveiller  les  Huns. 

Le  roi  mourut  en  l'an  92  avant  Jésus-Christ.  Alors  s'éleva  une 
question  de  succession.  Un  de  ses  fils,  comme  on  se  le  ra|)i)('lle, 
vivait  en  otage  à  la  cour  de  Chine.  Les  hahitants  du  Lôou-Lane 
adressèrent  alors  une  péliton  pour  obtenir  le  retour  de  leur  prince  et 
.son  élévation  à  la  royauté  vacante. 

Ce  prince  n'était  pas  bien  vu  de  l'empei'cur;  tout  le  temps  qu'il 
était  demeuré  à  la  cour,  il  avait  été,  en  quelque  sorte,  tenu  prisonnier 
dans  le  palais  des  Vers-;'i-soie.  Aussi  bien,  la  pétition  des  gens  de 
Lôou-Lane  ne  fut  pas  accueillie  par  l'empereur  ;  la  réponse  du  sou- 
verain l'hinois  lut  celle  d'un  partait  diplomate  :  «  Je  suis,  écrivit 
Wou-Ti,  tendrement  attaché  au  prince,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il 
me  quittât  ;  »  et  l'empereur  suggérait  aux  gens  de  Lôou-Lane  l'idée 
d'élever  à  la  dignité  royale  l'autre  fils  du  roi  défunt. 

Ce  conseil  fut  suivi.  Mais  le  règne  du  nouveau  roi  fut  très  court, 
et  la  question  de  succession  se  posa  de  nouveau. 

Les  Huns  qui  gardaient  un  prince  de  Lôou-Lane,  crurent  le  mo- 
ment venu  d'essayer  de  reconquérir  l'inHuence  qu'ils  avaient  perdue. 
Us  renvoyèrent  donc  cet  otage  et  le  placèrent  sur  le  trône. 

Les  Chinois,  alarmés  par  cette  intrigue  et  craignant  pour  leur 
situation  dans  ce  pays,  essayèrent  de  reprendre  pied.  Loin  de  faire 
une  tentative  i)our  le  détrôner,  ils  envoyèrent  au  nouveau  roi  un 
ambassadeur  chargé  de  l'inviter  à  rendre  visite  à  l'empereur  qui 
voulait  le  combler  de  superbes  cadeaux. 

L'empereur  et  son  envoyé  avaient  compté  sans  l'astuce  d'une 
femme.  La  belle-mère  du  roi   donna  au  monarque  l'avis  suivant  : 
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«  A'otre  prédécesseur  a  envoyé  deux  lils  en  otai;es  à  la  cour  de  Chine, 
aucun  d'eux  n'est  revenu.  Est-il  sage  pour  vous  d'y  aller?  >> 

Le  souverain  renvoya  donc  l'ambassadeur,  alléguant  que  les 
affaires  de  l'État  occupaient  toute  son  attention,  et  qu'il  ne  pourrait 
réi>ondre  avant  deux  ans  à  l'invitation  de  l'empereur. 

Bien  que  les  hostilités  n'eussent  pas  éclaté  entre  le  nouveau  roi 
et  l'empereur,  il  est  clair  que,  par  le  fait  même  de  cette  réponse, 
leurs  relations  devinrent  très  tendues. 

L'événement  qui  devait  amener  pour  le  Lôou-Lane  la  perte  de 
son  indépendance  était  proche.  Dans  la  partie  orientale  du  Lôou- 
Lane,  qui  était  contiguë  à  la  Chine,  se  trouvait,  semble-t-il,  une 
localité  appelée  le  mur  de  Peh-Loung,  laquelle  était  située  sur  la 
grande  route  de  Chine  vers  l'Occident  à  travers  le  Lôou-Lane.  Cette 
localité  n'offrait  ni  eau,  ni  pâturages,  et  les  habitants  du  Lôou- 
Lane  étaient  fréquemment  obligés  par  les  Chinois  d'envoyer  des  guides 
et  d'apporter  sur  ce  point  de  l'eau  et  des  provisions,  afin  de  faci- 
liter le  passage  des  fonctionnaires.  En  récompense  de  ces  services, 
les  indigènes  étaient  exposés  aux  brutalités  de  la  soldatesque. 

Aussi  bien,  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Encouragés  secrè- 
tement par  les  Huns  contre  les  Chinois,  les  gens  de  Lôou-Lane  réso- 
lurent de  rompre  la  paix  avec  Wou-Ti,  et,  à  leur  passage  à  travers 
le  pays,  assassinèrent  plusieurs  de  ses  envoyés. 

Cette  trahison  fut  annoncée  à  la  cour  de  Chine  par  le  jeune  frère 
du  roi,  Houi-ïou-Chi,  qui,  ayant  fait  sa  soumission  au  monarque 
Han,  voulait  détrôner  son  aîné. 

En  conséquence,  l'an  77  avant  Jésus-Christ,  le  général  chinois 
Fou-Ke-Tsou  fut  expédié  avec  ordre  de  mettre  à  mort  le  roi  de 
Lôou-Lane.  Après  avoir  choisi  quelques  compagnons,  et  annoncé 
qu'il  se  rendait  dans  un  état  voisin  chargé  de  présents  pour  le  roi, 
il  partit  pour  le  Lôou-Lane.  A  l'arrivée  du  général  chinois,  le  mo- 
narque n'ayant  aucun  soupçon,  l'invita  à  un  grand  festin.  Lorsque 
le  souverain  fut  ivre,  Fou-Ke-Tsou  donna  le  signal  à  ses  compa- 
gnons, et  fit  assassiner  le  roi.  Sa  tête  fut  ensuite  attachée  à  la  porte 
nord  de  la  ville. 

Houi-Tou-Chi  fut  récompensé  de  sa  félonie  par  le  trône  de  Lôou- 
Lane.  Le  royaume  fut  restauré  sous  le  nom  de  Chen-Chen  et  un 
brevet  d'investiture  préparé.  Pour  assurer  le  prestige  du  nouveau 
souverain,  l'empereur  lui  donna  comme  femme  une  dame  de  sa 
cour,  et  à  son  départ  lui  fit  rendre  de  très  grands  honneurs. 

Mais  une  fois  dans  son  royaume,  Houi-Tou-Chi  ne  se  sentit  pas 
en  sûreté.  Protégé  par  la  Chine,  il  était  impopulaire  ;  de  plus  son 
prédécesseur  ayant  laissé  un  fils,  il  redoutait  d'être  assassiné  par 
lui. 
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Lo  roi  doiiiiintln  alors  à  rcnipciour  l'ôtablissomenl  <riirio  colonie 
militaire  dans  lo  Lùou-Lam',  dans  la  villi;  d'l*>T<»im  où,  disail-il,  la 
terre  l'sl  «  riche  et  prudnctive  ».  Acci-dant  à  cette  requôto,  l'empe- 
reur envoya  un  flief  de  cavalerie  avec  ijuarante  hommes  pour 
<  cultiver  les  champs  d'K-Toun  et  poui*  rendre  le  i-alnie  à  la  |)opu- 
lation  ». 

iVesl  ainsi  (pie  le  f:raiid  empire  des  Mans  fut  r-lendu  au  jiays  d<! 
Lôou-Lane  ou  de  ('hen-("hen. 

A  l'cpoque  où  ces  clirunitpics  ont  été  composées,  c'est-à-dire, 
suivant  toute  vraisi-inMance,  vers  le  début  de  notre  crc,  le  royaume 
de  Chen-Chen  renfermait,  d'après  ces  documents,  IÔ"l  familles  for- 
mant une  population  de  li,IGI  âmes  et  fournissant  une  armée  bien 
entraînée  de;2,'.M'2  hommes. 

Sui-  les  cdmlitiuiis  |)liysi(|Ui's  du  pay.s,  l'sif'ii-Haii-Cliou 
(liaductioii  de  M.  A.  W'vlif)  donne  les  ren.seigneineiit.s  .sui- 
vants : 

Le  sol  est  sablonneux  et  salé  ;  peu  de  territoires  sont  cultivés.  Il 
dépend  des  royaumes  voisins  [lour  son  appn  )visionnement  en  céréales 
et  en  fruits  de  la  terre.  Les  produits  <le  cette  réf^ion  sont  le  jade, 
le  jonc  (en  quantité),  le  tamaris  {('Uvcucca  cerinicifera).  Les 
indigènes  conduisent  le  bétail  sur  les  pacages  où  il  peut  trouver 
en  abondance  l'eau  et  la  nourriture.  Ils  ont  des  ânes,  des  chevaux  et 
des  chameaux.  Ils  peuvent  fabriquer  des  armes  de  guerre  semblables 
à  celles  employées  par  le  peuple  du  Tso-Kiang. 

Tels  sont  les  renseignements  contenus  dans  Tsien-Han- 
Chou. 

Voici  maintenant  ce  que  raconte  Fa-Hin  concernant  le 
Lôou-Lane.  Il  traversa  ce  pays  au  v"  siècle  de  notre  ère,  au 
cours  de  son  voyage  de  la  Chine  aux  Indes,  ciitrc|iiis  jjour  se 
procurer  des  livres  sacres  bouddhistes.  La  traduction  de  ce 
pa.s.sage  est  celle  du  docteur  J.  Legge  : 

Après  avoir  voyagé  pendant  dix-sept  jours,  distance  que  nous 
croyons  pouvoir  estimer  à  l,r)(H)  Us  environ  (à  partir  de  Toun- 
Hoang),  les  pèlerins  arrivèrent  dans  le  royaume  de  Chen-Chen,  un 
pays  accidenté  dont  le  sol  est  aride.  Les  gens  du  commun  ont  des 
vêtements  très  simples,  ressemblant  à  ceux  tissés  dans  le  pays  de 
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Han,  d'autres  portent  des  feutres  et  des  costumes  en  i)oils.  Le  ro 
recounaii  notre  loi  ;  il  peut  bien  y  avoir  dans  le  royaume  plus  de  «juatre 
mille  moines  qui  tous  étudient  le  Hinaijana  (le  petit  moyen  de  salut). 

Les  indigènes  de  ce  royaume  et  de  ceux  de  la  môme  région,  ainsi 
que  les  moines,  suivent  les  règles  de  l'Inde,  les  premiers  peu  scrupu- 
leusement, les  seconds  plus  exactement. 

Ici  les  pèlerins  s'arrêtèrent  un  mois  et  ensuite  continuèrent  leur 
voyage.  Après  quinze  jours  de  marche  au  nord-ouest,  ils  arrivèrent 
dans  le  pays  de  Wou-E,  lequel  renfermait  plus  de  quatre  mille 
moines,  tous  étudiant  le  Hinayana. 

Hsian-Tsang  (G29-645  de  notre  ère)  passa  par  le  Lôou- 
Lane,  à  son  retour  de  l'Inde,  deii.x  siècles  plus  tard  que 
Fa-Hin.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  ce  pays  sont  très 
maigres.  Il  rapporte  simplement  qu'après  avoir  quitté  la  ville 
fortifiée  de  Chemo-To-Na  ou  Nimo  qui  était  déserte,  «  il 
parcourut  mille  Us  vers  le  noi\l-est  et  arriva  à  Na-Po-Po  qui 
est  le  Loou-Lane  » . 


CIlAlTllv-l';  XXIII 
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Aoenture  du  cour  ai.  —  ('/iiif/douf  en  perdiliiin .  —  Kncore  lu  U'iiii)t''te. 

—  fii^sultats  (lit  nioelleineid.  —  Le jnnhli'tne  du  Loh-Xor  résolu. 

—  Arrirée  sur  les  bords  du  Kiira-Koi-houn.  —  La  caravane  en 
di' tresse. 


Dans  la  maliiiéo  du  lU  mars  grand  rcmuf-inénago  dans  le 
camp.  Nous  devons  (juitter  notre  base  d'op<'rations.  La  ville 
morte  va  être  rendue  à  sa  solitude.  T^n  autre  voyageur 
d'Occident  reviendra-t-il  un  jour  à  ces  ruines  si  impression- 
nantes ? 

Pour  alléger  les  Ijagages,  ti'ois  sacs  de  glace  sont  donnés 
aux  chameaux.  Ensuite  toute  la  récolte  archéologique  et 
artistique  est  soigneusement  emballée  ;  après  quoi  sont  répar- 
tis entre  chaque  groupe  les  provisions,  les  instruments  et 
les  mille  impodinwntu  nécessaires  t\  la  vie  dans  le  désert. 

La  caravane  est  divisée  en  deux  escouades.  Je  vais  entre- 
prendre un  tiivellement  de  précision  jusqu'au  Kara-Kochoun  ; 
dans  cette  expédition  j'emmène  Chagdour,  Koutiouk,  Kliodaï 
KouUou,  Khodaï  Verdi  et  quatre  chameaux.  Trois  de  ces 
animaux  porteront  les  charges  de  glace,  un  autre  les  instru- 
ments et  les  vivres.  Les  bagages  ont  été  réduits  au  strict 
nécessaire  ;  je  ne  prends  qu'une  moitié  de  tente,  simplement 
un  abri,  les  hommes  coucheront  en  plein  air.  II  faut  marcher 
vite,  et,  pour  cela,  les  charges  doivent  être  légères. 

L'autre  convoi,  composé  de  Faïzoullah,  de  Li  Lodje,  de 
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Mollah,  de  six  chameaux,  de  trois  chevaux  et  de  trois  chiens 
avec  le  gros  des  bagages,  filera  de  son  côté  vers  le  sud-ouest. 
Il  emporte  de  la  glace  et  des  vivres  pour  quatre  jours. 

Faïzoullali  a  traversé,  l'année  dernière,  le  désert  d'Alti- 
mich-Boulak  au  Kara-Kochoun;  il  aura  donc  la  direction  de 
la  seconde  escouade.  Je  lui  donne  ordre  de  gagner  Koum- 
Tjappgane  et  de  nous  y  attendre.  Avant'  le  départ  j'ai  en- 
seigné à  ce  caravanier  l'usage  de  la  boussole  pour  lui  per- 
mettre de  se  tirer  d'alïaire,  s'il  était  incertain  de  sa  route. 
J'ai  une  très  grande  confiance  en  l'habileté  de  Faïzoullah  ; 
toutefois,  par  prudence,  je  prends  avec  moi  tous  m^es  carnets 
et  tous  les  manuscrits  découverts  à  Lùou-Lane.  Et  je  fis 
bien,  cette  cara\ane  eut,  en  effet,  une  aventure  dont  je  par- 
lerai plus  loin. 

Pendant  les  derniers  préparatifs  de  la  mise  en  route,  je 
file  en  avant. 

Comme  point  de  départ  du  nivellement,  j'ai  choisi  le  pied 
de  la  tour.  Là,  pour  la  première  fois,  la  mire  haute  de  4  mè- 
tres est  dressée;  à  une  distance  de  100  mètres  j'opère  une 
première  visée.  Après  quoi  Chagdour  transporte  la  mire  à 
100  mètres  au  sud  et  j'exécute  une  deuxième  visée.  Je 
gagne  ensuite  la  station  qu'il  occupait  et  je  recommence 
l'opération  par  rapport  à  une  nouAelle  position  de  la  mire  à 
100  mètres  plus  loin.  C'est  ainsi  que  nous  avancerons  pas  à 
pas  jusqu'au  Kara-Kochoun,  sur  une  distance  de  81''",500. 

La  distance  entre  la  mire  et  le  viseur  est  mesurée  par 
deux  hommes  au  moyen  d'une  chaîne  longue  de  50  mètres, 
ce  qui  nécessite  deux  mesures. 

Jusqu'à  ce  que  mes  gens  soient  habitués  à  ce  chemine- 
ment notre  marche  est  naturellement  très  lente  ;  bientôt  ils 
acquerront  une  pratique  suffisante,  et  les  opérations  seront 
plus  rapides. 

Au  sud  de  Lôou-Lane,  l'ancienne  berge  du  lac  est  très 
visible,  manjuée  par  des  massifs  d'arbres  morts  et  par  des 
roselières  desséchées. 
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i\ii  <l'I;i,  iiniis  li'.i  versons  une  r(''f<i<)ii  ;il)SMliMiinnl  slt'-i-ilc, 
une  iia|i|if  cr;ir;^ili-  ^M'isr,  rvidciiiiiuMit  r.Miiricii  rniiddii  Loli- 
Nor. 

Dan--  la  y ninn'f,  (|uatrr-viii^'t-ini/<'  stations  ilr  iiivrlIciiK-nt 
fouvii'iil  !),  140  nu^ti't's. 

Maintenant  il  est  temps  d'i^tablii'  le  faïuprnii'nl.  l/ohscu- 
rit»''  vient  ;  il  est  iinpossible  de  ponisui\i'e  le  travail.  Mais 
point  de  ennviii.  Du  sommet  dos  montieules  nous  sci-iitons 
riiori/on  :  rien  en  \iie.  La  caravane  s'esl-fllc  <''f<art''e  on  l)ien 
s'est-il  produit  inie  méprise?  Peut-ôlre  Kliodaï  Verdi  a-t-il  cru 
qu'il  devait  suivre  Faï/oullali  ou  ipi'il  devait  nous  attendre 
aux  ruines.  Heureusement  nous  trouvons  du  bois  moit; 
bientôt  sui*  un  montieule  un  faraud  feu  élève  sa  Haiinne  indi- 
catrice, tandis  <pie  Cliagdour  pai't  à  la  recherche  du  convoi. 

(irande  est  mon  angoisse.  Khodaï  Verdi  ne  connaît  jias  le 
désert  ;  il  ignore  môme  la  direction  à  suivre  pour  atteindre  le 
Kara-Koehoun.  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  la  retrouver,  l'e.s- 
couade  périra  i-ertainenient.  D'autre  part,  son  absence  rend 
notre  situation  singulièrement  criti(|ue.  Nous  n'avons  ni  un 
morceau  de  pain  ni  une  goutte  d'eau  ;  dans  ces  conditions 
nous  non  plus  nous  ne  pourrons  arriver  au  lac,  et  il  nous 
sera  également  impo-ssible  de  rallier  l'oasis  au  nord  des 
ruines.  Entin  vais-je  être  obligé  de  renoncer  à  ce  nivellement 
si  important,  au  début  même  de  cette  opération  et  après  le 
sacrifice  de  temps  et  de  fatigues  que  je  mv,  suis  imposé,  alin 
de  pouvoir  exécuter  ce  travail  ? 

Nous  hélons  de  tous  cotés.  Point  de  ré|)onse.  Le  feu 
monte  de  plus  en  plus  haut.  Rien  ne  ])arait.  Le  désert 
demeure  silencieux  et  solitaire. 

Et  i)as  une  goutte  d'eau  pour  nous  désaltérer  après  le 
labeur  de  la  journée.  Si  le  boiirane  se  lève,  nous  sommes  perdus. 
...  Mais,  comme  dit  le  proverbe,  c'est  avant  l'aurore  que  la 
nuit  est  le  plus  sombi-e. 

...  Tout  à  coup  un  bruit  résonne  dans  le  silence  de  la  soli- 
tude, c'est  le  convoi  ! 

36 
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Dans  ma  joie  de  voir  arriver  la  caravane,  je  ne  songe 
plus  à  donner  au  chamelier  l'admonestation  qu'il  mérite.  Il 
a  été  forcé,  raconte-t-il,  par  l'extension  des  terrasses  d'in- 
cliner à  droite  de  sa  route,  et,  lorsqu'il  a  voulu  reprendre 
la  bonne  direction,  il  n'a  plus  retrouvé  nos  pistes  dans  le  sud- 
ouest.  Le  soir  venu,  il  a  aperçu  un  feu,  celui  de  Faïzoullah. 
Khodaï  Verdi,  reconnaissant  son  erreur,  est  alors  revenu  sur 
ses  pas;  à  ce  moment  seulement  il  a  distingué  notre  signal 
et  de  suite  il  a  mis  le  cap  de  notre  côté.  C'est  miracle 
<jue,  dans  l'obscurité,  aucun  chameau  ne  se  soit  cassé  les 
jambes  dans  les  abominables  ravins  qui  découpent  cette 
région. 

Comment  cette  aventure  a-t-elle  pu  arriver?  Impossible 
de  le  comprendre.  Khodaï  Verdi  a  erré  pendant  douze  heures 
dans  le  désert  pour  parcourir  une  distance  de  9  kilomè- 
tres. Et  notez  que  sur  tout  cet  espace  la  tour  de  Loou- 
Lane  demeure  visible;  on  la  distingue  même  d'ici. 

En  un  clin  d'œil,  après  l'arrivée  de  la  caravane,  le  camp 
est  établi  et  la  marmite  sur  le  feu. 

Mais  Chagdour,  parti  à  la  découverte  du  convoi,  ne 
reparaît  pas.  Khodaï  Koullou  se  met  à  sa  recherche,  en 
tirant  des  coups  de  feu  pour  lui  signaler  la  direction  à  suivre. 

Le  bruit  des  détonations  s'affaiblit  de  plus  en  plus, 
évidemment  l'éclaireur  s'éloigne;  il  accomplit  donc  conscien- 
cieusement sa  mission.  Quelques  heures  plus  tard  il  revient 
sans  avoir  pu  retrouver  le  cosaque. 

L'absence  de  Chagdour  ne  me  cause  d'abord  aucune 
infjuiétude.  Il  aune  boussole  et  il  sait  s'en  servir;  de  plus  il 
connaît  la  topographie  de  la  région  pour  avoir  étudié  mes 
cartes  et  mes  levers. 

Le  lendemain,  quel  n'est  pas  mon  effroi  de  me  trou- 
ver enveloppé  dans  les  tourbillons  du  simoun  !  Des  flots  de 
poussière  coulent,  comme  des  masses  d'eau,  par  le  ravin  où 
nous  sommes  installés;  en  même  temps,  sous  l'impulsion  du 
vent,  le  sable  s'éboule  sur  les  versants. 


mvi;i.li,mi;m  hi    i»i:si:Kr  du  i.ou  ;ir,3 

I.i'    |i;iysag(!    <^S|     IiI^MiIh'i-.  (^Mlrllr    ilill'.'-rrnrc  :i\(?i-    |r    IImIII- 

bitifiiiriii  riitilanl  des  JDiirs  |)rrri'M|<'iii>  ! 

Tniil  ti'tivail  nous  est  iiitci'dil.  Kl,  Clia^^'ilniir  n.- jcunii  Imii- 
jours  |);is;  il  csl  t''\iilriii  ipril  s'est  <''gar6. 

I  ,(•  malin  j'examiiii'  les  cliamoanx.  CninNion  ji-  Icim'  snis 
n '( -un  n;  lissai  il  tics  scrv  ic<'s  (|U  ils  m'ont  rendus  cl  ci  )Mil»i<'n  j'ai 
lion  te  (le  les  avoir  e\|)os('s  à  de  >i  rndes  é|ireii\es.  Maintonanl 
ils  sont  aciTonpis,  calmes  et  tranijiiilles,  loiijonrs  iiisouriants. 
Je  leur  lais  distriKner  un  sai- <lo  roseaux  et  nn  antre  de  i-i/. 
Après  cela  il  arri\era  ce  (|u'il  pourra.  A  rexce|)iii.ii  d'im 
seul,  loiis  Ces  exeellents  aiiiiuanx  suecomlièreiil  plus  lard  aux 
fatigues  et  aux  privations  sur  les  IVtiids  jilateanx  du  Tliiljet. 

A  midi,  Cliagdour  n'est  |ias  encore  revenu  ;  aussi  l)ieii, 
grande  est  mon  inquiélude.  Juste  au  moment  où  num  anxiété 
devient  extrême,  il  apparaît  eiitin,  i-e  hravc»  gai'fion  (pii,  à  lui 
seul,  vaut  dix  musulmans!  Depuis  hier,  ô  heures  du  ^oii,  il 
ne  s'est  pas  arrêté  un  instant.  Dans  la  nuit  il  a  aperc-u  le  j'en 
de  Faïzoullali  et  s'est  dirigé  <le  ce  eêjté.  Sur  mon  ordre,  l'aiitie 
caravane  doit  cha((ue  si  lii'  aNumiM"  un  grand  brasier,  afin  de 
vérifier  si  sa  lueur  est  visible  à  une  distance  de  20  kilomètres. 

L'expérience  prouva  (jue  cette  distance  était  troj)  consi- 
<léral)le  pour  permettre  l'échange  de  ces  signaux  primitifs. 

Auprès  de  Faïzoullali,  Cliagdour  n'était  demeuré  (pi'un 
instant.  Après  avoir  prisa  ce  convoi  une  petite  provision  de 
glace  et  de  riz,  il  repart  aussitôt  à  notre  recherche.  Précisé- 
ment à  cet  instant  la  tempête  augmentait  de  minute  en  minute. 

Néanmoins  ce  fidèle  serviteur  veut  faire  un  effort  suprême 
pour  nijus  joindre.  Heureusement,  il  a,  à  l'aller,  relevé  les 
directions  de  sa  route,  et  sur  ])lusieurs  jioinis  il  retrouve  nos 
traces. 

Seul  un  cosaque  Bouriate,  habitué  dès  l'enfance  à  la  rude 
vie  du  désert,  est  capable  de  se  tirer  d'affaire  au  milieu  d'un 
pareil  déchaînement  des  éléments.  La  distance  entre  les  deux 
camps  n'était  que  de  20  kilomètres  ;  cette  distance  Chagdour 
la  parcourut  sur  un  sol  mobile,  fuyant  .sous  les  pas,  sans  pou- 
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voir  distinguer  à  plus  de  50  môtres  de\aut  lui.  Lorsqu'un 
homme  donne  une  preuve  d'une  pareille  endurance,  on  peut 
lui  confier  les  missions  les  plus  périlleuses  avec  l'assurance 
qu'elles  seront  bien  remplies. 

Cette  tempête,  en  nous  immobilisant,  contrarie  singulière- 
ment mes  plans  ;  aussi  bien,  à  la  première  embellie,  suis-je 
décidé  à  tenter  un  départ. 

...  Voici  soudain  que  le  ciel  s'éclaire.  Immédiatement 
ordre  est  donné  de  lever  le  camp,  mais,  après  (pielques  pas, 
je  suis  obligé  de  m'avouer  vaincu. 

La  vitesse  du  vent  est  de  11  mètres  à  la  seconde.  Le  nivel- 
lement ne  peut  être  exécuté  sous  cet  ouragan,  la  mire 
oscille  sous  ses  rafales  furieuses  et  le  niveau  ne  peut  être  main- 
tenu en  équilibre.  Le  mieux  est  donc  de  demeurer  tranquille 
en  rongeant  son  frein. 

12  mars.  —  Un  temps  superbe.  Dès  le  lever  du  soleil, 
nous  nous  mettons  au  travail,  et  pendant  toute  la  journée 
nous  continuons  le  nivellement,  sans  autre  interruption 
qu'un  arrêt  de  dix  minutes  pour  exécuter,  à  une  heure,  les 
observations  météorologiques. 

La  direction  suivie  est  le  sud-sud-est.  Les  ravins  d'érosion 
éolienne  sont  orientés  vers  le  sud-ouest,  notre  cheminement 
coupe  donc  les  monticules  qui  les  séparent.  Des  piétons  peu- 
vent facilement  franchir  ces  accidents  de  terrain  ;  pour 
les  chameaux  ces  continuelles  montées  et  descentes  sont 
épuisantes.  De  là  la  nécessité  de  faire  de  longs  détours  afin 
d'éviter  les  monticules  les  plus  rebutants.  Nous,  au  contraire, 
nous  allons  droit  devant  nous  par  monts  et  par  \  aux. 

Pas  la  moindre  variété  dans  le  paysage.  Cette  partie  du 
désert  présente  une  différence  notable  a\ec  celle  que  nous 
avons  traversée  l'an  dernier.  Elle  renferme  très  i)eu  de  sa- 
ble; en  certains  endroits  même,  elle  en  est  dépourvue.  Dans 
les  dépressions,  le  sol  est  recouvert  d'une  couche  de  pous- 


\ivi;i.i.i;mi;m  m    iii;si:ur  ur  i.un  x,:, 

sir-iv  i'|i:iiss('  i|r  ()"',. "{Il,  ilaiis  laipH'Ilc  mm  ciil'' mco  fomme 
dans  (Ir  rciiu;  !•'  plus  soiivcnl  il  est  roiislitm'  |)ai-  iiiK-  ai"f<il<' 
dur»'.  Los  c.lmumt'sdi'  roscîiux  sont  (MU'orr  dt'hfnit  de  distance 
CM  distance,  pareils  à  di's  ilts  an  miliiu  d'un  lar. 

l'no  •■avilt',  lar^'f  de  IL*.')  nn'lres,  atteint  rn  ini  point 
nne  prnfondeui- (|r>  (S  nir-tn-s:  \  i-ais(Mnl)lal»l<'nicnt  un*-  Hisse  de 
rainMcn  lar  mi  nm-  puriinii  d'un  hras  de  rivii'-rc. 

An  (Ti'puscnlt!,  le  convoi  i-tM;oit  l'oi-drc  de  se  ])oitor  en 
avant  pour  (|Uc  !»•  camp  soit  pivt,  lorscpn-  j'aurai  li'rniim'  nn'S 
travaux. 

La  station  Icrminalç  de  l.i  journée,  qui  dcvirndi'a  le  point 
de  (l(^pai'tdes  oj)érations  de  domain,  est  choisie  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  pourra  (Mro  d(''placéo  ])endant  la  nuit  par  les  hom- 
mes ou  i)ar  le  \ent. 

Avec  le  plus  vif  inti'u'ùt  je  parcours,  le  soir,  les  colonnes 
do  chitTres  des  o|»érations  de  la  joui'iiée.  Aujourd'hui  sur  une 
distance  de  11,;:^()1  mètres,  le  sol  s'abaisse  de  seulement 
2"', 466! 

Si  ce  travail  est  absolument  épuisant,  en  revanche  il  nous 
vaudra  une  découverte  impoi'tante.  Ce  nivellement  résoudra 
la  question  du  Lob-Nor.  Il  montrera  si  les  conditions  topo- 
^raphiquos  ont  pu  pei-mettre  l'oxistenco  d'un  lac  dans  la 
partie  nord  du  désert  de  Lob. 

Dans  la  soirée,  au-dessus  du  camj)  Hie,  comme  une  flè- 
che, un  canard  se  dirigeant  vers  le  sud  ;  il  est  suivi,  un  instant 
après,  par  un  vol  d'une  douzaine  d'oiseaux.  Ils  vieiment  évi- 
demment d'Altimich-Boulak.  Le  passage  de  ces  palmipèdes 
est  l'annonce  certaine  du  voisinage  de  l'eau. 

Le  lendemain,  terrain  relativement  favorable  aux  opéra- 
tions. Les  terrasses  sont  plus  rares  et  jjIus  basses,  donc  moins 
d'escalades. 

Très  loin  dans  l'ouest,  (juelques  tamaris  montrent  leur 
silhouette  grêle;  à  part  cela,  aucune  végétation.  En  re- 
vanche, les  tests  de  mollusques  sont  extrêmement  abondants; 
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de  ces  coquilles  le  sol  est  tout  ponctué  de  taches  blanches. 

Le  terrain  est  uni  et  lisse  comme  un  parquet  ;  de  loin  en 
loin  seulement  quelques  accidents  ;  très  rarement  la  profon- 
deurdes  dépressions  dépasse  1  mètre.  Au  sud-ouest  s'élèvent 
trois  hautes  dunes.  Sur  la  route  que  nous  suivons,  peu  ou 
point  de  sable  ;  il  a  été  repoussé  dans  l'ouest  par  les  vents 
dominants. 

...Nous  rencontrons  des  fragments  de  peau  et  de  squelette 
d'un  quadruijède  quelconque.  Appartiennent-ils  à  un  koulane 
ou  à  un  cheval  domesti({ue?  Impossible  de  résoudre  la  ques- 
tion. Un  cl  levai  ne  s'aventure  pas  dans  un  pareil  pays  et  le 
koulane  fait  défaut  dans  le  pays  de  Lob. 

Si  le  terrain  est  uniforme  et  ennuyeux,  en  revanche  il  se 
prête  admirablement  aux  opérations  de  nivellement.  Nous 
allons  droit  devant  nous,  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Le 
sol  est  remarquablement  plat. 

Cinq  vols  de  canards  passent  vers  le  nord.  Koutiouk  croit 
qu'ils  annoncent  l'approche  du  convoi  de  ravitaillement  amené 
par  Tokta  Ahoun.  Les  oiseaux  aiu*aient  été  effrayés  sur  les 
bords  du  Kara-Kindioun  par  l'arrivée  de  cette  caravane  et 
auraient  pris  la  fuite.  Il  est  probable,  à  mon  avis,  que  ces  pal- 
mipèdes passent  l'hiver  sur  ce  lac,  et  que  maintenant  ils  vont 
au  Bagratch-Koll. 

Pour  la  journée  le  nivellement  indique  une  élévation  de 
2", 763;  nous  nous  trouNons  par  suite  à  une  altitude  supé- 
rieure de  0™,11  à  celle  de  Lôou-Lane.  En  d'autres  heures,  sur 
une  distance  de  32  kilomètres,  le  sol  s'élève  de  0"",^. 

Donc  dès  maintenant,  le  problème  du  Lob-Nor  me  semble 
pour  ainsi  dire  résolu.  Le"  deux  premieri*  jnurs,  le  terrain  a 
présenté  une  dénivellation  ;  maintenant,  au  contrau'e,  il  se 
gonfle  en  une  légère  protubérance.  La  fin  de  l'opération  ne  me 
semble  pas  devoir  modifier  la  conclusion  qui  s'impose  déjà. 
Quel  que  soit  le  niveau  auquel  soit  situé  le  Kara-Kochoun, 
nous  avons  reconnu  l'existence  d'une  dépression  au  nord  de 
ce  bassin  ;  en  second  lieu,  la  présence  des  coquilles  en  telle 
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ul)itinl:iiicr,  Iniiriiil  iiih'  |tr<'ii\i'  ijih'  colle  (l<''|)r<'ss:i>ii  :\  t'l<'  rciii- 
|»li('  par  les  caiis. 

A  7  liciiri's  (lu  soir  im  lii-ui>sfiiiriii  >c  fail  riilfudi-c  an 
n(if(l-cst,  <'t,  (jiii'linies  inimités  après,  ('clatc  ciicdrc  uri<>  fois  lo 
tri'i'iMc  hoitfa/ii'.  ("est  iiii  (Ircliaiiii'iiK^nt,  firrctyaMc,  et  j)as  le 
iiidiiulir  un  iiiliiiili-  piiiir  hi-iscr  la  ïoiro.  de  roiira^Mii  et  pour 
se  blotlir  à  son  abri  ! 

Tmitcs  les  iiiosures  de  précaution  sont  anssilùt  piisi-s.  La 
station  (In  ni\ollement  ost  ('tablif  sin-  une  Itasc  plus  solido,  !<> 
tentt^  assujettie,  les  feux  ('teints.  Les  clianieanx  allonf^ent 
leurs  eous  dans  le  sillapje  du  vent. 

Maintenant  sous  la  pluie  des  tourbillons,  cliaeini  se  tapit 
dans  .son  coin  et  le  camp  devient  silencieux. 

L'obscui-it(''  est  complète  ;  pas  une  étoile  ne  paraît  à  tra- 
vers les  nuages  de  pou.ssière. 

Cha(iue  soir,  à  9  heures,  Cliagdour  prépare  Tliypson n'être 
dont  je  tais  la  lecture. 

Cette  opérât  ion  terminée,  le  cosaque  quitte  ma  tente  pour 
reprendre  sa  place  au  bivouac  ;  il  a  à  peine  quinze  ))as  à  faire, 
mais  telle  est  l'épaisseur  de  la  nuée  de  sable  qu'il  s'égare 
sur  cette  courte  distance.  Une  demi-lieui'e  plus  tai'd  j'en- 
tends, en  eiîet,  un  apjjel  très  faible  dans  la  direction  tout 
opposée  à  celle  qu'a  dû  pi'cntlre  mon  compagnon.  De 
toute  la  force  de  mes  poumons,  je  pousse  un  cri  et 
bient('>t  après  je  vois  arriver  Chagdour  à  la  porte  de  la  tente. 
Depuis  (ju'il  m'avait  quitté,  tout  le  temps  il  avait  rampé, 
sans  jamais  pouvoir  se  relever.  Je  le  remets  dans  la  bonne 
direction,  et,  toujours  en  se  traînant  sur  le  sol,  le  cosaque 
l'éussit  enfin  à  rejoindre  son  gîte. 

Qui  n'a  [las  été  exposé  à  ces  tourmentes,  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  leur  violence.  On  est  comme  j)ris  de  ver- 
tige, on  veut  avancer  toujours  et  l'on  ne  sait  où  aller.  On 
perd  toute  n(.ition  du  terrain,  on  tlécrit  un  cercle  alors  que 
l'on  croit  marcher  en  li^ne  droite. 
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Si  Kliodaï  Verdi  a^•ait  6t6  assailli  par  un  toi  ouragan, 
il  eût  été  certainement  perdu. 

Le  lendemain  matin,  les  eiï'ets  de  la  tempête  sur  le  sol 
se  révèlent  absolument  extraordinaires.  Autour  de  ma  tente 
le  sable  est  amoncelé  en  une  dune  circulaire,  et  derrière 
les  gîtes  des  chameaux,  en  mamelons  relativement  élevés. 
Ainsi  le  moindre  obstacle  engendre  une  dune  ;  partout 
ailleurs  le  sable  est  chassé  dans  l'ouest. 

A  11  heures  du  matin  l'embellie  se  produit;  de  suite 
nous  repartons. 

...Toujours  un  désert  atrocement  triste.  Le  sol  est  consti- 
tué par  un  conglomérat  de  sable,  de  calcaire,  de  poussière  et 
de  sel,  dur  comme  de  la  brique  ;  à  cette  espèce  déroche,  les 
indigènes  donnent  le  nom  de  cJior.  Le  sel  forme  de  minces 
strates  isolées.  Lorsqu'elle  n'est  plus  recouverte  par  l'eau, 
cette  masse  minérale  paraît  se  dilater,  comme  l'indiquent 
d'innombrables  bourrelets  suivant  toutes  les  directions. 
La  hauteur  de  ces  protubérances  peut  atteindre  0™,73. 

Sur  ce  sol  pas  de  trace  de  végétation,  non  plus  (|ue  de 
vie  animale.  Les  coquilles  mêmes  font  défaut.  C'est  évidem- 
ment la  cuvette  d'un  ancien  lac  salé.  Nous  savons,  en  effet, 
que  les  Chinois  appelaient  le  Lob-Nor,  le  «  lac  salé  » .  Le 
Kara-  Kochoun  renferme,  d'ailleurs,  des  bassins  fermés, 
dont  l'eau  est  chargée  de  sel.  Et,  au  sud  de  cette  nappe, 
la  zone  d'inondation  aujourd'hui  abandonnée  présente 
exactement  le  môme  faciès  que  la  région  où  nous  sommes, 
laquelle  est  la  côte  méridionale  de  l'ancien  Lob-Nor. 

...Le  terrain  monte  lentement,  très  lentement;  seulement 
0"',644  sur  une  distance  de  11,250  mètres.  Au  camp  de  ce 
soir,  nous  sommes  à  0™,754  au-dessus  de  notre  point  de 
départ.  Le  résultat  ne  saurait  être  plus  favorable  à  ma 
théorie  ;  le  Kara-Kochoun  ne  peut  se  trouver  à  une  altitude 
supérieure  à  celle  de  Lôou-Lane.  Toutes  mes  pensées  se 
rapportent  à  cette  question.  Les  opérations  des  journées 
suivantes  montreront  qu'il  n'existe   pas  le  moindre  mou- 
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I-E    DÉSERT 
Vue  prise  .i  vol  doisenu  du  sommet  de  la  tour  dons  la  direction  du  Sud-Ouest. 
Au  premier  plan,  la  hutte  de  l'explorareur    entourée  d'une  p?tissîide  ;  à  l'arriire- 
plan,  la  plaine  ar^tileusc  avec  se>  terrasses  vjrJin^'  <  produites  par  l'érosion  <^oliennc. 
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vrmriit    (!<•    triTiiiii   fiiir<'  r.'iiici.'ii  d   le  hdiivcmii  LmU-Noi'. 

t't  mars  —  1  )ii  cAo/- cl  tiicorr  du  rhor.  'l'oiili-  la  joiiriK'r, 
uni"  iiiiifonnitt'^  morlollo.  l*iis  le  iiioiiidn'  act-idrnt  «lo  tori'aiii 
siif  lt(ni«'l  on  puisse  upôrer  un«>  visée,  rien  (jui  attim  j'attfn- 
linu  il  riutt'ivt.  On  n'a  (|ii'un  d<:'sir  :  sortir  It-  jjIus  pronijitf;- 
inciit  possible  de  celte  ré^'ion. 

Le  temps  est  superbe.  A  1  heure  de  rapivs-inidi  le 
(lierniomèti'e  ne  d(''passe  pas   j    11". 

H  va  une  ombre  au  tableau,  et  elle  est  sinj^'ulièi-ement  in- 
<|uiétant(\  Nous  n'avons  plus  de  vivres  !  La  provision  de  riz 
estlinie;  il  ne  reste  qu'un  petit  sac  de  farine  grillée  et  du 
thé  pour  les  hommes,  du  café  et  du  sucre  pour  nmi.  Les 
••hameaux  .sont  encore  vigoureux.  Ils  rongent  leurs  bâts, 
l'est  maigre!  Heureusement  l'eau  est  abondante,  mais  elle 
a  un  goiit  d'outre  très  désagréable.  Elle  renferme  encore 
<|uelijues  petits  morceaux  de  glace  ;  ils  n'ont  pas  pris  la 
saveur  de  leur  enveloppe  et  c'est  un  régal  de  les  sucer. 

...  .l'i'xamine  anxieu.sement  l'horizon.  Aucune  fumée  an- 
niiiii;ant  la  présence  de  Tokta  Ahoun  qui,  d'ajjrès  mes  ins- 
tructions,  doit  venir  au-devant  de  nous  et  nous  ravitailler. 

...  A  la  fin  de  la  journée  voici,  enfin,  une  rencontre  inté- 
ressante. Des  troncs  de  peupliers,  à  moitié  enchâssés  dans  le 
rhor,  évidemment  des  bois  tlottés  du  temps  où  tout  ce  pays 
se  trouvait  sous  l'eau. 

Résultat  du  nivellement  pendant  la  journée  :  le  terrain 
s'abaisse  de  0™,304  sur  une  distance  de  16,226  mètres.  Nulle 
part  ailleurs  sur  la  terre,  il  n'existe  un  territoire  présentant 
une  surface  aussi  horizontale. 

Ainsi  nous  avons  passé  la  séparation  entre  les  deux  ba.-^- 
sins;  suivant  toute  vraisemblance,  nous  allons  maintenant 
descendre  vers  le  bassin  méridii>nal. 

16  mars.  —  D'après  l'itinéi-aire  levé  l'année  dernière, 
nous  ne  devons  pas  être  éloignés  de  plus  de  20  kilomètres 

37 


362  DANS  LES  SABLKS  DM  L'ASIE 

du  Kara-Koclioun.  Nous  allons  doue  bientôt  apercevoir  les 
premiers  indices  du  voisinage  de  l'eau.  Voici,  en  effet,  des 
tamaris  morts  ou  mourants. 

Plus  loin,  ces  arbres  deviennent  fréquents  ;  derrière 
chacun  d'eux  est  amoncelée  une  petite  dune,  liante  d'un  mètre. 
Au  passage,  les  chameaux  prennent  leur  butin  à  ces  ar- 
bustes. 

Des  vols  nombreux  de  canards  filent  au-dessus  de  nous. 
Très  diverses  sont  les  directions  Cju'ils  suivent  ;  les  uns  vont 
vers  le  nord,  les  autres  vers  le  sud  ;  d'autres  arrivent  du  sud- 
ouest,  puis  font  un  crochet  vers  le  sud-est,  comme  s'ils  accom- 
plissaient une  reconnaissance.  A  quel  mobile  obéissent  ces 
oiseaux  ?  Vont-ils  s'assurer  si  de  nouveaux  lacs  ne  se  for- 
ment pas  au  nord  ?  Peut-être  se  doutent-ils  que  le  Lob-Nor 
se  déplacera  bientôt  de  nouveau  ?  Ils  ont  certainement 
observé  que  l'espace  sur  le  Kara-Koclioun  s'est  singulière- 
ment rétréci  et  que  les  nappes  ouvertes  deviennent  de  plus  en 
plus  rares. 

Résultat  du  nivellement  :  abaissement  de  niveau  de 
2™, 172  sur  une  distance  de  16  kilomètres.  Voici  la  dépression 
du  Kara-Kochoun,  le  bassin  méridional  du  Lob-Nor. 

17  mars.  —  Un  jour  heureux.  Nous  Ue  devons  plus  être 
loin  du  lac.  L'étape,  paraît  interminable,  aucun  indice 
n'annonçant  l'approche  du  but  tant  désiré.  Les  colonnes  de 
chiffres  s'allongent  de  plus  en  plus  sur  les  feuilles  des  carnets 
et  tous  nous  sommes  harassés,  par  cette  marche  forcée  à 
jeun. 

. . .  Au  sud  nous  apercevons  des  vols  de  canards  se 
dirigeant  tantôt  vers  l'est,  tantôt  vers  l'ouest.  Plus  loin  des 
faucons.  L'eau  ne  doit  pas  être  éloignée  ! 

Pour  la  dix-septième  fois,  dans  la  journée,  la  mire  est 
élevée  sur  une  dune.  Dès  que  le  porteur  a  atteint  le  sommet 
de  ce  monticule,  il  s'écrie,  en  montrant  le  sud  :  «  De  l'eau,  de 
l'eau  dans  toutes  les  directions!  »  Nous  en  sommes  si  près, 
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i\\w  1,1  ilix-iieiivii'iiic  sliilinii  est  Ijiilf  sur  la  li.sit'-r*-  iiit'-tnf!  du 
lac. 

Kiiliii,  il  csl  liTiTiiiir,  Cl'  iii\clli'iiiriit.  Il  a  rit'  tmiMmicnt, 
laborioiix  l'I  ('|)iiisaiil,  mais  si  iiii|)(iitaiits  smmi  |.s  rf'-siillals 
(]\\o  tfiiilcs  l(>s  t'ati.LTiU's  sniit  i.iililit'cs. 

...  La  ii\r  (lu  Kara-Kncjiomi,  al)><i|iiiii«'nt  mir,  est  |)iv- 
<'<'dr('  diiin' l'iniilc  Ijaiidi^  de  .saljlc  La  iiapp*'  si^lriid  libre 
<Io  V('gt'tatiun  palustre;  souh-nioiit  livs  loin,  au  sud,  (m  dis- 
tinguo dos  massifs  jainics  de  niscaux.  L'i-au  a  lun- légôro 
.saveur  saline;  eu  t^utcas,  elle;  es(  jir('rt''ial)lr  au  liijuide  sau- 
màtre  (|ue  reufermeut  encore  les  outres. 

Le  camp  est  clabli  sur  Ir  iini'd  nK^^iiir  du  lac.  Les  clia- 
nieaux  regardent  toute  cette  eau  fie  Icius  giands  veux  calmes. 

A  Coup  sûr,  le  milieu  n'est  point  gai,  mais  en  compa- 
raisitu  de  Tépouvautable  région  (pie  nous  venons  de  tra- 
verseï",  c'est  nn  paradis. 

Le  nivellement  terminé,  je  donne  l'ordre  à  Klindaï  Koul- 
lou  de  partir  immédiatement  vers  le  sud-ouest  et  de  marcher 
jeun-  et  nuit,  sans  prendre  un  instant  de  re])os,  jusqu'à  ce 
(pi'il  ait  rencontr»'  Tokta  Alioun. 

Le  lecteur  se  rappelle  (ju'avant  d'entrer  dans  le  Gobi, 
j'avais  renvoyé  Tokta  Alioun  à  Tcliarkalyk,  avec  ordre  de  se 
porter  ensuite  de  Koum-Tjappgane  au-devant  de  nous,  le  long 
<Je  la  live  septentrionale  du  Kara-Kochoun.  Cette  escouade 
devait  s'avancer  à  trois  jours  entiers  de  marche  à  l'est  de 
Koum-Tjai)pgane,  choisir  en  ce  point  un  bivouac  et  ne  pas 
en  bouger  jusqu'à  notre  ai'rivée. 

Tokta  Ahoun  n'est  donc  pas  loin.  Cependant  aucune 
fumée  signalant  sa  présence  n'est  visible.  La  caravane  de 
secours  n'est  point  passée  au  lieu  où  nous  sommes  ;  le  sol  ne 
porte  pas  la  moindre  trace. 

...  Donc  Khodaï  Koullou  part  à  la  découverte.  Pour  toute 
provision,  il  a  l'eau  du  lac.  Je  n'ai  pu  lui  donner  aucun  vivre, 
les  sacs  sont  complètement  vides.  C'est  la  famine! 
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Nous,  nous  attendons  patiemment  ;  nous  allons  vivre  la 
vie  de  Robinson  Crusoé. 

Notre  premier  souci  est  de  nous  procurer  quelque  chose  ù 
nous  mettre  sous  la  dent.  Les  canards  sont  heureusement 
nombreux;  mais  il  s'agit  de  les  approcher.  Quand  on  n'a 
point  besoin  de  gibier,  on  en  trouve  en  abondance  ;  si  l'on  en 
cherche,  il  fait  défaut, . . 

Chagdour  se  met  en  campagne. .  .  et  bientôt  il  revient,, 
avec  plusieurs  volatiles  bien  gras.  Incontinent  ils  sont  mis  à 
la  broche,  et  divisés  ensuite  en  parts  égales  entre  tous  les 
membres  de  la  caravane. 

Koutiouk  veut,  lui  aussi,  tra\ailler  au  salut  comnum- 
C'est  dans  le  lac  qu'il  va  tenter  la  chance.  La  boîte  renfermant 
mes  instruments,  qui  est  absolument  imperméable,  est  trans- 
formée en  canot  ;  pour  augmenter  la  stabilité  de  cette  singu- 
lière embarcation,  les  mires  ayant  servi  au  nivellement,  puis- 
les  outres  sont  attachées  sur  les  bords.  Pas  précisément 
«  marin  »,  ce  bateau.  En  guise  de  rame,  Koutiouk  emploie 
une  bêche.  Notre  pêcheur  se  dirige  vers  de  hauts  fonds;  hélas  T 
toutes  ses  recherches  demeurent  vaines.  Le  lac  est  stérile  ! 
L'eau  est  trop  salée  et  la  végétation  trop  rare  pour  que  le  pois- 
son puisse  y  vivre. 

Entre  temps,  je  calcule  les  résultats  du  nivellement.  La 
rive  nord  du  Kara-Kochoun  est  située  à  2"",  272  en  dessous- 
de  la  station  de  départ,  à  Lôou-Lane;  la  distance  entre  les 
deux  points  est  de  81,600  mètres.  Cette  expédition  démontre 
ainsi,  non  seulement  qu'en  raison  des  formes  du  terrain  un  lac 
a  pu  exister  dans  la  partie  septentrionale  du  désert  du  Lob,, 
mais  encore  qu'une  nappe  a  certainement  rempli  cette  région. 

Dans  ce  livre,  il  serait  hors  de  propos  de  présenter  une 
discussion  des  opérations  du  nivellement.  Bien  que  les  deux 
stations  initiales  aient  été  arbitrairement  choisies,  le  résultat 
n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  valeur.  Le  point  de  départ  a 
été  notre  camp  à  Lôou-Lane;  le  point  d'arrivée,  la  rive  du 
Kara-Kochoun.  Le  niveau  de  ce  lac  est  variable  ;  les  eaux,. 
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basses     à      rr|li>(|llr     lie      l'i  l|  m'thI  i<  t|  | ,       sont      |>lll>     llMIltcs     fil 

aiitoinn»';  par  siiilf  la  (lill'i'ii'ini'  ili-  iiivraii  •■iiti»-  Us  dciix 
points  est,  CM  cette  saison,  jihis  faillir. 

l'oiir  otiicnir  nu  l'i'snllat  al)>olii,  il  ani"iit  la  lin  m'omnien- 
cer  l'oiirraiion  en  sens  inverse,  et  la  dilVcrence  entre  les  deux 
nivellements,  (pii  eonstitno  l'orrenr,  aurait  été  ré|)ar"tie  sin* 
l'ensenilile.  Mais  le  trni|is  nir  fait  iliM'ant  poui'  cnlrrpi-cnilr»; 
cette  vérilii-alion.  l'in  tont  cas,  mon  travail  prouve  rexislence 
d'une  dépression  dans  le  désert  du  Lob;  ce  qu'il  fallait 
démontrer,  coninii'  on  tlii  en  ^'•éoniétrie. 

Ce  soir,  lenipète.  Eût-elle  éclaté  vers  midi,  elle  nous  eiH 
obligés  il  sus|)endi'e  nos  traxaux  et  à  nous  arrètei-  avant  d'ar- 
river au  lac,  et  l'attente  de  FeniKellie  eût  été  longue.  Le  //dii- 
ranc  dura,  en  ell'et,  deux  jours  et  trois  luiils,  absolument 
terrible.  L'air  était  littéralement  remi)li  d'une  nuée  éijaisse 
de  sal)le. 

Je  me  reproche  d'avoir  envové  Kliodai  Koullou  à  la 
recherche  de  la  caravane  ;  j'espère  (pi'il  a  \)\\  se  blottir 
quehpie  pari.  Il  a  des  allumettes  et  pourra  alhuner  des  feux, 
mais  par  un  pareil  temps  ils  ne  seront  pas  visibles  à  plus  de 
200  mètres.  Quoi  (pTil  en  soit,  nous  faisons  de  notre  côté  llam- 
ber  lies  plantes  palustres.  L'épaisse  fumée  (jui  .se  dégage 
de  ce  brasier  pourra  peut-être  atteindre  le  cam|)  de  la 
caravane  de  secours  et  lui  annoncer  notre  arrivée. 

Après  deux  jours  d'absence,  Khodaï  Koullou  ne  reparaît 
pas.  Cela  devient  absolument  inquiétant.  Il  se  passe  certai- 
nement quelque  chose  de  grave.  A  travers  la  tourmente,  je 
veille  sans  cesse  sur  la  rive,  espérant  toujours  découvrir  la 
venue  du  secours.  Rien  ne  paraît. 

Nous  ne  pouvons  demeurer  éternellement  ici.  Chagdour  a 
eu  la  bonne  fortune  d'abattre  cinq  canards  ;  de  suite  ils  sont 
cuits  et  avalés  avec  une  pluie  de  sable  .salé  pour  tout  assaison- 
nement. 

. . .  Les  jours  s'écoulent  avec  une  lenteur  désespérante  et 
toujours  ces  averses  de  sable.  Cela  ne  finiia  donc  jamais! 
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19  mars.  —  Aujourd'Iuii  encore,  impossible  de  prendre 
des  liauteurs  solaires  pour  détermiiirr  le  j)oint,  tellement  le 
<'iel  est  chargé  de  nuages  de  poussière. 

La  provision  de  riz  qui,  au  prix  de  la  plus  vigilante  par- 
cimonie, avait  duré  jusipTici,  est  finie  !  Nous  n'avons  plus 
aucune  provision,  et  nous  sommes  affamés  comme  des  loups. 
Depuis  les  terribles  journées  de  1895  dans  le  Takla-Makane, 
jamais  je  ne  me  suis  trouvé  dans  une  position  aussi  péril- 
leuse. 

Au  cours  d'une  excursion  Cliagdour  t'ait  une  découverte 
très  intéressante.  A  l'ouest,  il  rencontre  un  lac  s'étendantdans 
le  nord-ouest  et  dans  le  nord,  et  sur  ses  rives  il  découvre  des 
traces  de  Kliodaï  Koullou.  Nous  nous  trouvons  au  milieu 
d'mi  labyrinthe  d'étangs  absolument  inextricable. 

Peut-être  Kliodaï  Koidlou  a-t-il  été  arrêté  par  ces  nappes 
d'eau. 

Une  décision   s'impose. 

Faut-il  marcher  vers  l'ouest  et  essayer  d'atteindre  par 
nos  propres  moyens  le  port  du  salut'?  Mais  nous  n'avons  point 
de  vivres  !  Et  peut-être  d'un  moment  à  l'autre  le  secours  va 
paraître. 

A  tout  hasard',  j'expédie  Koutiouk  en  reconnaissance  vers 
l'est.  Au  cours  dé'  cette  expédition,  il  trouve  simplement  des 
huttes  de  roseaux  abandonnées  depuis  longtemps.  A  perte  de 
vue,  du  point  oùfil  s'arrête,  il  ne  découvre  qu'un  lac  solitaire. 

20  mars.  ' —  Il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  plus 
compter  surflhodai  Koidlou.  Sans  doute,  il  n'a  pas  rencontré 
la  caravane.  Puisse-t-il  arri^■er  aux  premiers  établissements 
humains  avant  de  succomber  aux  tortures  de  la  faim  ! 

Enfin  nous  quittons  ces  rives  désolées.  Nous  étions 
arrivés  ici  pleins  d'espoir  ;  nos  espérances  ont  été  cruelle- 
ment trompées. 

...   Le  ciel  est  encore  tout  gris.  A  travers  les  nuées  de 
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poussière  (|iii  fli;ii7j;('iil  r:itiMns|)lit'>n',  lilli-e  iiiic  luiiii^ro  <Ji(- 
fiise,  trisU',  lugubre  cniiune  nus  |)eus<';es.  Une  ]<''gère  briso 
»le  su(l-su(l-(tu(vsl  trjicf  de  hiibles  ris»'es  ù  l;i  surfaee  des  euux. 

Sui'  le  l)()i-(l  (lu  lac  s'rtenil  oucore  luw,  ('•troite  frange  de 
glacf,  ('paisse  do  ()"',()i?  snilemeiit.  Nous  y  j)ren<>ns  une  |)ctite 
provision  |ioui"  reiiiplaefr  l'eau  absolument  imbuvable  des 
outres. 

Les  cliameaux  ii "ayant  plus  ipie  îles  eliargrs  très  l<'*gères 
et  s'étant  reposés  depuis  |)lusieurs  jours,  nous  pouvons 
allonfïcr  le  pas. 

Le  lac  s'étend  xers  le  nord  et  le  nord-ouest.  Cette  exten- 
sion est  absolument  él(jnnante  dans  cette  direction.  A  gauelu; 
nous  avons  de  vastes  nappes,  h^s  plus  larges  (pic  j'aie  jamais 
vues  sur  le  Kara-Koelioun  ;  à  droite,  le  désert. 

Les  eanarils  ne  pionj^ent  (ju'à  une  grande  distance  des 
rives  ;  ces  bassins  sont  donc  tivs  peu  profomls.  Des  milliers 

ces  oiseaux  s'ébattent   au  large. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  je  monte  sur  mon 
chameau.  Du  haut  de  ce  belvédère  ambulant,  je  découvre 
naturellement  un  horizon  plus  étendu  qu'un  piéton  ;  je  puis, 
par  suite,   indicjuer  la  route  plus  sûrement. 

A  80  mètres  de  la  rive  actuelle,  nous  découvrons  des 
traces  du  passage  de  riiomme»  deux  huttes  en  roseaux 
contre  lesquelles  le  sable  est  accumulé  jusqu'au  toit.  A 
côté  se  trouve  un  canot  à  moitié  ensablé.  Il  y  a  quelques 
dizaines  d'années,  des  Familles  de  pécheurs  ont  dû  vivre 
ici. 

A  la  vue  de  l'embarcation,  ma  première  pensée  est 
de  la  dégager,  pom*  nous  en  servir,  et  de  suite  mes  hommes 
se  mettent  au  travail.  Si  elle  est  en  bon  état,  elle  poui-ra 
être  employée  à  faire  des  reconnaissances,  à  pêcher,  et  à 
exécuter  des  sondages.  Nous  avions  creusé  jusqu'à  une 
profondeur  de  2  mètres,  lorsqu'une  large  fente  dans 
le  bordage  apparaît.  Le  canot  est  donc  inutile  ;  en  pure 
perte  nous  avons  dépensé  notre  temps  et  nos  efforts. 
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...  Du  lac  se  détache  maintenant  une  digitation  vers 
l'ouest.  Nous  la  suivons.  Sur  le  bord,  les  roseaux 
deviennent  plus  épais,  et  les  canards  très  abondants. 
Abrité  derrière  une  hutte  abandonnée,  Chagdour  réussit 
à  abattre  sept  de  ces  volatiles.  Avec  quels  cris  de  joie 
nous  saluons  son  retour  :  ces  oiseaux  représentent  deux 
jours  de  vivres. 

Le  lac  paraît  immense  ;  sa  rive  méridionale  demeure 
invisible. 

Pendant  toute  cette  marche  nous  retrouvons  les  pistes 
de  Khodaï  Koullou.  A  l'extrémité  supérieure  du  lac,  au  lieu 
de  suivre  la  rive  vers  le  sud-ouest,  notre  homme  a  pris 
vers  le  nord-ouest.  Pourquoi  a-t-il  pénétré  dans  le  désert  ? 
Est-il  devenu  subitement  fou  ?  En  tout  cas,  nous  devons 
abandonner  sa  piste,  et  ne  pas  nous  écarter  de  Teau  cpi 
est  notre  seul  guide  vers  le  salut,  si  tant  est  que  nous 
puissions  l'atteindre.  Il  m'en  coûte  de  ne  pas  aller  à  la 
recherche  de  Khodaï  Koullou,  mais  mon  premier  devoir 
est  de  songer  au  gros  de  la  caravane. 

Près  d'un  groupe  de  mares  salées  nous  campons. 
Autour,  les  chameaux  trouvent  un  bon  pacage  ;  notre 
souper  est  plus  maigre,  en  revanche  il  est  arrosé  d'une  eau 
excellente  produite  par  la  provision  de  glace  prise  ce 
matin. 

Dans  la  soirée  le  ciel  s'éclaircit.  Aussitôt  nous  allumons 
de  grands  feux  ;  ils  crépitent,  flambent,  et  émettent  des 
nuages  de  fumée.  Aucune  lueur  n'apparaît  à  l'iiorizon  en 
réponse  à  ces  signaux  ! 

La  nuit  passe  triste  et  silencieuse.  Pas  un  bruit,  pas  un 
grondement  de  galop  annonçant  notre  prochaine  déli- 
vrance ! 

D'heure  en  heure,  mon  inquiétude  augmente.  Il  a  dû 
évidemment  se  produire  quelque  événement  extraordi- 
naire pour  que  Tokta  Ahoun  ne  soit  pas  au  rendez-vous. 
Les  ordres  que  je  lui  ai  donnés  lors  de  notre  séparation  à 
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I'Ali;illlli;i|-nllïI|c-(  ln|     rl;iic|ll       luniK'Is.     et     il     :i     cil    l<iill     !•• 

tciii|i>  <li'  !<■>  r\('ciilrr.  TmIsI;!  AIumhi  iii'iiis|»iri'  him-  ln"'s 
gr:ui<li'  i(  iiili:iiirr  ;  s'il  ii'ol  |i;is  cxarl,  (■"csl  (ju'il  ;i  rm- 
<'niitri'  un  (pl)shiclr  iiisiiriiiniii;il)|i'  <l;iiis  r;ici-(iin|»lissoiiioiit 
4I1'  s;i  iiiissioii.  l'ciit-rirr  iTii-l-il  |iii  .■itlcimlrc  'rrli.'irkalyk. 
Pcilt-t'trc  ciifiiri'  ;»-t-il  i'l<'  anvii''  par  a-  ilrdali'  il'' 
lacs  i|iii,  (rami»''e  cij  aiinôr;,  se  déplacent.  (>Jii.'iii(l  aurai-jc 
la  n'>jMHisf  à  toutes  ci's  (|il<'stioiis  f|ii('  je  me  pose  sans 
<'('SSt'  ? 

Va,  tandis  ijuc  jo  suis  en  pi'ujc  à  rinf|uiétudc',  le 
calme  île  la  nature  en  paix  nuus  envelop|)e  do  sun  silence. 

Le  lendeuKun,  imiis  poursuivons  noire  mute,  tantôt  !<; 
long  dos  lacs,  tantôt  à  travers  des  bouts  de  stoppes. 

CliajJtdour,  toujours  à  rafWt  dos  vols  do  canai-ds, 
réussit  à  abattre  plusieurs  volatiles.  Autant  de  j^agno 
sur  la  faim. 

...  Nous  voici  maintenant  dmant  un  lac  de  i'i.ruia- 
tion  réconte.  Du  haut  de  iumu  chameau  je  relève  li's 
contours  de  toutes  ces  nappes.  C<*  travail  est,  cependant, 
superilu  ;  d'uno  année  à  l'autre,  les  modifications  qu'elles 
éprouvent  rendent  les   cartes  absolument   inutiles. 

La  fin  de  la  journée,  nous  la  portions  au  passage  d'un 
ruisseau.  Il  est  large  à  peine  de  (juol«iuos  mètres  et  sans 
profonilcHu-,  mais  son  lit  recouvert  de  vase  est  une  dange- 
reu.so  fondrière  dans  laijuello  les  chameaux  demeureraient 
«nlisés. 

Nous  voici  doue  contraints  à  un  lnug  détour  vors  le 
sud.  Dans  cette  direction,  dos  lacs  paraissent  adroite,  d'autres 
à  gauche;  finalement  nous  arrivons  dans  une  presqu'île. 
De  tous  côtés  nous  cherchons  un  pas.sage.  Nos  etïbrts 
sont  infructueux  ;  la  seule  route  ouverte  est  celle  que 
nous  avons  suivie  pour  pai'venir  jusque-là  ;  nous  sommes 
dans  un  cul-de-sac.  Nous  nous  sentons  absolument  décou- 
ragés; le  mauvais  sort  semble  s'être  acharné  contre  nous. 

Le  Kara-Kochoun  est  beaucoup  plus  un  marais  qu'un 
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lac;  jamais  je  n'ai  eu  cette  impression  aussi  vive  qu'aujour- 
d'hui. En  réalité,  ce  bassin  forme,  non  pas  des  lacs,  mais 
des  épanchements  sans  profondeur  et  absolument  temporai- 
res. Pendant  la  nuit  de  nouveaux  canaux  se  sont  remplis. 
A  rester  plus  longtemps  ici,  nous  serions  emprisonnés 
par  l'eau.  Les  hommes  pourraient  très  facilement  passer 
à  gué,  mais  les  chameaux  s'enliseraient.  Le  chor,  dur  comme 
de  la  brirjue  lorsqu'il  est  sec,  devient  une  boue  tendre  dès 
qu'il  est  recouvert  d'eau. 

...  Donc  nous  revenons  sur  nos  pas.  N'est-ce  pas  décou- 
rageant de  marclier  au  nord-nord-est,  lorsque  la  bonne  direc- 
tion est  le  sud-ouest  ? 

Sur  les  bords  d'une  large  nappe  les  traces  de  Khodai 
Koullou  apparaissent  très  nettes;  puis  subitement  nous  ne 
trouvons  plus  rien.  Evidemment,  notre  homme  a  passé  le 
lac  à  la  nage. 

Qu'est  devenu  ce  serviteur  dévoué  '?  Il  y  a  cinq  jours  qu'il 
nous  a  quittés  !  Au  départ,  je  lui  avais  recommandé  de 
revenir  vers  nous  s'il  ne  rencontrait  pas  le  convoi  de  ravi- 
taillement. Je  tremble  qu'un  accident  ne  lui  soit  arrivé. 

23  mars.  — Nous  faisons  route  au  nord-est  le  long  d'un 
chapelet  de  lacs  qu'unissent  des  bouts  de  rivières. 

Le  pays  est  absolument  stérile. 

A  chac[ue  pas  je  relève  des  preuves  indiscutables  de  la 
migration  des  eaux  du  Kara-Kochoun  vers  le  nord  et  vers  le 
nord-est,  c'est-à-dire  vers  le  bassin  de  l'ancien  Lob-Nor.  La 
théorie  que  j'ai  émise  en  1896  est  donc  c^jnfirmée  par  les  faits. 
C'est  ce  déplacement  du  lac  qui  détermine  la  détresse  dans 
laquelle  nous  nous  trouvons.  Evidemment  Tokta  Ahoun  et 
Khodaï  Koullou  n'ont  pu  reconnaître  leur  route  dans  ce  pays, 
d'après  la  description  que  je  leur  en  ai  donnée. 

Fatigué  et  découragé,  je  m'arrête  sur  le  bord  d'un  chenal, 
large  de  7  mètres,  par  lequel  l'eau  s'épanche  dans  un  étang. 
Une  fois  que  la  caravane  m'a  rejoint,  on  explore  le  gué.  Le 
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lit,  ••niiNiitii,'.  |);ir  i|<'  l';ir;.'il('  Mme  iivs  i-nmpacli-,  ptut  nous 
|Mirlt'r;  dans  les  cMnIroits  l.>s  moins  solidi-s,  les  cliaim-anx 
cnfoniri-onl  loiit  au  plus  i|c  (("'.MO. 

l'our  ivcMunaitr»-!  le  |)avsdans  la  diivriioti  du  noi-d,  Clia^'- 
tlour  pari  en  avant. 

liicntôt  ajiivs  ji-  r.'ipcivois  sur  la  rivi-  orii-ntal.-  du  lac 
inlrrii-ui-.  Au  liru  dr  ponssi-r  plus  loin,  il  ivvi.-ul  eu  toute 
diIi,L^t'uc<-  i\r  notiv  côté.  Que  s«>  passc-l-il:'  Notn-  iionimc  j)n'nd 
SCS  jambes  à  son  cou  et  nous  fait  des  signes  avec  les  bras. 
«  Dos  cavaliers  !  des  cavaliers!  »  liurle-t-il,  d.\s  qu'il  est  à 
portée  de  voix. 

Ku  elTet,  dans  un  iniaiic  i\r  poussière,  deux  cavaliers  arri- 
vent de  toute  la  vitesse  de  leurs  niontuics. 

Cliagdour  me  raconte  (pi'au  point  où  il  nous  a  lait  les 
premiers  signes,  il  avait  trouvé  les  traces  fraîches  du  pas.sage 
<le  cinq  chevaux,  et,  quehpi.'s  mirnites  après,  il  avait  ajjeri.-u 
les  cavaliers. 

Le  moment  de  la  d«'-li\rance  est  enliu  \eiiu!  Encore  une 
fois  nous  sommes  sauv^'s  ! 

Avec  la  plus  vive  attention  nous  suivons  tous  les  mouve- 
ments des  deux  messagers.  Ils  se  rapin-ochent  de  plus  en  plus; 
<'ncore  quelques  minutes  et  ils  nous  auront  joints.  A  la  lunette 
nous  reconnaissons  Tchornov  et  Tokta  Ahoun  ! 


('IIaiti'kt:  XXIV 
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Par  onlrc  île  l' Empereur. '  —  J'remirres  nouvelles  de  l'insurrection 
des  lio.rers. —  Au  milieu  des  marais.  — Arrivée  sur  le  Tarim. 

—  Ahdallet  Trharhidyk. 

Un  moiiK'nt  (1«^  ji>ie  indicible,  «(ue  cette  rencontre.  De  son 
coté,  l'exeellent  Tclieniuv  inanitestc  la  satisfaction  la  plus 
vive  de  me  revoir. 

Depuis  six  mois,  je  suis  séptu-é  du  monde  ext<:'rieur! 
Aussi  combien  j'ai  hâte  d'interroger  cet  excellent  soldat 
comme  une  gazette  vivante!  Lui-même  n'est  pas  moins 
impatient  de  me  raconter  tout  ce  qu'il  sait.  Et  tout  d'abord, 
comment  se  t'ait-il   (jue  lui,  Tchernov,   soit  ici  ? 

Par  ordre  du  g<iuverneur  général  du  Turkestan  russe, 
Sirkine  et  Tehernov  étaient  repartis,  l'été  dernier,  pour  Kach- 
gar.  Mn  vertu  d'une  mesure  générale,  ces  deux  cosaques 
avaient  été  rajjpclés,  à  la  suite  des  événements  survenus 
dans  la  Chine  orientale,  ainsi  «lue  je  l'ai  raconté  dans  un  cha- 
pitre précédent. 

Avant  de  quitter  le  camp  de  Yanghi-Koll,  j'avais  adressé 
à  l'empereur  de  Russie  un  résumé  des  principaux  résultats 
de  mon  voyage;  dans  cette  lettre  j'avais  signalé  à  Sa  Majesté 
les  services  ([ue  m'avaient  rendus  ces  deux  soldats.  C'est  à 
cette  démarche  (lue  je  dois  de  retrouver  mes  collaborateurs. 

«  Sirkine  et  moi,  nous  étions  revenus  à  Kachgar,  me 
raconte  Tchernov,  lorsque  le  consul  général  Petrovsky  reçoit 
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un  télégramme  de  Saint-Pétersbourg.  Par  ordre  de  TEmpereur 
nous  devons  repartir  de  suite  et  rallier  le  camp  du  docteur 
Sven  Hedin  en  quelque  lieu  qu'il  soit. 

«  La  dépèche  arriva  un  samedi,  dans  Taprès-midi  ;  le 
consul  nous  prescrit  d'acheter  immédiatement  des  chevaux  et 
de  partir  dès  le  lendemain  matin.  En  vain  nous  sollicitons  la 
permission  de  demeurer  le  dimanche  à  Kachgar.  L'exécution 
d'un  ordre  de  l'Empereur  ne  souffre  point  de  délai!  » 

Donc,  le  lendemain,  les  deux  cosaques  se  mettent  en 
route,  chargés  d'une  énorme  poste,  de  27  yambas  d'argent, 
d'instruments  et  de  produits  photographiques  dont  j'ai  besoin. 
Passant  par  Aksou  et  Korla,  ils  arrivèrent  à  Tcharkalyk  à  la 
fin  de  décembre,  après  un  voyage  de  quarante-huit  jours. 

Ne  me  trouvant  pas  dans  cette  localité,  ces  intelligents 
soldats  employèrent  leur  temps  très  judicieusement.  Sirkine 
exécuta  des  observations  météorologiques  et  Tchernov  alla 
relever,  dans  le  delta  du  Tarim  inférieur,  les  récents  change- 
ments qu'avait  subis  le  cours  duHeuve.  Ne  sacliant  pas  écrire, 
TchernoA"  prit  un  secrétaire,  un  inirsa,  qui  fut  chargé  de  noter 
les  observations. 

Tokta  Ahoun,  dont  je  m'étais  séparé  à  la  descente  du 
Thibet,  avait,  de  son  côté,  ponctuellement  rempli  sa  mission. 

De  l'Anambarouïne-Gol,  ce  caravanier  avait  gagné  Tciiar- 
kalyk,  sans  autre  perte  que  celle  d'un  cheval  épuisé.  Après  s'être 
ravitaillé  et  avoir  fait  reposer  ses  bètes,  il  s'était  ensuite  rendu 
par  Abdall  à  Koum-Tjappgane,  et,  de  là,  avait  fait  route  au 
nord-est,  le  long  de  la  rive  septentrionale  du  Kara-Kochoun. 

En  un  seul  point,  Tokta  Ahoun  n'avait  pas  suivi  à  la 
lettre  mes  ordres;  et  ce  i'ut  cette  inexécution  de  ses  instruc- 
tions qui  nous  mit  dans  le  plus  grand  péril.  Au  lieu  de  côtoyer 
pendant  trois  jours  le  Kara-Koclioun  à  partir  de  Koum- 
Tjappgane,  il  s'était  arrêté  à  deux  jours  de  cette  localité  ;  à 
sa  décharge  je  dois  dire  qu'il  avait  été  induit  en  erreur  par 
le  lac  nouvellement  formé,  celui-là  même  qui  avait  opposé  de 
si  grands  obstacles  à  notre  marche. 
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Ail  |iiiiiil  iiù  ils  :i\:iiriil  j'nil  li.-illr  ri  ijiij  ol  Imil  Mii.sjn  de 
r,olui  < >\[,  raiinrt'  [(ivcrdciilt',  J'rl.'iis  |»:ir\riiii  :iii  l:u-,  'rclicniov 
et  'l'nkta  Alioiiii  îivaii'iit  cunsti-iiil  mu-  liiitlf,  fa|ttiirt'  iiin' 
('iioriiH'  <|ii;iiiliti'  ili-  r;iii;inl>  •■!  i\<-  |».iissiiiis,  n'uni  «les  ;i|)|»r<)- 
visidiiiicincnls  i-nnsiilrialilcs  ilr  tinilf  iiatiin-,  <'iirni  aini'in'! 
trois  <Miil):iic;vUniis.  Dans  le  caiiii),  ^i-((uillaifiil  uii  li<iii|»faii 
(le  iinuiliiiis  l't  mil'  iiii|iilii-rnsr  liassc-rniir.  l'nc  M'ritalilt! 
riTiiic  avaii  t'tô  iiistalii''i' en  plt-in  th'scri. 

("Iiaijuo  soir,  siii"  un  main<*loii  voisin,  mes  gens  ciilrctr- 
naiciit  un  .maiid  l'iu;  mais  les  Inurhillniis  do  sable  scjulcvés 
par  Ir  /jDurfi/ie  nmis  avaient  <'ni|)t''i'liés  do  l'aporcovoir,  de 
nièiiH'  ([u'ils  avaient  inusqué  la  liienr  des  hrasiers  (jue 
nous  avions  allumés  |tr)ur  signaler  notre  |irésenco.  Kt  pour- 
tant la  distance  entre  It^  camp  de  'IVlieinuv  et  le  lac  (jui 
m'avait  arrêté  n'est  <jue  ûo'A  kilomètres. 

Pendant  doii/.»^  j<»VH's,  'IVIieiiiov  et  ToUta  Alioun  nous 
attendirent.  Durant  ce  temps,  ji'iir  vie  avait  été  fort  agréable; 
clia(jue  jour  ils  faisaient  îles  excursions  à  pied  ou  en  canot, 
ou  allaient  ;^  la  pèeh(^  ou  à  lâchasse,  l'n  beau  jour,  l'arrivée 
de  Kliodaï  Koulloii  mit  un  terme  à  cette  existence  de  syba- 
rites. Alors,  en  toute  hâte,  Tcliernov  et  Tokta  Ahoun  lèvent 
le  camp  et  arrivent  à  notre  secours. 

Khodaï  Koullou  n'avait  réussi  à  joindre  la  caravane  de 
secours  qu'au  prix  de  fatigues  inouïes  et  d'aventures  extraor- 
dinaires. Pendant  ijuarante-liuit  heures,  ce  brave  honune 
avait  cheminé  sans  répit,  tantôt  marchant,  tantôt  traversant 
à  la  nage  les  lacs  cpii  Jui  barraient  la  route.  Le  troisième 
jour,  sur  le  bord  d'une  nappe  d'eau,  il  tomba,  épuisé  et  mou- 
rant de  faim;  juste  à  ce  moment,  un  canard  qui  avait  une 
aile  brisée  tombe  à  ses  pieds.  Aussitôt  notre  honmie  se  jette 
sur  cette  proie  inespérée  et  incontinent  la  dévore,  toute 
crue.  Réconforté  parce  repas,  Khodaï  Koullou  se  remet  en 
route  et,  seulement  après  doux  nouvelles  journées  de  fatigue 
terrible,  parvient  à  joindre  le  camp  de  Tcliernov. 

J'accordai  à  ce  brave  homme  une  gratification  exception- 
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nelle.  Il  la  méritait  bien  par  le  dévouement  avec  leijucl  il 
avait  rempli  sa  mission.  Pas  un  seul  instant,  pendant  cette 
marche  désespérée,  il  n'avait  songé  à  baitre  en  retraite  ;  une 
mission  lui  avait  été  confiée  et  il  s'était  juré  de  l'accomplir, 
dût-il  pour  cela  sacrifier  sa  vie.  De  pareils  hommes  sont  pré- 
cieux dans  une  caravane,  et  de  tels  dévouements  rares  chez 
les  musulmans. 

Toutes  mes  inquiétudes  sont  encore  loin  d'être  calmées. 
Le  sort  de  Faïzoullah,  dont  je  me  suis  séparé  au  départ  de 
Lùou-Lane,  me  cause  les  plus  vives  alarmes.  En  effet,  dans 
sa  marche  à  la  recherche  de  la  caravane  de  secours,  Khodaï 
Koullou  a  trouvé  les  traces  de  cette  troupe  sur  les  bords  des 
lacs  ;  mais,  à  son  profond  étonnement,  il  a  constaté  que  les 
pistes  changeaient  subitement  de  direction,  s'éloignaient  du 
bord  de  l'eau,  et  se  dirigeaient  vers  le  désert.  Quel  motif  a 
déterminé  Faïzoullah  à  s'engager  dans  les  sables  après  en 
être  sorti?  Le  bonhomme  avait-il  donc  perdu  la  tète  ? 

Dès  que  Tokta  Ahoun  a  eu  connaissance  de  la  marche 
extraordinaire  de  l'autre  groupe,  immédiatement  il  a  envoyé 
à  sa  recherche  deux  escouades,  l'une  de  Koum-Tjappgane, 
l'autre  d'Abdall.  Toutes  deux,  munies  de  provisions  chargées 
sur  des  ânes,  ont  ordre  de  faire  route  au  nord  dans  le  désert. 

Des  investigations  de  ces  éclaireurs  je  ne  sais  rien  encore, 
et  grande  est  mon  inquiétude.  La  caravane  de  Faïzoullah 
porte,  en  effet,  des  richesses  d'un  prix  inestimable  :  le  pro- 
duit de  mes  fouilles  à  Lôou-Lane ,  toutes  les  plaques  photo- 
graphiques, toutes  les  collections,  les  sculptures  et  une  partie 
des  manuscrits  que  j'ai  récoltés.  J'ai  seulement  pris  avec  moi 
mes  levers. 

L'excellent  Tokta  Ahoun  essaie  de  me  rassurer,  ce  Faï- 
zoullah, me  dit-il,  est  un  caravanier  expérimenté,  et  très 
certainement  les  escouades  envovées  à  sa  recherclie  le  join- 
dront.  » 

Ma  longue  expédition  touche  à  sa  fin.  La  dernière  partie 
du  voyage  a  été  rude.  Mais  les  fatigues  et  les  privations  sont 
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viU'oiihli.'cs,  li)rs(|iiclo  succi-s  couronne  vos  en»  )i'is.  Ma  Ijonric 
l'-loilc  MO  m'a  pas  ahantlonné  :  les  souris  f|U('  m'a  (lonn<''s  If 
sort  (les  «livei'ses  fractions  ilo  la  caravaiii-  sont  iM'ureuscmcnt 
sans  rondement. 

PomUint  i|uaranto-lmil  licuros  nous  demeurons  sur  les 
Ijfirds  d'une  |)ittores([ue  nappe  d'eau,  à  jouir  en  paix  du 
moment  présent  et  à  faire  bonibance.  Apn'.'s  le  jeilne  des  jours 
précédents  c'est  une  jouissance  inex|)rimable  de  pouvoir  man- 
ger à  sa  faim,  'l'cliernov  et  Tokta  Alioun  ont  amené  d'énor- 
mes approvisionnements,  trois  chevaux  cliai-gés  de  viande, 
de  poisson,  de  ri/,,  de  pains,  d'œufs,  île  tlié  et  de  tabac  ;  ils 
ont  apporté  éij;alement  mon  dernier  courrier.  Pendant  toute 
cette  halte  je  demeure  sous  ma  tente,  absorbé  dans  la  lecture 
des  lettres  et  des  journaux. 

C'est  seulement  à  cette  date  cl  par  une  communication  de 
Stockholm  que  j'apprends  le  soulèvement  des  Boxers  dans 
la  Chine  orientale.  Le  ministre  des  Affaires  étrangères  de 
Suède  m'avertit  des  événements  dePéking  et  me  recommande 
la  plus  grande  vigilance.  Peut-être  avais-je  fort  bien  fait  de  ne 
pas  pousser  jusqu'à  Sa-Tchéou  à  ma  descente  du  Thibet. 

Le  25  mars,  Tokta  Ahoun  et  Khodaï  Koullou  parlent  en 
avant  pour  rejoindre  le  camp  principal.  A  un  moment,  dans 
notre  marche  à  la  recherche  de  Tokta  Ahoun,  nous  n'avions 
été  éloignés  que  de  3  kilomètres  de  leur  établissement;  et 
cependant  il  n'avait  pas  fallu  moins  de  cinq  jours  à  Khodaï 
Koullou  pour  y  arriver.  C'est  que  nous  étions  séparés  les  uns 
des  autres  par  les  larges  expansions  du  Kara-Kochoun  de 
formation  récente.  Nous  devons  donc,  soit  contourner  ces 
nappes,  soit  les  traverser  à  gué. 

La  caravane  venue  à  notre  secoui's  a  suivi  les  bords  de 
ces  lacs;  cette  fois  Tokta  Ahoun  et  Koullou  couperont  au 
plus  court  à  travers  les  étangs.  Ils  roulent  leurs  vêtements, 
en  font  un  ballot  qu'ils  placent  sur  leur  tète  et  peuvent  ainsi 
traverser  les  lacs.  Il  importe  qu'ils  arrivent  le  plus  tôt  possible 
au  camp  pour  y  n-tenir  les  pécheurs  du  Koum-Tjappganc. 
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Le  lendemain,  26,  à  notre  tour  nous  nous  mettons  en 
marche,  faisant  route  au  nord  et  emboîtant  les  pistes  de  l'expé- 
dition de  secours.  Ces  pistes  sont  déjà  en  partie  recouvertes 
par  les  eaux,  tellement  rapide  est  leur  extension  vers  le  nord. 

L'inondation  du  Kara-Kochoun  dans  cette  direction  doit 
être  en  partie  déterminée  par  les  conditions  hydrologiques  qui 
ont  régné  dans  les  autres  régions  du  bassin  du  Tarim .  Pendant 
l'été  et  l'automne  derniers,  tous  les  fleuves  du  Turkestan 
oriental  ont  acquis  un  volume  absolument  anormal,  probable- 
ment par  suite  de  précipitations  neigeuses  plus  copieuses  que 
d'habitude  sur  les  chaînes  bordières. 

Cette  situation  peut  encore  être  expliquée  par  des  phéno- 
mènes généraux,  tels  que  la  distribution  de  la  pression 
atmosphérique,  la  fréquence  de  certains  vents,  et  surtout  par 
l'effet  des  moussons. 

En  tout  cas,  lorsque  les  précipitations  sont  plus  abon- 
dantes et  les  rivières  plus  hautes,  il  est  clair  que  les  lacs  dans 
lesquels  débouche  le  Tarim  à  l'extrémité  de  son  cours  doivent 
être  plus  étendus. 

Près  d'un  bouquet  de  tamaris  et  d'un  peuplier  solitaire , 
le  camp  est  dressé.  Aux  environs,  les  pistes  de  la  caravane 
de  FaïzouUah  sont  encore  visibles.  Comme  nous,  il  a  été 
induit  en  erreur  par  ce  dédale  de  nappes  d'eau  et  a  fait  route 
au  nord-est  pour  les  contourner. 

Toute  la  journée,  terrain  difficile;  demain,  il  ne  le  sera 
pas  moins.  Nous  devons  escalader  des  séries  de  chaînes  de 
monticules  d'argile  allongées  dans  la  direction  du  nord-est, 
puis  franchir  les  dépressions  parallèles  qui  les  séparent. 

Les  digitations  du  nouveau  lac,  ramifiées  dans  toutes  les 
directions,  nous  obligent  à  de  longs  zigzags.  Seulement  après 
avoir  contourné  leurs  épanchements  extrêmes,  nous  poussons 
dans  l'ouest  et  le  sud-ouest. 

Au  point  le  plus  septentrional  que  nous  atteignons,  les 
arbres  morts  sont  très  nombreux.  Peupliers  et  tamaris  dessé- 
chés se  dressent  là,  pareils  à  des  futaies  de  gigantes(|ues  allu- 
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inctics.  Ils  iii;ir([iiriit  \  r;iisriiili|;il)|fniciit  la  ri\<'  iin'i'iiliiinalr 
(II'  l'aiicicMi  Lnlj-Xor. 

Mil  |iliisi('iirs  |)(iiiits  Sf  liniivriit  (les  aiiias  (ri'xcri'rnciils 
(lo  cliaiiiraiix ,  Irsijiii'ls  dali'iil  d'iiiH^  t'|M)(jH(!  plus  ou  iiinins 
reciiltM'.  l'ividi'iiiiiiont ,  ils  |)ruvi<'iiiiciit  (J'iiHlividiis  saiivaf<(!.s. 
Ainsi,  fcs  auiinaiix  (•(Hinaissoiil  rrxisleiico  t\os  lacs(|iif  nous 
coiitoiiriKHis  et  lra\rrseiit  le  drsi'il  pour  voiiir  s"v  ahroiivcr, 
Ci'ttc  dislance  assez  grande,  les  i-apides  (|iiadrupèdcs  la  fran- 
rliiss(Mil  trùs  aist'mriiî.  l'^t  ici,  ils  trouvent  le  calme  et  la  tran- 
i|uilliti',  à  rat)ii  de  la  ponrsuite  des  chasseurs. 

Dans  la  direction  du  sud-ouest,  la  marche  devient  plus 
ais<''e,  en  suivant  dos  ravins  (•r(!us<''s  à  la  suiCace  du  sol.  Nous 
sommes,  d'ailleurs,  guides  pai-  la  piste  de  la  caravane  tie  Fai- 
zoullali.  Que  ces  traces  soient  bien  celles  de  celte  troupe, 
nous  eu  avons  bientôt  la  preuve  certaine.  Nous  rencontrons, 
en  effet,  le  cadavre  (ruii  cheval  i)ruii  (pie  nous  reconnaissons 
pour  (Mi-e  celui  (1(^  Cliagdour.  La  b(He  avait  6i6  en  partie  d6- 
pec(je  et  des  rpiartiers  de  viande  enlev(!'s;  nos  gens  avaient 
donc  man(pi('  de  vivres. 

Sur  la  rive  stc'rile  d'un  embranchement  des  lacs,  nous 
faisons  halte. 

L'eau  coule  vers  le  nord-est;  peu  à  peu  dans  cette  direc- 
tion, le  ciienal  s'élargit,  alimenté  par  un  apport  constant  de 
li(iuide  venant  du  sud-ouest.  Nous  sommes  évidemment  ici 
au  milieu  du  seuil  entre  les  deux  bassins  du  Lob-Nor;  le 
léger  l'enllement  de  lorrain  observé  plus  à  l'est  entre  les  deux 
déj)ressions  fait  défaut  ici. 

Le  28,  nous  continuons  à  suivre  le  bord  de  l'eau. 

De  ce  coté,  nous  faisons  une  intéressante  découverte. 
Depuis  une  semaine  queTchernov  a  levé  la  carte  de  la  région, 
un  lac  de  50  hectares  s'est  formé.  Sans  communication 
avec  le  restant  du  bassin,  il  est  alimenté  par  infiltration.  L'eau 
sourd  de  terre,  à  gros  bouillons  accompagnés  de  bulles  d'air 
qui  crC'vent  en  crépitant.  On  dirait  une  source  d'eau  chaude 
pres(|ue  jaillissante. 


;{8.l  UANS  LKS  SABLES  UE  L'ASIE 

Cette  nappe  a  un  poids  spécifique  de  1,0036.  Après  le 
régime  d'eau  saumàtre  auquel  nous  sommes  soumis  depuis 
plusieurs  semaines,  elle  nous  paraît  presque  douce  ;  aussi 
liien  en  prenons-nous  une  ample  provision.  Pour  l'obtenir 
aussi  pure  que  possible,  Koutiouk  va  la  puiser  au  milieu  du 
bassin  ;  tout  à  coup,  à  notre  grand  efîroi,  le  bonhomme  dis- 
paraît. Koutiouk  était  tombé  dans  un  ravin  inondé.  Heureu- 
sement, notre  liomme  sait  nager.  A  quelque  chose  malheur 
est  bon,  maintenant  que  Koutiouk  est  mouillé,  un  peu  plus 
un  peu  moins  ne  fait  rien  à  l'affaire  et  je  l'envoie  mesurer 
avec  une  perche  la  profondeur  du  lac.  La  cavité  la  plus 
creuse  est  de  2'", 22,  et  cette  nappe  s'est  formée  en  une 
semaine  ! 

Pendant  la  durée  de  la  halte,  nous  sommes  témoins  de  la 
rapidité  avec  laquelle  s'étend  l'inondation.  Devant  nous, 
l'eau  se  répand  de  plus  en  plus,  envahissant  les  dépressions 
et  gagnant  ainsi  de  proche  en  proche.  Atteindra-t-elle  le 
bassin  de  l'ancien  LobNor?  Seules,  de  nouvelles  expéditions 
permettront  de  répondre  à  cette  question. 

Par  l'ouest,  le  sud-ouest  et  l'est,  nous  contournons  les 
lacs  autour  desquels  le  malheureux  Khodaï  Koullou  a  erré, 
mourant  de  faim  et  de  fatigue.  Nous  trouvons  aussi  le  point 
où  Faïzoullah  a  abandonné  les  bords  du  Kara-Koehoun  pour 
s'engager  dans  le  désert. 

Afin  de  reconnaître  la  route  prise  par  cette  caravane, 
j'envoie  Chagdour  relever  sa  piste.  Après  l'avoir  suivie 
pendant  10  kilomètres,  il  constate  qu'elle  se  dirige  finalement 
vers  le  sud-ouest. 

Plus  loin,  quelques  boîtes  de  conserves,  vides,  indiquent 
l'emplacement  de  mon  camp  l'année  précédente,  près  de 
l'étang  qui  était  alors  l'embranchement  le  plus  septentrional 
du  Kara-Kochoun.  A  cette  date,  je  supposais  que  cette  nappe 
provenait  du  Chirghé-Tjappgano  ;  elle  était,  il  y  a  un  an, 
très  étroite  et  guéable  ;  aujourd'hui  l'eau  a  tellement  monté 
qu'hommes  et  ciiameaux  s'y  noieraient. 


I 
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Lt's  iiiitiiellcs  Iniit  ini  sîiltlnit  ilii  ili;il»lo  ;  c'est  lo  signo 
pivciirsciif  (i'iiiio  toiiijM'tc.  \']n  ••tlct,  à  l:i  totiily-»'  de  la  nuit, 
elle  rclato,  cliassant  (r('|)ais  tniit-hilloiis  de  sal)le  jaune  et 
(aisaut  iinnissor  la  tiap|t"  il.'s  lar>. 

Hur  ilei'iiii"'!'»'  jijurii(V  do  inaii-lii'  et  nous  parvonntis  au 
caini»  rtalili  parTokla  Aliouu. 

Apivs  les  fatif^ucs  cl  les  pi-ivalioiis  d'une  oxpcdiiiou  dans 
le  dcscrt,  voici  eidiu  le  repos  et  raliondancc. 

Mais  une  dcconveiuie  ni'atteiKJ.  Les  Ijalcljcis  du  Kourn- 
ïjap|)gaue,  i-ccrulés  parTokla  Almuii,  ont  dccainjM',  pensant 
<luo  nous  avions  iil6  parla  ri\('  méridionale  du  Karadvoclioun. 
Ils  nous  ont  toutefois  laissé  doux  cinharcations.  Je  pourrai 
donc  poursuivre  ro\|)lorati<  )ii  des  lacs.  Bien  que  les  provisions 
soient  abondantes,  |)ar  mesure  de  prudence,  j'oxiiédie  Tokla 
Alioun  à  Koum-Tjappgane  pour  cliereher  du  poisson. 

Toute  la  journée  du  30  mars,  la  tempête  continue  à  faire 
rage.  Impossible  de  mettre  le  nez  dehors;  je  passe  le  temps 
;\  causer  avec  les  cosaques,  à  lire  et  à  dormir. 

Le  lendemain,  le  \(Mit  mollit.  Aussitôt,  je  profite  de  Tem- 
bellie  fa.voral)le  pour  mesurer  le  volume  des  eaux  qui 
s'écoulent  vers  le  nord,  vers  l'ancien  Lob-Xor.  Vn  seul 
canot  no  poui'i'ait  aIVronter  les  hautes  vagues  qui  hérissent 
les  lacs  ;  j'en  fais  lier  deux  ensemble  bord  à  bord  et  je  pars 
avec  Tchernov  et  Khodaï  Koullou.  Tchei'nov  connaît  à  fond 
celabvrinlhe  d'eau  et  de  roselières  pour  l'avoir  parcouru  en 
tous  sons  pendant  la  longue  attente. 

L'explorai  ion  de  ces  nappes  est  très  délicate.  Ln  rega- 
gnant le  camp  il  y  a  huit  joints,  Tokta  Ahoun  et  Khodaï 
Koullou  ont  ti'avcrsé  huit  canaux  iirincipaux;  aujourd'hui  il 
n'en  existe  plus  que  six.  Le  débit  de  ces  effluents  du  Kara- 
Kochoun  s'élève  à  32  mètres  cubes  à  la  seconde.  Ce  chiftre 
est  eei-tainement  trop  faible,  car  une  grande  quantité  d'eau 
passe  à  travers  les  roselières.  En  tout  cas,  lo  Kara-Kochoun 
envoie  vers  le  nord  une  énorme  masse  liquide  ;  en  nombre 
rond,  elle  peut  être  évaluée  à  3   millions  de  mètres  cubes 
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par  vingt-quatro  heures.  Dans  un  pays  aussi  plat  que  celui-ci, 
une  telle  quantité  d'eau  peut  engendrer  un  lac  de  dimensions 
considérables.  La  plus  grande  vitesse  d'écoulement  que  j'ai 
mesurée  est  de  0'",55  à  la  seconde. 

Si  cette  inondation  ne  s'est  encore  étendue  qu'à  une 
faible  distance  au  nord-est  du  Kara-Kochoun^  cela  tient  à 
ce  que  le  sol  sur  lequel  elle  se  répand  est  extrêmement  sec, 
et,  par  suite,  absorbe  une  grande  quantité  de  liquide.  Seule- 
ment lorsque  la  terre  sur  laquelle  l'eau  avance  est  saturée, 
la  nappe  peut  prendre  de  l'extension. 

Combien  agréable  est  cette  journée  passée  sur  les  lacs 
dans  l'air  frais,  au  milieu  du  bruissement  des  roselières  ! 

T'  avril.  —  La  route  que  nous  parcourons,  je  la  connais 
déjà  pour  l'avoir  suivie  l'an  dernier.  Donc  une  journée  sans 
intérêt;  rien  ne  paraît  plus  ennuyeux  que  de  parcourir  deux 
fois  le  môme  chemin. 

Pour  me  distraire,  je  compare  la  carte  que  j'ai  dressée,  il 
y  a  un  an,  à  l'état  actuel.  Dans  le  court  espace  de  douze  mois, 
des  changements  importants  se  sont  produits  ;  ainsi,  la  nou- 
velle rivière  qui  sort  du  Chirghé-Tjappgane  a  aujourd'hui  un 
débit  de  9  '"",  5  à  la  seconde,  alors  que  Tan  passé  son  volume 
d'eau  était  insignifiant. 

L'été  brûlant  approche  rapidement!  Durant  cette  saison, 
le  seul  moment  agréable  de  la  journée  est  la  soirée  avec 
sa  fraîcheur  bienfaisante.  Oh  !  combien  elle  est  attendue 
avec  impatience,  cette  heure  exquise  !  Elle  seule  permet 
au  voyageur  de  réparer  ses  forces  et  de  retremper  son  énergie 
pour  les  luttes  prochaines.  Jusqu'ici,  je  n'ai  point  souffert 
de  la  chaleur;  mais  les  froids  rigoureux  que  je  viens  de  sup- 
porter, m'ont  rendu  très  sensible  aux  températures  élevées. 

Ce  soir  des  nuages  légers  courent  sur  le  ciel.  A  travers 
leur  tissu  diaphane  la  lune  répand  sa  clarté  apaisante  sur 
l'énigmatique  pays  du  lac  migrateur.  De  temps  à  autre,  le 
grand  silence  blanc  est  troublé  par  un  battement  d'ailes,  ou 
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|i;ii'  un  l'ii  iruisr;ui  :  tics  rim.iids,  des  oies  (tu  dt!S  cygnes  se 
l('\eiil,  tniuhir's  <l:iiis  liHir  ivjjos  par'  la  veijiio  (J(;  (|ihj1i|iii' 
ciuiomi  ou  siifj)ris  par  cotte  lumicro  inictiUTic. 

I.i-  V  avril,  riiiil(>  ;iu  suii-oui-st.  Ni;is  lî.iki  jio^^  Nounict 
He^'  cl  MiMii  vieil  ami  MoIImIi  vIcmmcmI  à  ni;i  r<^iic(»Mtre  ot 
ni'aniiiinccnt  (pio  Fai/Dullali  se  tiKUve  sain  ot  sauf  à  Ahilall 
îivec  toute  la  caravane  conlice  à  ses  suins. 

Au  coucliur  (lu  soleil,  mms  arrivons  sur  lesljr»rdsde 
l'Ak-Koll,  où  (li)itnous  rejoindre  une  escadrille  de  canots. 
Dos  uivriades  de  iui>uslii(ues  nous  enveloppent  et  nous  atta- 
quent avei-  une  vigueur  absolument  sanguinaii-e.  Ils  sont 
pr()b;il)lenient  à  jeun  depuis  longtemps. 

La  SI  tirée  est  su|terbe,  la  rraîclieur  excjuise  ;  t(tut  on  nous 
défendant  citnire  ikjs  assaillants,  nrtus  soupons  sur  le  bord 
du  lac. 

Après  plusieurs  heures  d'attente,  dans  le  lointain  i-ésonne 
lourdement  im  bruit  tlo  battement  d'eau...  Une  rumeur  de 
conversation  devient  perce|ttible,  et  bientôt  cinq  embarca- 
tions accostent. 

Nous  traversons  l'Ak-Kull,  puis  vm  labyrinthe  d'autres 
lacs.  Finalement  nous  arrivons  sur  le  Tarim  on  face  Kona- 
Abdall,  l'ancienne  habitatiiui  de  K<iuntiékane  Beg,  où  je 
reçus  riiospitalité  on  lS9(t.  De  là,  nous  remontons  le  jleuve  ; 
la  lune  est  tellemenl  brillante  que  je  distingue  tous  les  acci- 
dents de  terrain  et  puis  continuer  le  lever  de  la  carte.  C'est 
une  de  ces  nuits  iiléalement  belles  qui  évoquent  le  souvenir 
de  Venise  et  qui  pénètrent  l'âme  d'une  douce  poésie . 

Il  est  très  tard,  lorsque  nous  l'ojoignons  le  camp.  A  rap- 
proche des  canots,  les  chiens  j)oussent  des  hurlements  et  se 
précipitent  en  avant  avec  des  intentions  belliqueuses  à  l'égard 
des  arrivants.  Dès  qu'ils  m'ont  reconnu,  immédiatement  ce 
sont  des  jappements  de  joie  ot  tous  s'élancent  pour  me  sou- 
haiter la  bienvenue  à  leur  manière. 

Le  lendemain,  je  mesure  le  débit  du  Tarim,  15G  *"%  2  à  la 
seconde  ;  c'est  le  volume  d'eau  le  plus  considérable  que  j'aie 
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jamais  relevé  dans  ce  bassin  hydrop,raphique.  Cette  abon- 
dance d'eau  doit  provenir^  en  grande  partie,  de  la  fréquence 
des  neiges  l'hiver  dernier. 

Faïzoullali  me  rend  compte  de  la  marche  de  sa  caravane, 
de  ses  aventures  et  des  faits  (|u'il  a  observés  depuis  le  jour  où 
nous  nous  sommes  séparés,  aux  sources  de  Loou-Lane.  Il 
avait  cheminé  pendant  dix-sept  jours  et  fait  plusieurs  véri- 
tables découvertes  très  intéressantes  pour  la  connaissance  de 
l'hydrographie  de  la  région. 

Dans  la  soirée,  à  10  heures,  avec  la  soudaineté  d'un 
orage,  éclate  le  bourane.  En  un  instant,  tout  ce  qui  n'est  pas 
solidement  attaché,  est  balayé  et  dispersé  ;  le  paysage  s'efîace 
dans  d'épais  nuages  bruissants,  et  la  lune  devient  blême. 

Dans  ma  iourte,  les  tourbillons  de  vent  s'engouffrent  par 
toutes  les  fissures  et  éteignent  la  lampe  ;  seulement  lorsque 
de  nouveaux  feutres  sont  assujettis  sur  le  toit  de  mon  abri,  je 
puis  obtenir  de  la  lumière. 

Sur  le  coup  de  minuit,  les  cosaques  qui  sont  allés  exécuter 
un  jaugeage  à  Koum-Tjappgane  rentrent  au  camp,  absolu- 
ment trempés  parles  embruns  reçus  sur  le  lac. 

Le  lendemain,  la  violence  de  la  tempête  retarde  notre 
départ.  Les  nuées  de  sable  soulevées  par  le  vent  sont  ab- 
solument compactes  ;  l'expression  :  une  brume  à  couper  au 
couteau,  n'a  jamais  été  plus  juste.  Et  quel  vent  ! 

J'ai  accompli  de  point  en  point  mon  progranune  d'explo- 
ration dans  le  bassin  du  Tarim  et  du  Lob-Nor.  Avant  de  le 
quitter  définitivement  pour  m'acheminer  vers  le  Thibet,  ce 
pays,  où  j'ai  tant  peiné,  où  j'ai  souffert  successivement  de 
chaleurs  torrides  et  de  froids  polaires,  m'adi'esse  un  dernier 
salut  sous  forme  d'une  tourmente  effiroyable.  Elle  ne  dure  pas 
moins  de  quarante  et  une  heures  ;  lorsque  enfin  l'embellie  se 
produit,  l'air  est  encore  tout  chargé  de  fines  particules  de  sable. 

L'accalmie  est  courte.  Bientôt  le  vent  s'élève  et  les  trois 
étapes  (jui   nous   séparent    de   Tcharkalyk,    mon   nouveau 
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(|iiartiiT   j,'C'iit'ral,  sont  |t;uroiinies  au  niilicii  de  tourijilloii.s 
in.su|)|>i>italjlos. 

Lr<S  avril,  j'arrive  à  Trliarkalvlv,  (jù  m'!itt«'nd  In  grrjsdc 
lacaravauc.  Mon  entrC;e  est  solennelle,  sons  l'escorte  d'une 
troupe  de  cavaliers  venue  au-devant  de  moi  et  qui  in'ac- 
compagne  à  travers  la  verdure  des  jardins,  jusqu'au  .swv/J, 
où  mes  gens  ont  |)répar6  mes  (juartiers. 

A  'l'charkalvk,  je  demeure  un  mois  |)our  me  reposer  et 
organiser  mon  d<'jnu't  pour  leTliibet.  Ajjrès  les  campements 
sous  le  bourane  et  sous  les  pluies  de  sable,  combien  confor- 
table nie  semble  le  serai  dans  lequel  je  suis  installé  ! 

D'une  étroite  ruelle  cernée  de  miu'ailles  grises  en  argile, 
on  pénétre  dans  une  cour  où  se  trouvent  enfermés  nos 
chevaux  et  nos  mulets,  les  uns  sous  des  hangars,  les  autres 
au  piquet,  en  plein  air.  En  face  des  écuries  une  porte  conduit 
dans  de  grandes  pièces  où  sont  logés  mes  serviteurs  musul- 
mans, et  de  là  un  con-idor  mène  au  quartier  occupé  par  les 
cosaques.  A  coté,  Sirkine  a  transformé  une  petite  chambre 
en  atelier  photographique. 

Derrière  la  maison  s'étend  un  grand  jardin  enclos  de 
murs.  Là,  au  milieu  des  mûriers  et  des  peupliers,  sous  des 
ombrages  bienfaisants,  est  dressée  la  grande  ionrto  mongole 
dans  laquelle  je  loge. 

Au  milieu  de  cette  verdure  et  du  calme  reposant,  je  passe 
de  longues  heures,  étendu  sur  une  chaise  longue,  absorbé 
tantôt  dans  le  souvenir  des  aventures  des  mois  passés,  tantôt 
dans  la  lecture  de  mes  auteurs  favoris. 

Après  la  rude  existence  que  je  viens  de  mener,  combien 
agréable  elle  me  paraît,  cette  accalmie  dans  ma  vie  acci- 
dentée !  Mais  il  faut  se  remettre  au  ti'avail  pour  préparer 
l'expédition  du  Thibet,  pour  monter  à  l'assaut  de  cette  puis- 
sante forteresse  de  l'inconnu. 

Je  commence  à  sentir  la  satiété  de  ce  pavs  de  plaines 
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infinies.  Combien  plus  attrayante  est  l'exploration  dans  les 
montagnes  avec  ses  péripéties  diverses,  ses  panoramas  gran- 
dioses et  variés.  Cette  région  de  lacs  et  de  marécages  me 
laisse,  cependant,  de  bons  souvenirs,  en  raison  des  intéres- 
santes découvertes  que  j'y  ai  faites.  J'ai  déterminé  l'emplace- 
ment d'un  ancien  lac,  trouvé  des  ruines  importantes,  et  au 
milieu  de  ces  vestiges  d'un  passé  lointain,  recueilli  de  curieux 
manuscrits,  qui  apportent  des  preuves  irrécusables  de  l'an- 
tique civilisation  dont  a  été  le  siège  cette  contrée  aujourd'hui 
déserte.  Enfin,  j'ai  constaté  la  migration  rapide  du  Kara- 
Kochoun  vers  le  nord. 

Dans  ces  dernières  années,  c'est-à-dire  depuis  le  voyage 
de  Prjevalsivv  qui  date  de  1876-1877,  le  Kara-Kochoun 
est  en  voie  d'assèchement.  D'année  en  année,  sa  surface 
diminue.  Dans  un  avenir  relativement  court,  le  lac  se  refor- 
mera plus  au  nord  dans  le  bassin  indiqué  par  les  documents 
chinois  et  qu'il  a  occupé  précédemment,  comme  l'a  démontre 
le  baron  de  Richthofen,  en  s'appuyant  sur  des  données 
théoriques. 

Les  pages  précédentes  renferment  des  preuves  surabon- 
dantes de  l'exactitude  de  la  théorie  émise  par  le  savant  géo- 
graphe allemand;  il  est  donc  inutile  de  m'arrèter  longtemps 
sur  ce  sujet. 

Le  Kara-Kochoun,  pendant  la  longue  période  durant 
laquelle  il  a  rempli  le  bassin  qu'il  occupe  actuellement,  a  été 
peu  à  peu  colmaté  par  les  alluvions,  par  les  sables  et  par  les 
dépôts  végétaux,  tandis  que  le  bassin  qu'il  recouvrait  anté- 
rieurement plus  au  nord,  a  été  progressivement  approfondi 
par  l'érosion  éolienne. 

La  région  séparant  les  deux  dépressions  est  absolument 
plate,  ainsi  que  l'a  démontré  le  nivellement  que  j'ai  exécuté. 
Par  suite,  la  nappe  dans  laquelle  vient  se  perdre  le  Tarim, 
possède  une  sensibilité  tout  à  fait  remarquable,  pourrais- 
je  dire. 

A  la  région   du  Lob-Nor,  les  agents   météorologiques, 
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iiotuiiimt'iit  les  vents,  ;i|)|n)rlt'iil  sans  co.ssn  dos  nioclilifaliniis; 
ils  ('•lèvent  des  inoiiticiiics,  creusent  des  d<';|»rossioiis  et  ces 
modilii'atif'ms,  (juelijuf  faihlcs  «ju'clles  soient,  engendrent  dos 
dôplacciMonts  de  la  nappe  d'eau,  ('os  dôplaieiiients  do  Venn 
ont  pitur  c()nsé(pienc(>  natui-elle  ceiix  <\c  la  vé/^6tali<)n  ri  de 
la  faune,  ainsi  «pic  la  iiiif^iatinu  des  haltitants.  La  vie<juitte 
une  région  pour  se  porter  vers  une  autre,  à  la  suite  du  lac 
vugahond.  Elle  s'étaltlit  dans  unc^  euntrée  «pii  <;tnit  pr6c<'*- 
demnient  un  dései't,  tamlis  ((u'elle  abandonne  les  rives  où 
elle  s'épanouissait,  au  fur  et  à  mesure  du  dessèi-iiemonl  de  la 
najjpe  qui  créait  la  fécondité. 

(,)uelle  est  la  durée  de  cette  useillati<iu  de  l'eau  enti-e  les 
deux  bassins  du  Lob-Nor  ?  Actuellement  les  documents  ne  sont 
pas  assez  complets  pour  répondre  avec  précision  à  cette  ques- 
tion. Nous  savons  seulement  qu'en  l'an  2Qb  de  notre  èi-e,  la 
dernière  année  du  règne  de  l'empereur  Juu-Tis,  le  Lob-Noi- 
occupait  le  bassin  septentrional. 

Le  système  du  Tarim  peut  être  comparé  à  un  pendule 
tlonl  la  tige  serait  le  ileuve  et  le  corps  pesant  le  Lob-Xor.  Ses 
oscillations  embrassent  peut-être  un  cycle  de  plusieurs  siècles; 
mais  dans  la  chronologie  géologique,  la  durée  d'une  telle 
période  peut  être  couii)arée  à  celle  d'une  seconde  dans  la  vie 
humaine  ! 
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